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lu  (Inii  (i'iiiie  ,i;i'ii(T(>sit('  rarr,  cH'cctiK'  dans  do 
Loudifioiis  partirulirrcinciit  loucliaiitcs,  vient  d'ciiriiliir 
11'  Lduvre  d'un  pastel  douhlemeiit  précieux  par  le  ikhm 
ili  l'arlisle  et  par  celui  du  modèle  :  ce  n'est  rieu  uioins 
ijue  le  ptirlrait  de  d'Alcnilierl  par  La  Tour,  celui-là 
uieuie  (jui  l'ut  exposé  au  Sahm  dr  I7:,.;.  Après  plus  d'uu 
sU'cle  et  demi  d'ahseuce,  le  vulcj  ddiic  revenu  dans  je 
palais  où  le  public  l'avail  vu  jadis  pour  la  jireinière  fois. 
et  où,  trente  années  durant,  il  iMail  drmeuré'  suspendu 
au  mur  de  l'appartement  <ine  le  secrétaire  perpituri  <\r 
1  \cadémic    française  occupait  au  Louvre. 

A  didaut  du  testaïuiuit  don!  l'uriuMual  man(iui'  aux 
minutes  des  successi'urs  dr  >L  liaiueau.  M.  Jules  Clarelir 
.1  donné,  dans  runi(|iii' nuiniTiMlnu''  peliti'  revue  inlrnn- 
%able  aujourd'hui',  et  M.  Cli.  Henry  a  reproduit  avec  de 
plus  amples  développements-  un  IVai^'inent  de  l'invenlaire 

1.  Iteviie  (les  i-iiriosilés  litléraires,  1;i  janvier  I8(j8  (P.  Uomiiiclle). 

2.  (Minores  et  conesponilanceis    inédites  de   d'Alemhert ,    publiées    avec 
introduction,   noies  et  appendice.  Verrin  et  C",  1887,  in-8". 
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,i|irrs  (liTcs  ou  la  piv'sciiic  de  ce  poi-trait  est  roriiii'Ili'inciil  spi'ciliiT  par  le 
(■(iniiiiissaiic  (lu  Cliàtclil  rliargé  (l<!  l'ojiéiatioM,  tamlis  (juuii  passafjc  de  la 
Ciuj-cspoitcUdice  /itlc/(///f  (\e  (Iriniin  (rédigée  à  cette  date  par  Jacques- 
Henri   Meister)   nous  apprend  ([ue  Condorcet  s'était  vu  attribuer  par  le 

défunt  la  précieuse  image 
dunt  nous  pouvons  suivre 
les  pérégrinations  depuis 
son  origine  jusqu'à  cejour. 
Lorsque;  les  scellés 
lurent  levés  sur  les  biens 
de  la  succession  de  Con- 
dorcet car  il  avait  été, 
malgré  sou  .suicide,  assi- 
milé à  un  émigré  ,  sa  veuve 
rentra  en  possession  de  ses 
meubles  et  de  ses  objets 
d'art.  Le  portrait  de 
d'Aleniberl  la  suivit  donc 
dans  ses  diverses  rési- 
dences, et  notamment  dans 
cet  appartement  de  la 
(Jrande-Huc-\'erte  aujour- 
d'hui rue  de  Penlhièvre  , 
ou  elle  eut  pour  proprié- 
taire J.-I!.  riiilibertllarou, 
dil  lIarou-//o///^^/«,  en  rai- 
sou  du  second  prixdarclii- 
tecture  remporté  par  lui 
au  concours  de  17S8.  Des 
relations  alTectueuses  s'établirent  bientôt  entre  M'""  de  Condorcet  et  le 
ménage  Harou-Iîomaiu,  (jui  avait  aussi  pour  locataire  le  philologue  Fauriel. 
.\  la  naissance  d'une  (ille  de  l'arcliiteele.  M""  de  (Condorcet  remplit  volon- 
tiers l'ollice  de  marraine,  et,  lorsqu'elle  nu)urut,  en  IS122,  elle  légua  au 
père  de  sa  lilleule  (Sophie  le  portrait  de  d.Memberl.  Celui-ci  passa  depuis 
eulre  les  mains  tle  M.  Daniel  Danjon,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
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Caon.  pctil-lils  de  llaroii-riDiuaiii  ;  ITiK!- lS(i(>  .  l'no  intiTossautc  notico 
il(^  IVni  Aiiiiaïul  dasli'  '  lit  alors  coniiaîlrc  aux  l'crvciits  du  maître  de  Saint- 
(>)iieiitiii  la  liliatioii  de  cette  glorieuse  icli(|iie.  à  la(|Ui'llr  ('fail  i'i''scrviM' 
eependant   une  dernière  et  définitive  étapi'. 

l'ii  deuil  cruel  étant  venu  réceninienl  atlristiT  la  lamille  de  M.  Danjon, 
d'un  comnuin  accord  les  héritiers,  unis  ]iar  une  pensée^  piiMisr  à  laquelle 
chacun  applaudira,  l't  dont  M.  Louis  (umse  fut  l'interprète  au]irrs  du  Con- 
seil supérieur  des  musées,  décidèrent  (jne  le  pastel  di'  La  Tour  serait 
offert  au  Louvre  qui,  par  exception,  s'est  empressé  d'acciplrr.  A  partir  de 
l'année  qui  s'achève,  notre  galerie  de  |)astels  com|)li'  doiir  un  chrr-d'oMivit' 
de  plus. 

Si  l'original  du  Salon  de  ly");!  est  depuis  quehjues  jours  à  la  portT'e 
des  regard.s  de  tous,  la  préparation  qu'en  avait  gardée  l'artiste  n'a  certai- 
nement été  oubliée  d'aucun  des  visiteurs  du  musée  de  Saint-Quentin.  Deux 
d'entr'eux,  —  et  non  des  moindres,  —  Ldmond  et  Jules  de  (loncouri, 
avaient  jeté  sur  leur  exemplaire  du  piteux  livret  d'alors  cette  note  :  «  Admi- 
rable préparation»,  et  l'avaient  plus  tard  développée  ainsi:  «Dans  le 
plaisant  de  cette  bouche,  dans  cette  face  line  et  presque  simicsque,  dans 
l'ironie  de  ces  yeux  qui  brillent  pres([ue  sans  point  lumineux,  ne  retrouvi'- 
ton  pas  le  mystificateur  grimacier, le  mime  philosophe  du  persilllage  et  des 
imitations.  —  d'Alembert  tout  entier  '  »  Ce  caractère  d'hilarit/'  avait  frappé 
les  contemporains  et  même  choqu(''  (jnelques-uns  d'entre  l'ux  :  on  en 
retrouve  la  preuve  dans  les  diverses  criti(iues  du  Sa),  m  de  i  Tâii.  Sans 
s'être  assurément  donn('-  le  mot,  Crimni  e|  l'r.Tou  (h'^clarent  ce  portrait, 
h-  premier  «  surprenant  «  et  le  second  -  éinnnant  »  de  ressemblance. 
En  revanclie,  M.  Cautier  d'Agoty.  rédacteur  des  Obscn'alioiis  sur  la 
peinture,  déplore  que  les  «  acad.'Uii.ieus  »  .•oiisentent  à  s'.'xhiber  ave.- 
des  «affectations  de  joie.  l)ouues  j>oui'  Ar-  imulfons  italiens,  tels  que 
Manelli  dont  le  cadre  avoisinait  celui  de  d'AlendterL  l'enons  pour  certain 
(lue  La  Tour  avait  ici.  comme  toujours,  loyahuu.'Ut  tra.iuil  les  traits  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  Vingt  ténu)ignages  nous  sont  resti's  de  l'aptitude 
extraordinaire  de  d'Alembert  à  saisir  le  ridicule  ou  le  grotesque  de  tel  on 

I  <lue,dh,  de  La  To,,,;  le  Porhail  oriuhud  de  d'Alembert.  nolire.  par  Ar.nnncl  Caslé.  prési.Irnt 
de  la  Société  des  lieaux-Arls.  membre  non  résidant  du  Comité  des  Iravanv  lMstorup.es.  r.nm.  nnpr. 
Ch.  Valin,  18%,  in-S-,  1  f.  et  22  p.,  phototypie  en  refiard  d.i  lilr.-. 

Cette  l.rodii.re  nest  pas  ,in  liraj^e  a  part,  et  na  pas  été  mise  dans  le , r.-e. 
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li'l  persoiitiatïe  :  il  en  a  l'oaveiui  lui  -  iihmiu'  dans  iino  épigrainmr  «sur 
un  plaisant  de  socirté»,  recueillie  jiar  M.  ('.\\.  Ilenrv,  et  que  je  crois  peu 
(■(innue  : 

A  iimii  «iré  cliangeant  de  visage. 

Tiinr  :\  tour  et  grave  et  bouffon. 

.le  suis  ou  Briclaine,  ou  Poisson: 

.II'  l'onlrefais  niriiie  le  sage. 

Quoique  Meister  ait  déclaré,  en  raison  sans  doute  de  cette  mobilité 
d'expression,  qu'aucun  portrait  de  d'Alembert  n'était  «  bien  ressemblant»,  il 
eût  probablenuMit  changé  d'avis  s'il  avait  pu  voir  l'image  mèiui'  de  La  Tour 
dont  le  lecteur  a  sous  les  veux  la  reproduction  directe.  Certes,  il  y  a  dans 
l'iconographie  de  d'.Monibert  d'autres  documents  (jui  ne  sont  nullement 
négligeables,  comme  le  dessin  de  (^ochin,  gravé  par  ^\'ateletet  par  Catheliu, 
un  buste  de  lloudou,  gravé  par  Augustin  de  Saint-Aubin, une  slatue  de  Fidix 
Lecomie  appartenant  à  l'Institut,  enfin  la  ini'dailie  ciselée  par  X.-M.  (  lat- 
teaux,  destinée  au  lauréat  du  prix  d'éloquence  fondé  sous  le  vocable  de 
d'Alembert  par  M.  Surirej'  de  Saint-Rémy,  et  qui  ne  fut,  je  crois,  jamais 
décerné  :  d'autres  témoignages  contemporains,  ceux  de  Pujos,de  M""  Luzu- 
rier,  de  JoUain,  de  P.eaufils,  nous  sont  parvenus,  grâce  aux  planches  de 
Savart,  de  Dupin,  de  Maheuvre,  mais  tous  devront  désftrmais  céder  le 
pas  au  merveilleux  pastel  dont  je  viens  de  rappeler  les  origines  et  i[ui, 
par  sa  provenance  comme  par  sa  valeur  d'art,  a  le  droit  d'occuper  une 
])la(e  d'Iionneur  clans  les  galeries  du  Louvre. 

Maiiiim:    TOUllNEU-X 
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IE  périégèti'  Paiisanias,  dans  sa  .lesci-iptioii  de  l'Arcadic  luais  parh^ 
longuement  de  l'ancienne  ville  de  Tét;ée  ;  il  nous  fait  les  honneurs  d(^ 
i  chaque  monument,  nous  conduit  an  stade,  à  la-rora,  au  théâtre,  nous 
nomme  lun  après  l'autre  les  jjcrsonuages  célèlires  dont  nous  ren- 
controns la  statue,  nous  introduit  dans  tcnis  les  temples.  Or.  parmi  eux.  il 
en  est  un  sur  lequel  notre  cicérone  insiste  parliculièremeul  l'I  tlonl  il  nous 
détaille  avec  un  soin  spécial  l'iiistoire  et  les  heautés:  c'est  celui  d'.\tlu-na 
Aléa. Vénérable  entre  lous.  ce  monument  était  lié  aux  plus  anciennes 
traditions  relatives  a  'l'eoV'c  et  a  l'.Arcadie:  s.m  i'ondaleur  lui.  dil-ou.  le  roi 
Aléos,  orand-père  du  héros  Téléphe,  (pii  établit  à  Té.iré.'  le  siège  de  la 
royau'té'arcadienue.Ce  sanctuaire,  sans  doute  très  primitif,  fut  ren.placé 
dans  la  suite  par  nu  ten.i.le  .pii,  dit  l'ausauias,  ctail  «  grand  et  digne  d'être 
vu».  Mais,  en  395-;!!»'.,  cet  é.iili.e  lut  détruit  par  un  incendie  :  pour  m^  point 
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Liissoi-  rluiiiicr  ]o  culti'  de  la  tléfsse,  il  fallut  soufrer  à  ou  recoustruire  uu 
troisiùuii'.  AlHéo  de  Sparte  victorieuse,  enrichie  par  la  i'ertilité  de  sou  sol, 
Tégve  était  alors  uue  ville  puissante  et  prospère  ;  elle  voulut  que  le  temple 
élevé  à  Atliéna  rivalisât  avec  les  plus  beaux  du  Péloponèse,  et  confia  le 
soin  de  le  construire  et  de  le  décorer  à  un  jeune  artiste  dont  le  nom,  encore 
peu  connu,  devait  bientôt  devenir  célèbre,  à  Scopas. 

Il  était  naUirrl  ([u'ua  sanctuaire  aussi  ancien  et  au([uel  s'attachait  uu 
tel  nom  attirât  de  bonne  heure  l'attention  des  archéologues.  On  connaissait 
l'emplacement  de  Tégée;  il  y  a  une  trentaine  d'années,  Milciihofer  chercha 
et  réussit  sans  peine  à  déterminer  exactement,  par  d'habiles  sondages,  la 
situation  du  temple  '  ;  il  retrouva  même  deux  tètes  de  guerriers  et  une  tète 
de  sanglier,  actuellement  au  musée  d'Athènes,  qui  ne  pouvaient  provenir 
que  des  frontons.  Restait  à  déblayer  le  monument.  Mais  une  fouille  en  ce 
lieu  présentait  des  difiicultés  particulières.  En  elVet,  juste  au-dessus  du 
temple,  était  bâti  le  petit  village  de  Piali,  et  il  fallait  d'abord  débarrasser 
le  sol  des  maisons  qui  l'encombraient.  .\  plusieurs  reprises,  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes  essaya  de  négocier  avec  les  propriétaires  pour  acquérir 
ces  maisons;  les  pourparlers  n'aboutirent  qu'en  lyOU,  et  la  même  année 
M.  Mendel  conmiença  la  fouille.  Ses  efforts  furent  couronnés  de  succès. 
A  vrai  dire,  il  ne  retrouva  pas  le  temple  même  dont  les  parties  en  marbre, 
murs,  stylobate  et  degrés,  avaient  été  démolies,  mais  il  dégagea  presque 
entièrement  les  l'ondati(Uis  et,  au  bout  de  deux  ou  trois  campagnes,  le  plan 
de  l'édifice  apparaissait  avec  clarté'  :  de  nombreux  blocs  travaillés  et 
d'importants  fragments  des  sculptures  étaient  mis  au  jour;  des  tessons  de 
poteries  et  de  petits  objets  archaïques  en  bronze  permettaient  de  reconsti- 
tuer l'histoire  du  sanctuaire  primitif  -'. 

On  pouvait  désormais  entreprendre  de  contrùh'r  et  de  pn-ciser  les 
indications  de  l'ausanias.  L'existence  du  sanctuaire  d'Aléos  semblait 
attestée  par  les  céramiques  et  les  bronzes  dont  la  plupart  appartenaient 
à  l'époque  géonu-tri(iue  et  quelques-uns  remontaient  jusqu'à  l'époque 
iiii/ci'nieiiiic.  (.Uiant  au  temple  de  Scopas,  on  était  pres(|ue  à  même  d'en 
tenter  la   restauiatiim.    Malheureusement.  M.   Meiulel  dut   abandonner  la 

1.  .Milcliluirer,  Al/iemsc/ie  Mifleiliinr/en,  V  (1880  ,  [i.  ."i2.  Noir  aussi,  queliiufs  années  plus   tard  : 
Ur.rpleld,  Alheuische  Milleihi/u/eii,  VU!  JSS:i).  p.  i'ri. 

2.  Mcnilfl,  Uiilleliii  de  Correspondance  /lellénii/iie,  XXV  ,1901  ,  p.  :^il. 
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(lirt'ctioii  (les  travaux  avant  d'avoir  jm  les  Icriniun':  les  rrrlicrclics  se  tniii- 
vèrent  ainsi  interrompues,  et  eest  en  lulo  seulement  qu'elles  ont  été 
reprises  par  l'Keole  (l'Atiièncs.    La    campagne   de   1910  avait  pour  but, 
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d'abord,  d'aeliever  la  loiiille  du  liMiiple  ri  de  ses  alentours  iniiiicdiats. 
ensuite  de  soumettre  à  un  examen  approfondi  les  monuments  ancienne- 
ment découverts.  Parmi  seii  résultats,  deux  nous  paraissent  surtout  mériter 
qu'on  leur  pnMe  attention. 


l'ciidant  longtemps,  le  temple.de  Tegee  l'ut   une  énigme,  l'ausanias, 
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eu  un  passage  assez  ohseur,  nous  disait  :  "  Le  jiremier  ordre  des  colonnes 
est  ilori(|ne,  relui  (jui  vient  après,  corinthien:  il  y  a  aussi,  en  dehors  du 
temple,  des  ciiliinnes  de  travail  ionique».  Coniinent  rallail-il  eimiprendre 
cette  réparlilidii  des  Irdis  ordres'  (.»u'élait-ce  que  ces  colonnes  ioniques  en 
dehors  de  l'iMliliee.'  C'était  là  une  question  essentielle  pour  l'histoire  de 
l'anhitecture.  (,)uel(iues-uns  pensaieid  que  les  <leux  ordres  extérieurs, 
celui  du  prodonios  et  celui  de  la  péristasis,  (Hanl  (lori(|ues  et  l'ordre  inté- 
rieur corintliien,  les  colonnes  ioniques  se  rapj)orlaient  à  un  portique  ou 
à  une  conslru(  lion  analogue  voisine  du  temple.  Mais  la  plupart  préféraient 
corriger  le  (exie  transmis  par  les  manuscrits  et  lire,  en  ne  changeant 
qu'une  lettre  du  mot  grec,  «  en  dedans  »  au  lieu  de  «  en  dehors  »  du  temple. 
Ils  supposaient  alors  soit  une  péristasis  dorique,  un  prodomos  corinthien 
et  des  colonnes  int(''rieures  ioniques,  soit  une  péristasis  et  un  jtrodomos 
égaiemeni  dori([ues.  el,  à  rint('rienr,  deux  colonnades  superposées  :  l'une 
roriulhieuu(  ,  l'autre  ionique.  L'élude  miuulieuse  de  la  ruine  est  venue 
apiiorter  une  solution  certaine  à  l'un  des  problèmes,  celui  des  ordres 
extérieurs;  péristasis  et  prodonios  étaient  tous  deux  doriques,  et  la  seule 
(lilîérence  entre  eux  était  ([ue  les  métopes  de  la  péristasis  étaient  lisses, 
alors  ([vw  eelles  du  |)rodonios  (■laient  ornées  de  sculptures.  <,)uaut  au 
problème  de  l'ordre  iuti''rieur,  il  est  plus  dillicile  à  résoudre  et  ne  peut 
donner  lieu,  |iour  le  nu)inent,  qu'à  des  hypotiièses;  cependant,  les  traces 
laissées  sur  le  dallage  donneraient  plutôt  à  penser  que  la  hauteur  des 
colonnes  devait  en  être  à  peu  près  égale  à  celle  des  murs  de  la  cella  ;  il 
serait,  dans  ce  cas,  inqjossible  de  supposer  à  l'intérieur  deux  ordres  diiîé- 
rents,  il  n'y  aurait  place  que  pour  l'ordre  corinthien,  et  il  faudrait  rejeter 
au  dehors,  en  conservant  scrupuleusement  le  texte  de  l'ausanias,  les 
c(d(Uines  ioni(pies.  Mais  où  les  situer ''  (^Uud(|ues  sondages  opérés  sur  une 
jdace  publii[ue  au-devaui  du  temple  paraissent  répondre  à  la  (luestion;  un 
long  et  étroit  soubassement,  déjà  signalé  par  ;\lilchliofer,  y  a  été  plus 
complètement  dégagé  et  plus  exactement  relevé;  il  semble  convenir  à 
souhait  pour  supporter  une  colonnade  qui  se  serait  dressée  au-devant  et 
peut-être  tout  autour  de  r('ditice.  On  pourrait  donc  se  représenter  ainsi 
l'aspect  général  du  sanctuaire  construit  par  Scopas  :  le  dévt'd  d'Athéna 
Aléa  passe  d'abord  sous  une  colonnade  ionique,  puis  atteint  par  une  rampe 
douce  le  poilique  dori(|ue  (jui  entoure  la  cella:  traversant  encore  un  pro- 
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domos  dorique,  il  pénétie  à  l'inlcricur  du  tctniilc  (|iic  ]i;irt;ig:eut  en  trois 
nefs  des  colonnes  corinlliieuucs  et  (iu'(>rni'ut,au  haut  des  murs,  d'idégantes 
moulures. 

Parmi  li's  sculplurcs  autrefois  découvertes  ]iar  M.  Mcudel,  les  |dus 
belles  sont  certainement  la  tt'ic  f('miiiine  et  le  tdrse  (|m^  nous  rej)roduis<iiis 
ici.  Le  charme  et  la  grâce  de  la  tète,  l'impétuosité  du  torse,  dénotent  éga- 
lement, dans  ces  deux  morceau.x,  la  main  dun  grand  artiste.  Personne  ne 
s'y  trompa,  et,  dès  leur  apparition,  (Ui  salua  en  eux  deux  chel's-d'onivre 
du  iV  siècle.  Mais  à  qui  les  atfrii)uer  r  Pour  le  torse,  ou  ne  pouvait  hésiter 
à  y  reconnaître  une  des  figures  exécutées  pour  les  froutdus  (lar  Scopas  ou 
sous  sa  direction;  l'élan  du  corps,  le  mouvement  de  la  draperie,  tout  en 
lui  révélait  le  génie  fougueux  du  maître  parien.  La  description  de  Pausa- 
nias  permettait  nu'nie  de  lui  assigner  sa  place  exacte,  car  nous  savions 
j)ar  le  périégète  ([ue  les  sculptures  du  fronton  oriental  repiésentaient  la 
chasse  de  Galydon  et  (ju'au  milieu,  à  coté  du  sanglier,  se  trouvait  .\talantc  : 
c'était,  à  n'en  pas  douter,  le  torse  de  l'héroïne  lorsque,  le  bras  di'oit  lev('', 
elle  s'apprête  à  frapper  la  bcte,  (|ue  le  hasard  venait  de  nous  rendre.  Mais, 
pnur  la  tète,  le  problème  était  j)lus  ardu;  aucun  attribut  caractéristi(pie 
n'aidait  à  découvrir  sou  identité,  et  l'on  pouvait  uuhue  se  demander  si  elle 
provenait  des  frontons  ou  d'une  statue  isolée.  M.  M(MuIid  se  borna  à  rap- 
peler qu'une  statue  d'Ilygie,  (euvre  de  Scopas,  se  dressait  dan>  le  tenq)le. 
et  (pie  la  nouvelle  trouvaille  lui  avait  peut-('lre  appartenu:  mais,  sidmi 
Pausanias,  l'Hygie  r-tail  en  marbre  j)entéli(pie,  uy.  la  tèti'  est  eu  Paros. 
Sagement,  l'heureux  inventiur  s'abstint  de  conclure.  Mais  d'autres  furent 
moins  sages...  et  moins  heureux,  ludépendamnu-nt  l'nn  de  l'aulri',  l'urt- 
xv:ingler'  et  M.  Ernest  dardner-  eurent  l'idé'e  de  rapprocher  la  ITMe  et  le 
torse,  obtenant  ainsi  une  statue  presque  entière.  Tous  deux  rectmnais- 
saient,  à  vrai  dire,  ([ue  les  deux  sections  ne  s'ajustaient  pas,  mais  (Hi 
pouvait,  pensaient-ils,  supposer  entre  elles  une  partie  manciuante.  et  la 
beauté  de  l'ensemble  réalisé  devait  entraim'r  l'assentiment  g.'iii'ral.  D'au.ssi 
illustres  autorités  n'ont  pas  tardé  à  accrediler  cette  théorie;  onlre-Phin  et 

1.  Jahrhuch  des  deuUchen  arch.  Inslituls.  XI.X  [VMi  .  |).  VJ.  lu.lc  7i.;  cl  S,lz,iii:/shn,clite  iler 
Bayerischen  Akademie  der  Wissensclia/ten,  l'J06,  p.  .iSS. 
i.  Journal  of  hellenic  Sludies,  XXVI  ;1906,,  p.  169. 
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(lUliT-Maiiclie,  les  manuels  d'ari-liL'iiloji'ii'  (Uil  reproduit  le  torse  de  la  laide 
ehasseresse  surmonté  de  cette  l(Me  rêveuse  et  douce.  Ur,  l'examcu  attentif 
auquel  vient  de  se  livrer  la  mission  Irançaise  ne  permet  aucun  doute  :  tout 
ra))proeliement  entre  les  deux  sculptures  est  impossible.  I^'erreur  est  assez 
répanilue  et  l^euvre  en  cause  est  assez  belle  pour  (pi'il  vaille  de  donner 
jiai' le  détail  les  raisons  de  cetfi^  impossibililc''. 

liaisons  de  l'acture,  tout  d'abord  :  le  lorse  est  sculpté  par  grandes 
masses;  un  plan  triangulaire,  à  peine  bombé,  dessine  le  ventre;  des  sur- 
faces arrondies, mais  sans  détails,  les  cuisses;  la  draperie  qui  Hotte  à  droite 
se  ré]>arlit  en  grands  plans  nets  et  vigoureux,  aux  ar'èti's  vives;  des  creux 
profonds  les  séparent  par  des  masses  ddmbie.  I^'étolfe,  sous  la  ceinture, 
forme  des  plis  plus  nombreux,  mais,  ici  encoïc,  les  détails  se  réduisent  à 
quelques  entailles  sobrement  indi(iuées  qui  distribuent  l'ombre  et  la  lumière. 
Les  [larties  nui's  sont  traiti'cs  de  même;  r(''paule  droite,  la  gorge,  le  sein 
droit,  le  bras  gauche,  sont  travaillés  avec  une  grande  simplicité;  de  larges 
méplats  sont  réunis  par  des  courbes  (pii  ne  s'arrêtent  pas  aux  détails  et 
n'englobent  que  des  niasses.  En  résumé,  c'est  un  morceau  décoratif, 
sculpté  lai'gemeni,  i)ar  plans  dans  la  draperie,  par  masses  très  simples 
dans  les  nus.  Sa  ladure  di'cèle  sa  destination  :  occuper  une  place  dans  un 
l'r(uilou  à  une  hauteur  où  les  uuisses  soulignées  par  les  ombres  ont  seules 
une  signilication.  (le  qui  frappe,  au  contraire,  dans  la  télé,  c'est  la  douceur 
et  la  délicatesse  du  modelé.  Sans  rien  perdre  de  son  unité,  sans  tomber 
dans  la  petitesse  ou  la  sécheresse,  il  accuse  toutes  les  formes  d'une  tdiair 
élastique  et  ferme;  l'ovale  discret  des  joues,  des  tempes  au  menton,  la 
saillie  des  pommettes,  le  renflement  des  narines  largement  ouvertes,  le 
d(^ssin  précieux  des  lèvres,  les  courbes  qui  réunissent  aux  joues  les  faces 
latérales  du  nez,  celles  (pii  contournent  l'angle  interne  de  l'ieil,  comme 
aussi  les  ondulations  de  la  chevelure,  empruntent  toute  leur  valeur  à  la 
qualité  du  modelé,  à  la  souplesse  de  la  ligne.  Or,  ce  sont  là  les  caractères 
d'une  leuvre  destinée  à  être  vue  de  près,  d'une  statue  isolée  et  non  d'une 
tignre  décorative. 

Mais  pour  ceux  à  qui  ces  arguments  paraîtraient  trop  subjectifs,  en 
voici  d'autres,  on  peut  dire  mathématiques,  tirés  des  proportions  de  la 
tête  et  du  torse.  Comparons,  en  effet,  à  la  cassure,  les  diamètres  du  cou 
dans  chacun  des  deux  morceaux  ;  entre  la  tête  et  le  torse,  on  relève  une 
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dilîcrcnce  de  l  à  2  oentimètros',  el  rua  no  pont  supposer  une  partie 
intermédiaire  disparue  qui  aurait,  en  s'amincissant  vers  le  iiaut ,  l'ait 
cnïneider  les  deux  diamètres,  ear  on  obtiendrait  ainsi  un  cou  démesuré. 
De  plus,  pour  mettre  en  prolongement  l'une  de  l'autre,  par  leurs  surfaces 
antérieures,  les  deux  portions  de  cous,  on  est  ohlijjé  de  pencher  la  tète  en 
avant  dans  une  position  tout  à  lait  anormale  et  contraire  au  mouvement 
o'éné'ral  de  l'œuvre,  position  ([ui.  d'autn-  part,  exige  en  arrière  une  longueur 
de  nuque  nécessitant  trois  ou  ((uatre  vertèbres  supplémentaires. — Après  les 
dianu'^tres,  examinons  les  longueurs  et  additionnons  les  fragments  des  deux 
cous;  depuis  la  fossette  des  clavicules  jusqu'à  la  cassure,  ou  mesure  sur  le 
torse  (),.■)  centimètres,  et  sur  la  tèfe,  depuis  la  cassure  jusqu'à  la  naissance 
du  menton,  4,5  centimètres;  la  longueur  totale  est  donc  de  11  centimètres. 
'  )r.  d'après  les  proportions  généralement  en  usage,  un  cou  de  cette  circon- 
l'é'rence  ne  devrait  jias  dépasser  !t  centimètres.  Il  manque  donc  à  ce  torse 
une  tète  qui  n'ait  ([ue  très  peu  de  cou,  à  cette  tète  un  torse  décapité 
presque  au  niveau  des  clavicules. 

Dernier  argument,  et  le  plus  décisif  :  l'axe  du  cou  de  l'Atalante, 
li'-gèrement  inclint'  vers  son  épaule  gauche,  nous  indique  que  la  tète  était 
un  peu  penchée  de  ce  cidé.  De  plus,  la  tension  du  muscle  trapèze,  visible 
à  droite  entre  le  cou  et  l'épaule,  est  provoquée  par  une  légère  torsion  en 
sens  inverse;  elle  était  donc  aussi  tournée  vers  la  i^auclw,  ce  que  confirme, 
d'ailleurs,  la  fossette  des  clavicules  légèrement  ('"tendue  du  même  ccité. 
l'ar  contre,  on  observe  sur  la  face  droite  de  la  tête  un  angle  obtus  formé 
par  l'intersection  du  plan  de  la  joue  avec  celui  du  cou;  sur  la  face  gauche, 
on  voit  le  muscle  sterno-cléido-mastoïdien  se  tendre  et  former  une  ligne 
droite  que  vient  prolonger  le  contour  de  la  joue.  Cela  nous  indique  à  la 
fois  flexion  et  rotation  vers  la  droite.  Le  mouvement  de  la  tète  est  donc 
exactement  l'opposé  dans  les  deux  morceaux. 

Ces  raisons  techniques  prouvent  sans  conteste  l'incompatibilité  de  la 
tète  et  du  torse.  Mais  alors,  qu'est  cette  tète?  D'où  vient-elle'  De  qui 
est-ce  l'œuvre  ?  <,)u'elle  se  rattache  à  l'école  de  Scopas,  c'est  ce  qui  semble 
probable  si  on  la  compare  aux  têtes  féminines  réunies  par  Furtwàngler-, 

I.  Tùrsf  :  a\p  tr.Tnsv.T.snl,  Il  centiiiiétros  :  .Txe  lonoitudinal.  12, (i.  —  Tète:  axe  transversal,  9: 
axe  limgitudinal,  ll..'i. 

i.  Maslerpieces  of  Greel.-  srulpliire,  p.  ;(S4.  Vnir  pourtant  les  récentes  réserves  de  .M.  Le.-li.it. 
dans  1.1  llei-i/e  lies  élu, Ifs  ,nu-}eiiiies.  XII    I9t0  ,  p.  .'US,  nidp  :i. 
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à  la  Vénus  de  Capouc,  à  la  \vlo  du  l'alais  Caelaiii  ;  on  y  Irouvc  la  mrnio  far-on 
de  représenter  l'œil,  le  ne/.,  la  bouche,  el,  si  la  tète  de  Tégée  a  une  l'raicheur 
et  une  grâce  (ju'on  ne  trouve  pas  dans  les  antres  œuvres,  c'est  ([ue  celles-ci 
sont  des  répliques 
dues  au  ciseau  plus 
ou  moins  habile  d'un 
praticien,  alors  qu'à 
Tégée  nous  sommes 
en  présence  d'un 
original  grec,  sinon 
d'une  (1  ■  n  Y  r  e  d  c 
Scopas  lui-même. 
Comment,  en  effet, 
malgré  tout,  ne  pas 
se  rappeler  le  texte 
de  Pausanias  «  Au- 
près de  la  statue 
d'Athéna  idans  le 
temple!  se  trouvent 
d'un  côté  Asclépios, 
de  l'autre  Hygie,  en 
marbre  pentélique, 
œuvres  de  Scopas 
le  Parien  »  ?  T'ne 
inadvertance  de 
l'écrivain  prenant  du 
Paros  pour  du  Pen- 
télique n'aurait  rien 
d'extraordinaire,  et 

des  erreurs  plus  graves  ont  été  relevées  chez  lui.  (^>uant  au  (ypedcla  lii,Min'.iI 
convient  parfaitement  à  une  1  lygie  ;  dans  le  courant  du  iv''siècle,  la  conception 
de  la  bienfaisante  déesse  se  transforme';  le  caractère  presque  malronal  que 
lui  donne,  par  exemple,  la  belle  tète  trouvée  sur  la  pente  sud  de  l'Acropole-, 

1.  Voir  Lechat,  dans  le  Dictionnaire  des  Anliquilés  de  Snglio  et  l'oltler.  v  U'inea,  p.  3i9. 

2.  Collignon,  Histoire  de  la  sculpture  'jrecijiie,  il,  p.  248. 
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s'aiïaiblit  et  l'ait  place  à  une  expression  juvénile.  L'ilygie  de  Tégée',  — 
une  jeune  fille,  —  marque  peut-être  le  point  de  départ  et  nous  révèle 
l'auteur  de  cette  interprétation  nouvelle. 

Ainsi  s'expliqueraient  les  différences  de  facture  ([ui  mettent  ce  mor- 
ceau à  part  des  autres  sculptures  tégéates.  Le  torse  d'Atalante,  les  figures 
viriles  des  musées  d'Athènes  et  de  l'iali,  sont  dos  travaux  d'atelier.  Sans 
doute  la  puissance  singulière  de  l'expression,  la  profondeur  pathétique 
du  regard,  si  frappantes  encore  dans  une  oeuvre  aussi  maltraitée  que  la 
tète  d'IIéraklès,  décèlent  l'inspiration  et  le  génie  de  Scopas;  mais  ce  que 
l'exécution  a  de  sec,  de  sommaire  et  d'un  peu  rude  traliit  la  main  de  l'élève; 
ce  n'est  que  pour  la  statue  destinée  à  trùner  au  fond  de  la  cella  que  le 
maître  a  pris  le  ciseau. 

Peut-on  donc  assurer  (jne  nous  avons  à  Tégée  une  œuvre  de  la  main 
même  de  ScopasV  Non,  sans  doute,  et  ce  qu'ont  d'hypot  hé' tique  ces  dernières 
déductions  ne  nous  échappe  pas;  elles  ne  prétendeiil  à  représenter  que 
l'opinion  actuellemi'ut  la  plus  vraisemblable.  La  solution  délinitive  ne  sera 
donnée  que  par  de  nouvelles  découvertes  encore  possibles,  même  pro- 
bables. La  louille  du  temple  d'Athéna  .\léa,  en  elTet,  ne  peut  être  considérée 
comme  terminée;  l'édifice  même  et  son  pourtour  immédiat  sont  dégagés, 
mais,  à  quelques  mètres  de  distance,  se  trouvent  des  jardins,  des  maisons, 
une  église,  que  h's  fouilhuirs  ont  di'i  respecter;  il  n'est  guère  douteux  que, 
sous  ces  terres  accumulées  si  près  du  sanctuaire,  se  cachent  encore  des 
sculptures.  Le  déblaiement  s'en  impose  à  qui  veut  connaître  avec  précision 
le  grand  temple  tégéate.  Espérons  que  les  dillicultés  d'une  dispendieuse 
acquisition  de  terrains  n'empêcheront  pas  la  fouille  de  s'étendre  ;  et 
puisse  Athéna  Aléa,  non  moins  heureuse  que  d'autres  divinités,  voir  sortir 
du  sol,  dans  un  avenir  prochain,  la  troupe  entière  des  dieux  et  des  héros 
de  marbre  que  iScopas  créa  pour  sa  gloire  ! 

Ch.vules    DUGAS    et    .JcLKS    BERCUMANS 


1.  M.  L.  Cuiiius  Jahihiich  des  deutsclien  aich.  Imliltits,  XIX  l!)04),  p.  ."i.";)  a  ci'u  reconniiitre  la 
tète  de  celte  statue  dans  une  œuvre  cunseivéc  au  Musée  des  Thermes,  à  Rume;  sa  démùnslration, 
kigénieuse,  est  loin  d'être  convaincante. 


Fil..    I      —    l.i;    CorvENT    DES    Esimu.  a  im  os,    a    M  un  ko  ni  e  . 

LA  GRANDE  ADORATION    DES  MA(JES 

DK    IirdO    VAN    DKi;    r.oES 


LA  presse  parisienne  a  parlT',  il  y  a  qurliiues  iiinis.  du  i>Tand  tableau 
iTim  maître  lliimand  du  w'^^  sii'clc,  iiiic  Adoniiit'ii  des  Maires.  i]iii 
avail    été   retroiivi'   à    Mciiirurtc  dr   Calic.',   i\M\^   le   (■(uiveiit    des 

Kscohipio.s,  où  il  T'Iait   rcsti'  iiic m  jiis(|irt'ii   l'.M)',). 

Oublions  un  moment  que  ce  lablraua  |)rovoiiur'  des  enelièrcs  secndes 
et  mémorables,  des  débals  parlcmeidaires,  des  actes  de  gouvernement  '. 
Oublions  que  lierliii  a  oll'erl,  pour  l'enlever  à  l'Espagne,  autant  (juc  Lnndivs 
avait  donné  pour  garder  la  Venus  de  \'(>laz(pie/,.  Le  million  mis  a  pari, 
il  reste  le  clier-d'œuvrc  l'onr  l'idudirr,  il  iaut  mtore  gagner  eeltc  lnintaiiir 
Galice  vers  la(iuelle  se  soni  ailicmim-s  pendant  des  siècles  les  p/dcrins  de 
Saint-Jacques '. 

\.  Ij's  r.iits.  iii(li(|ii(.s  iluiis  \p  rif/aro  du  2:i  juin  1910,  ilaiis  le  lliillrlhi  du  iiii^me  jour  m-  .16!»)  cl 
reiPidilnils  ilaiis  le  Temps  du  zii;.  ont  été  tr(>s  exactement  résumés  par  M.  Salouion  Heinarh,  dans 
la    (iiizelle    des    Iletn/.i-Arls    du   mois  d'août  l!»in. 

2.  Le  tableau  avait  été  décrit,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  p,u    M.  Manuel  Mur-uia  <lans  un  volume 
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Le  nom  du  peintre  a  été  prononcé,  je  erdis,  pour  la  première  Ibis, 
par  M.  Georges  Ilulin.  En  vérité,  quiconque  a  vu,  au  musée  florentin  des 
Oftices,  l'Adoration  des  Bergers,  peinte  pour  les  l'ortinari,  agents  des 
Médicis  en  Flandre,  par  Hugo  van  der  Goes',  reconnaîtra,  à  la  suite  du 
professeur  de  Gand,  le  grand  peintre  Gantois  dans  l'Adoration  des  Mages 
de  Monforte.  Ces  deux  Adorations  de  l'Enfant^  celle  que  \'asari  et  Gui- 
chardin  avaient  admirée,  et  celle  qui  vient  de  sortir  de  l'oubli,  se 
ressemblent  d'abord  par  leur  grandeur.  Grandeur  matérielle  :  sur  le 
tableau  de  Monl'orte,  (pii  a  l'"5()  de  haut  sur  2""î7  de  large,  comme  sur  le 
triptyque  de  Florence,  les  personnages  paraissent  être  de  taille  naturelle  ; 
ils  le  seraient  exactement,  s'ils  avançaient  tout  à  lait  au  premier  plan,  à 
raplomi)  du  cadre.  Grandeur  humaine  et  religieuse.  Les  bergers  de 
Florence,  les  rois  de  Monforte  représentent  deux  castes  aussi  différentes 
que  possible:  pourtant,  les  uns  et  les  autres  appartiennent  à  une  même 
race,  taillée  en  force;  ils  ont  les  mêmes  mains,  larges  et  courtes.  Mais  ces 
mains  redoutables  n'ont  rien  de  menaçant;  les  visages  sont  graves  et  les 
regards  sont  doux.  Personne  ne  confondra  ces  lionimes  avec  les  maigres 
et  tristes  hères  de  Thierry  Ik)uts,  ou  les  êtres  candides  et  puérils  qu'a 
peints  Memling.  Seuls,  quelques  personnages  de  la  grande  œuvre  des 
deux  van  Eyck.  le  retable  de  Gand,  où  le  saint  Jean-Baptiste  géant  et  les 
prophètes  ou  les  druides  barbus  sont  si  forts  et  si  majestueux,  semblent 
les  ancêtres  des  hommes  qui  peuplent  les  tableaux  de  Hugo  van  der  Goes. 
Le  jeune  peintre  Gantois  a  dû  longuement  méditer  devant  le  retable  de 
l'église  Saint-Jean  (aujourd'hui  ."^aint-Bavoni,  près  duquel  il  a  grandi:  les 
figures  dont  il  s'est  souvenu  le  plus  fidèlement  sont  celles  qu'avait  animées, 
comme  d'un  souille  dOutre-tombc,  l'aîné  des  dt^ux  frères,  mort  avant 
l'achèvement  de  l'dMivrc.  Comment  iingo,  qui  n'apparaît  pas  dans  les 
documents  avant  l'iii,^  et  (jui  a  peint  le  triptyque  des  Portinari  vers  l't75, 
a-t-il  pu  recueillir,  par  delà  Jean  van  Eyck,  l'héritage  du  grand  et  mysté- 
rieux Hubert,  qui  meurt  en  1^20  .-'  Nous  l'ignorerons  peut-être  toujours. 

(le  In  cullecliiin  :  Espiiiin.  sus  inoniimeiitos  y  mies  (Oaliciii,  ISSS.  p.  10."«2-10:.t'.  .  L'érudit  j^alic-ien 
attribuait  à  Pliilippi'  van  Orley  le  chef-d'œuvre,  qui  était  mis  à  Monfurte  sous  le  nom  de  lîubens.  L'ne 
première  photographie  du  tableau  a  été  publiée  à  Madrid  dans  le  Suevo  Mtiiulo  du  1  juillet  1910.  Ln 
article  descriptif  a  paru  le  1o  septembre  1910  dans  la  llustracion  espahola  n  americatia  du  i:i  sep- 
tembre, sous  la  signature  de  M.  Méndez  Casai,  de  Monl'orte.  L'auteur  annonçait  qu'il  allait  donner 
une  étude  à  la  revue  les  Aiis  anciens  de  b'iandi-e  :  je  ne  l'ai  pas  encore  vue. 

I.  Ce  tableau  "st  re|iroJiiit  plu^  h.in.p.CJ,  dan^  \;nV\c\f%nr  rin/hiencr /hinunule  chetGln,iuii,/,iio. 
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Rois  of  bergers  ne  sont  pas  pimr  maître  Hugo  les  liguiants  maussades 
ou  distraits  des  Nativités  de  Roger  van  der  \\  eydeu  ou  de  Routs.  Ces 
hommes  s'approclient  du  grand  mystère  comme  d'un  sacrement  d'amour. 
Leurs  regards,  leurs  attitudes  disent  qu'ils  ont  entendu  les  anges  cpii  leur 
parlaient  dans  les  lointains  du  triplycjue,  ou  ([u'ils  oui  suivi  i'i-toiie  (pic 
nous  ne  voyons  pas.  Le  peintres  a  senti  passer  en  lui  Idutr  Imi'  pi. Mise 
tendresse,  lorsqu'il  a  caressé  le  petit  corps  nacré  du  nouveau-né  et  le 
duvet  de  sa  tète  soyeuse.  Il  communique  encore,  ajn-ès  cinq  siècles,  aux 
hommes  de  bonne  volonté  les  ('■inolions  religieuses  qu'il  exprima  avec 
la  gravité  profonde  de  son  art  viril,  juscpi'aux  années  de  crise,  à  jamais 
obscures,  qui  le  conduisirent  au  couvent  du  iîouge-Cloître,  où  il  continua 
de  peindre  sous  le  froc,  connue  un  l'"ra  Rartolduimeo  des  l'iandii's.  el  uù 
il  mourut  fou. 

L'àme  du  croyant  se  révèle  à  nous  et  se  laisse  reconnaître  dans  l'Ado- 
ration des  Mages  de  Monforte,  comme  dans  Y  Adoration  des  Bergers  de 
Florence,  sans  que  peut-étr(>  les  mots  soient  capables  de  la  saisir.  L'iruvre 
du  peintre  est,  dans  les  deux  tableaux,  égaliMiuml  riche,  savante  et  uoiilr. 

La  magnificence  du  tableau  de  Monforte  était  encore  cachi-e,  il  y  a 
deux  ans,  sous  d'épaisses  ciuiciies  de  vernis  bituiuinrux.  In  lavage 
sommaire  à  l'eau  tiède,  que  le  prieur  des /•.'.vro/cz/^/ov  eut  l'idée  d'essayer, 
a  fait  ressortir  les  couleurs  aucienues.  H  est  vrai  que  IdinTation  a  l'ait 
reparaître  aussi  quelques  repeints  du  xvii'  nu  du  xviii'  siècle.  I,e  costume 
du  roi  nègre  est  encore  englué  du  vernis  ipii  a  n'sisti'  à  l'i^HUige.  La 
robe  de  la  Vierge  a  été  barbouillci'  d  uu  bleu  iidir  (pii  a  l'icinl  l'dulrcnu'r. 
Au-dessus  du  vieux  roi,  dont  le  itarliouillenr  a  recnuvcrl  les  cheveux 
blancs  d'une  étoupe  grise,  les  liguriiu's  de  l'arrière-plau ,  I  hoinuic  bai  bu 
et  les  deux  jeunes  gens  sont  à  peu  |)rès  cnuiplètcincul  rei)eints.  Cepen- 
dant, tel  qu'il  est,  le  tableau  a  peut-être  nuiins  soulVerl  ([ue  l'Adoration 
des  Bergers,  sur  buiuelle  se  sont  exi-rcés  depuis  longlenqis  les  restaura- 
teurs florentins.  Les  c(udi'urs  ont  assez  retrouvé  de  leur  énlat  |)oim- 
composer,  comnu'  à  l'origine,  un  accord  simple  et  solennel. 

La  note  autour  de  laquelle  se  grouj)ent  le  grave  concert  des  couleurs 
est  le  velours  écarlate  du  manteau  du  vieux  roi,  largeiueul  etab'  au  milieu 
du  tableau;    le  voisinage   des    manches  de   brocart   verl   cl   oi    donne  au 
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rouge  plus  de  richesse,  et  ;'i  la  lourrure  d'hermine  plus  de  douceur.  Toutes 
les  autres  couleurs  sont  assourdies  et  assombries,  à  l'exception  d'un  bleu  très 
clair,  le  bleu  même  du  ciel,  dans  le  paysage  lointain,  qui  semble  voltiger 
depuis  les  yeux  rieurs  de  l'Enfant  et  le  pan  du  manteau  de  la  \'ierge  qui 
est  en  lumière  jusqu'aux  iris  dont  la  touiïe  s'élève  derrière  le  saint  Joseph, 
et  jusqu'au  bonnet  de  l'un  des  hommes  dont  les  tctes  apparaissent  derrière 
le  roi  nègre.  La  robe  de  la  Vierge  est  d'un  violet  brunâtre;  la  tunique  de 
saint  Joseph  d'une  laque  violacée.  Son  manteau  de  drap  blanc  est  bleuté 
et  reste  en  demi-teinte.  Sou  capuchon  est  brun,  comme  son  bonnet.  Le 
superbe  roi  à  jjarbe  bldrule  porte  une  iiouppelande  d'un  brun  très  sombre, 
fourrée  de  martre;  l'énorme  bonnet  rejeté  en  arrière,  dans  lequel  il  a 
passé  sa  couronne,  est  d'un  velours  rouge  très  foncé.  Le  page  blond 
qui  lui  présente  une  coupe  dissimule  presque  complètement  sa  manche  de 
damas  blanc  sous  son  manteau  rouge  violacé,  et  c'est  à  peine  si  l'on 
entrevoit  le  bleu  céleste  de  sou  pourpoint.  Ku  regardant  de  près  le  surtout 
du  roi  nègre,  par  les  éclaircies  du  vernis  boueux,  on  en  peut  distinguer 
la  soie,  qui  est  vert  olive,  comme  les  chausses  à  bouts  pointus.  Les  fausses 
manches  de  velours  cramoisi,  dont  les  grandes  arabesques  se  dessinent 
sur  un  fond  d'or  bouclé,  restent,  malgré  leur  magnificence,  moins  éclatantes 
que  la  houppelande  du  vieux  roi,  centre  coloré  du  tableau. 

Les  étoffes  et  les  fourrures  de  prix,  les  agrafes  incrustées  de  pierre- 
ries, les  escarcelles  cousues  de  perles,  les  épées  à  poignée  de  cristal  de 
roche,  les  hanaps  liniMuenl  bosselés  au  repoussé,  la  grande  coupe  quadri- 
lobée,  qui  est  posée  à  côté  du  royal  bonnet  de  martre,  et  au  fond  de  la([uelle 
brillent  des  pièces  d'or,  toute  cette  richesse  princière  est  mise  en  valeur 
avec  rincr(iyal)le  perfection  dans  le  rendu  des  matières  précieuses  qui 
était,  depuis  les  \'an  Lyck,  le  triomphe  de  la  virtuosité  flamande.  Le 
peintre  a  mis  le  même  soin  à  détailler  les  plus  humbles  choses,  les 
fleurettes,  les  menus  cailloux,  avec  leurs  rognons  de  silex,  les  brins  de 
paille  que  l'on  retrouve  dans  la  crèche  de  VAdoralion  des  Bergers,  sur 
le  tableau  de  Florence,  avec  la  botte  encore  liée.  Mais,  si  précis  que  soit 
le  pinceau,  il  ne  s'attarde  pas  à  des  petitesses  de  miniaturiste;  la  touche 
est  «  à  l'échelle  »  du  grand  tableau;  la  couleur  liquide  et  limpide  a  la 
franchise  de  la  fresque. 

Les  premiers  rhétoriqueurs  qui  se  sont  mis  à  distribuer  la  gloire  aux 
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peintres  flamands,  comme  avaient  lait  les  humanistes  d'Italie,  ont  vanté 
en  Hugo  le  dessinateur.  Il  est  vrai  ([ue,  dans  l'Adoration  des  Matées,  ].> 
«  trait  »  est  admiral)le 
de  sûreté  et  d'autorité. 
Il  joue  les  difficultés,  il 
cherche  les  raccourcis. 
Les  mains,  surtout  les 
mains  viriles  ,  toutes 
construites  d'après  le 
même  modèle,  se  pré- 
sentent comme  les  as- 
pects multiples  d'un 
même  problème  artis- 
tique, étudié  et  repris 
avec  acharnement.  Au- 
tour de  la  main  gauche 
du  roi  nègre  (fig.  2),  on 
peut  distinguer  un  bour- 
relet dans  le  stuc  qui 
couvre  le  panneau  : 
l'artiste,  mécontent  de 
son  ouvrage,  l'a  raclé  et 
a  remis  une  nouvelle 
couche  de  stuc  pour  y 
redessiner  la  main.  Ce 
repentir  est  l'un  des  plus 
curieux  etdesplus  signi- 
ficatifs que  l'on  puisse 
noter  dans  l'art  flamand 
du  xv"  siècle.  Mais  ces 
mains,  vrais  modèles  de 
dessin  ferme  et  franc, 

ne  sont  pas  immobilisées  dans  leur  contour.  Elles  font  partie  d'un  monde 
où  chaque  chose  a  sa  masse,  son  action  ou  sa  résistance.  Lorsqu'elles 
ont  saisi  une  coupe  d  or,  nous  sentons  qu'elles  ne  la  lâcheront  pas.  Même 
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lorsqu'elles  s'avancent  dans  le  vide,  ces  mains  dont  le  pouce  est  si  long 
et  si  fort,  elles  semblent  palper  l'air  avec  des  gestes  de  sculpteur. 

L'architecture,  dans  le  tableau  de  Monforte,  n'est  pas  un  décor,  ni  le 
paysage  un  l'ond,  comme  dans  l'Adoialion  des  Mages,  <jui  est  à  Munich,  et 
((ui  représente  la  pure  tradition  de  Roger  van  der  Wcyden  dans  l'œuvre 
d'un  disciple.  Les  murs  en  ruine  enveloppent  le  groupe  majestueux  et  lui 
font  un  cadre  en  profondeur.  Le  peintre  accuse  la  perspective,  en  traçant 
avec  soin  les  lignes  de  l'appareil  qui  accompagnent  la  «  fuite  »  du  mur  ; 
il  met  en  raccourci  deux  pots  vernissés,  dans  un  trou  de  la  muraille,  aussi 
bien  que  les  mains  qui  tiennent  les  coupes  d'or.  Les  personnages  mêmes 
ne  restent  pas  étrangers  à  l'architecture.  Le  mur,  derrière  le  vieux  roi  qui 
marque  le  milieu  du  tableau,  est  animé  de  figurines.  Des  trouées  laissent 
voir,  encore  plus  loin,  les  cavaliers  à  l'abreuvoir,  les  bergers  sur  la 
colline,  les  arbres  et  le  ciel.  Perspective  linéaire  et  perspective  aérienne 
s'unissent  pour  reconstituer  sur  le  grand  panneau  une  réalité  solide  dans 
une  atmosphère  transparente  et  un  peu  sèche.  La  lumière  joue  au  premier 
plan,  (•(imme  dans  les  lointains;  elle  modèle  les  mains  puissantes  qui  se 
détachent  sur  les  vêtements  sombres,  comme  traversées  par  un  rayon. 

Cette  manière  simple  et  forte  de  peindre  le  relief  dans  l'espace,  il 
est  facile  de  la  reconnaître  dans  l'Adoration  des  Bergers  de  Florence; 
on  ne  la  retrouvera  pas  dans  les  o?uvres  des  contemporains  flamands  de 
Hugo.  Ces  patients  ouvriers  du  pinceau  ont  reproduit  avec  la  même 
exactitude  la  surface  des  choses  et  ses  aspects  changeants  selon  la  diver- 
sité des  matières  ;  ils  ont  donné  parfois  plus  de  finesse  et  de  légèreté  aux 
lointains.  Aucun  d'eux  ne  semble  s'être  attaché  avec  autant  d'énergie  à 
exprimer  la  masse  et  la  profondeur.  L'art  dont  l'Adoraiion  des  Mages  Aq 
Monforte  est  l'exemple  le  plus  frappant,  cet  art  qui  veut  ajouter  aux 
prestiges  de  la  couleur  flamande  une  solidité  de  sculpture  et  d'architecture, 
n'a,  en  son  temps,  d'égal  qu'en  Italie. 

Il  est  vrai  que  Hugo  van  der  Goes  fait  des  fautes.  Les  anges  de  l'Ado- 
ration des  Bergers,  le  saint  Joseph  de  V Adoration  des  Mages,  sont  un  peu 
trop  petits  pour  la  place  qu'ils  occupent,  au  premier  plan.  Le  tracé  même 
des  lignes  fuyantes  ne  se  superpose  pas  exactement  à  l'épure  facile  qu'au- 
rait tracée  un  Florentin,  muni  des  principes  de  Brunellesco.  Cependant 
l'Adoration  des  Mc/gcs,  plus  que  l'Adoration   des   Be/gers.  fait  penser   à 
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rilalie  par  la  science  et  par  sa  noblesse  du  dessin.  On  trtmvor  dans  les 
Flandres  cotte  lierté  d'allnre  el  de  types?  Ce  jeune  roi,  au  visage  basané, 
n'est-ce  pas  un  «More  do  Venise»?  Dorrioro  lui,  ces  deux  portraits  de 
notables  ne  sont-ils  pas  groupés  ot  dessinés  comme  pour  prendre  j)lace 
dans  une  fresque  de  (  ihirlandaio  ?  Le  bel  onl'ant  ([ui  monln;  un  peu  plus 
bas  son  visage  en  fleur,  n'est-il  pas  nu  potil  l'iort'ntin  '  Dans  la  cliainbre 
monacale  où  le  tableau  souverain  se  trouve  aujourd'hui,  posé  sur  le 
plancher  ot  appuyé  au  mur,  l'imagination  se  détourne  des  pays  du  Nord, 
et  l'on  se  demande  si  Hugo  van  der  (loos  n'a  pas  suivi  un  jour  les  mar- 
chands qui  voyageaient  sans  cesse  oniro  lîruges  et  Florence,  ot  si  le 
peintre  des  Portinari  n'a  pas  vu  la  ville  des  Modicis. 

La  vie  et  l'œuvre  du  plus  grand  niaitre  qui  ait  paru  dans  les  l'Iandres, 
après  les  Van  Kyck,est  encore  un  long  problème  qu'il  ne  peut  être  question 
de  reprendre  ici'.  Le  tableau  de  Monforte  nous  suffît.  Ce  tableau,  où  la 
personnalité  de  Hugo  apparaît  avec  une  évidence  que  les  analyses  de  détail 
ne  font  que  fortifier,  permet  do  fixer  les  attributions  données  à  d'autres 
Adorations  des  Mages. 

Le  petit  triptyque  de  la  collection  Lieclitonstoin  pi.  ci-contre),  qui 
avait  été  rendu  à  Hugo  lors  de  l'Exposition  de  Bruges,  en  1"J()2,  est  eu  ell'et 
l'onivre  du  même  peintre  que  le  tableau  de  Monforte".  Les  rois  ont  les  mêmes 
types,  la  même  note  dominante  est  poS(>e  au  milieu  des  deux  œuvres  par 
la  houppelande  rouge  du  vieux  roi  :  hi  touche  a,  dans  le  petit  tableau,  la 
mémo  franchise  et  le  même  accent  (pie  dans  le  grand.  Il  ne  niaïKine  pas, 
mémo,  au  premier  plan,  pour  compléter  les  menues  ressemblances,  quel- 
ques brins  de  paille.  M.  Friedlandor  a  cru  retrouver  la  trace  d'une  autre 
Adoralion  des  Mages  de  Hugo  van  der  Coes  dans  une  conqjosilion  rioh.- 
en  personnages  et  en  accessoires,  dont  il  existe  plusieurs  copies:  la  plus 
remarquable,  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  est  do  Gérard  David  \  Il  est 
certain  que  l'on  retrouve,  dans  ce  tableau,  avec  la  botte  de  paille  de  l' Ado- 
ration   des  Bergers,  les  types   des  rois   Mages  de   Monforte.   On  peut  y 

1.  Cu  que  l(.n  savait  sur  llufjo  van  der  Goes,  avant  la  decuverte  du  l^ldenu  de  Monforte,  a  élc 
résumé  par  M.  J.  Uestrées,  dans  une  couiuiunication  au  Con-rès  archéologique  de  Gnnd  de  190" 
(broehure  tirée  à  part  . 

2.  Le  panneau  de  milieu,  .|ui  est  carré,  a  D'il  de  c6té;  les  volets,  0"I0  de  Inruc. 

3.  Hugo  van  der  Ooes,eine  SaMese  [Jahvbuck  der  k.  preuss.  KiinsU,immtun;,e„,  \\\  .  1904;. 
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recoiiaaitre  aussi,  dans  la  plantation  obli([iie  de  l'architecture,  dans  le 
dessin  des  lignes  fuyantes  et  dans  la  gradation  des  plans,  le  souvenir 
immédiat  des  recherches  les  plus  personnelles  de  Hugo  van  der  Goes'. 
11  reste  à  retrouver  l'original.  Mais  dans  quelle  direction  le  chercher? 
l'our  l'Adoralion  des  Mages  de  Monl'orte,  nous  ne  savons  pas  même 
comment,   ni  <juand  elle  est  parvenue  en  Galice. 

Le  grand  couvent-école,  où  h-  tableau  a  été  retrouvé,  avait  été  fondé 
pour  la  Compagnie  de  Jésus,  en  15'J.'i,par  la  munificence  d'un  opulent  pré- 
lat, originaire  de  Monl'orte,  D.  Rodrigo  de  Castro,  cardinal-archevêque 
de  Sévillc.  C'est  un  monument  solennel  et  froid,  dont  l'architecte  inconnu, 
cjnelque  disciple  de  llerrera,  a  voulu  faire  avec  le  granit  du  pays  un  Escu- 
rial  galicien  (fig.  1).  Le  toniljeau  nn^ine  du  cardinal,  une  sorte  de  loggia 
dorique,  ouverte  à  gauche  du  chœur,  et  (hius  laquelle  est  agenouillée  une 
statue  de  bronze  doré,  est  évidemment  copié  des  mausolées  dans  lesquels 
Pompeo  Leoni  a  groupi',  à  genoux  devant  le  maitre-autel  de  l'église  royale, 
les  familles  de  Charles -Quint  et  de  l'hilippe  II.  C'est  sur  l'autel  d'une 
chapelle  latérale  de  celte  église  (la  seconde  à  gauche  de  l'entrée  qu'était 
placée,  il  y  a  deux  ans,  F  Adoration  des  Mages,  à  peu  près  invisible  dans 
l'ombre  et  sous  la  glu  des  vernis.  Le  tableau  était-il  là  depuis  la  fondation 
du  uKinument'  Il  faut  observer  que  le  testament  du  fondateur  ne  le  men- 
tionne pas  dans  la  liste  des  tableaux  légués  au  couvent,  et  parmi  lesquels 
figure  un  Saint  François  du  (Ireco,  signé,  que  l'on  peut  voir  encore  dans 
rapparlement  du  prieur '.  lu  des  comtes  de  Lemos  qui  ont  eu,  avant  les 
ducs  d'Albe,  le  patronat  du  ctaivent,  a  pu  faire  don  à  l'église  d'un  tableau 
ancien  et  encombrant  qu  il  p(>ssi''iiait  dans  son  palais. 

I.  Lus  types  des  lui-^  .M.iyes  de  .Munfurte  se  retrouvent  d;iDs  une  Adoration  des  Mar/es  de  la 
Ijalerie  de  liatli,  dont  une  phutuiirapliie  a  été  publiée  dans  le  Coiiiuihseiir.  en  1904  ;X,  p.  183),  sous 
le  nom  de  Meiuling.  et  i|ui  a  été  exposée  au  Guildhall  en  1900.  M.  Désirées,  après  M.  R.  Kry.  avait 
reconnu  dans  ce  tableau  des  souvenirs  de  Hugo.  Les  personnages  sont  vus  à  mi-corps.  Le  type  de  la 
Vierge  est  imité  du  Maître  de  Fléinalle. 

:;.  <'  Vteui  mando  ([ue  las  iiu;if,-enes  que  yo  tengo....  e  otra  de  San  Francisco  que  tierie  una  cala- 
vera  en  las  manos  y  a  los  pies  su  compafiero  (cité  par  D.  M.  B.  Cossio  dans  son  livre  définitif  sur 
le  (ireco.  Madrid,  I9us,  p.  5'iè,  n"  l-i;j,.  Ce  Saint  François  est  un  des  meilleurs  exemplaires  d'un 
tableau  que  le  Greco  a  reproduit  à  la  douzaine  iCossio,  pi.  102).  La  seule  Adoration  des  Maijes  «lui 
soit  expressément  citée  dans  le  testament  du  Cardinal  est  une  minialnre  sous  verre,  que  D.  Rodrigo 
de  Castro  avait  dans  son  oratoire,  avec  six  autres.  La  série  de  ces  miniatures  («  siete  tableros  de  ilu- 
luinaciou  »  lorrnait  un  petit  retable  devant  le(|uel  le  cardinal  disait  la  messe.  Le  passage  du  testament 
est  repioilull  in  e.i  'ensu  par  M.  Miiigiila,  p.  lo;i:i.  ii.   I. 
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Le  tableau,  tel  (ju'il  est  et  tel  qu'il  était  daus  la  eliajx'lle  où  sa  nirlie, 
ereusée  dans  des  plâtras,  reste  vide,  u  i-tait  pas  roniplel.  S(.ii  large  cadre, 
uiouluri'  et  doré,  porte  les  gonds  de  fer  sur  les(piels  tournaient  l(>s  volets 
d'un  triptyque.  Dans  quel  rnoin  des  Espagues  retiouviTa-1-..ii  les  deux 
panneaux  sur  lesquels  llugc,  van  der  Coes  a  peint  do  donateurs  age- 
nouillés, devant  des  saints  deltonl.  et  ipii  dnJM'nt  niesni-er.  sans  le  eadre 
ancien,   1"'.M)  de  haut  sur  1  "'!()  de  large  ' 

L'Adoration  des  Mages  l'orme  elle-inr'nie  ini  retable  assez  bas  pour  sa 
largeur.  On  limaginerait  volontiers  exhaussé  sur  une  pn'delle.  (  tr.  il 
existe,  au  musée  de  lîerlin,  un  tableau  de  Hugo  van  der  (loes  (pii  es! 
encore  beaucoup  plus  bas  que  le  tableau  de  Monl'orte  n"".i7  de  haut  .  C«' 
tableau,  une  Adoration  des  Bergers,  a  exactement  la  largeur  de  l'Adora- 
tion des  Mages  de  Monl'orte,  à  quelques  millinn''tres  près   2""i(i  à  'l""û  . 

Le  tableau  du  musée  de  lîerlin  provient  d  I^spa.gne.  Au  milieu  du 
xix*"  siècle,  Passavant  et  Cavalcaselle  l'ont  vu  à  Madrid,  an  mnsi'e  de  la  Tri- 
nidad,  où  il  était  exposé  temporairement.  Il  Taisait  déjà  partie  des  e(dle(tions 
d'un  infant  qui  avait  su  choisir,  avant  les  antiquaires,  dans  les  richesses 
inconnues  des  églises.  (>)uand  M.  Bode  eut  la  satisfaction  de  faire  entrer  ce 
Hugo  van  der  (.ioes  au  Musi-e  de  l'Kmpereur  l'rédi'ric.  —  (•'('■tait  en  l;t03, 
—  il  remarqua  les  proportions  insolites  du  grand  panneau  et  pensa  qu'elles 
avaient  dû  être  dictées  par  une  disposition  particulière  de  l'autel  ou  de 
la  chapelle'.  Mais  un  tableau  aussi  long  et  aussi  bas  était-il  l'ail  pour  rester 
seul?  Imaginons  qu'il  ait  fait  office  de  prédelle,  et  Iransportons-le.  par 
l'intermédiaire  des  photographies,  au-dessous  de  l'Adoration  des  Mages 
de  Monforte.  Les  deux  panneaux  rapprochés,  qui  se  superposent  exacte- 
ment pour  la  largeur,  forment  un  ensemble  qui  peut  satisfaire  également  la 
théologie  et  l'art  (fig.  .'5).  Les  deux  i)ropiietes  cpii.  à  droiti'  et  à  gauche  de  la 
prédelle,  se  tournent  vers  les  lidèles  pour  tirer  le  voile  vert  des  temps  et 
montrer  le  mystère  de  la  Nativité,  se  trouvent  être  de  la  même  taille  (pie 
les  rois  du  retable  supérieur.  Les  bergers  qui  sont  venus  les  premiers 
adorer  l'Enfant,  et  les  rois  qui  leur  ont  succédé,  se  placent  dans  l'ensemble 
de  l'œuvre  comme  dans  le  retable  de  Gentils  da  l'abriano,  où  l'Adoration 
des  Bergers  figure,  avec  deux  autres  scènes,  sur  la  ]in''delle  de  l'éblouis- 
sante Adoration  des  Mages. 

I.  Jahibiiclt  lier  /;.  preii.is.  Kiinslsammliini/en.  X.XIV.  1903. 
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11  osf  vr;ii  qu'on  ne  connaît  pas  dans  l'art  llamand  do  retable  ainsi 
composé,  et  que,  même  en  Italie,  on  ne  peut  citer  aucune  prédelle  qui  soit 
aussi  grande  par  rapport  au  tableau  qu'elle  doit  compléter.  Il  est  certain, 
d'autre  part,  que  l'Adoration  des  Bergers  n'a  pas  été  exposée  dans  l'église 
du  collège  de  Monforte  :  il  n'y  a  pas  de  place  pour  une  prédelle  dans  la 
niclic  qui  reste  vide  après  l'enlèvement  de  l'Adoration  des  Moges.  La 
tentation  reste  forte,  cependant,  de  réunir  en  un  seul  retable  les  deux 
grands  panneaux  de  Berlin  et  de  Monl'orte. 

L'Adoration  des  Bergers,  du  musée  de  lîerlin,  n'i'St  pas  contempo- 
raine de  celle  qui  a  et/'  peinte  pour  les  l'ortinari.  L'onivre  est  moins 
sévère  et  moins  mélancolique  que  le  tableau  de  Florence  ;  elle  nous 
montre  des  types  moins  populaires,  des  visages  plus  doux  et  des  regards 
plus  heureux.  Quel  est  celui  des  deux  tableaux  qui  a  été  peint  le  premier  ? 
Dans  l'œuvre  du  maître,  dont  nous  connaissons  la  fin  douloureuse,  il  se 
peut,  comme  M.  Rode  serait  disposé  à  le  croire,  que  le  réalisme  pitoyable 
aux  misères  des  humbles  ne  se  soit  dégagé  que  tardivement  des  specta- 
cles de  noblesse  et  de  sérénité.  Il  e.st  difTicile  de  savoir  si  l'Adoration  des 
Bergers  de  Berlin  doit  être  placée  avant  ou  après  celle  de  Florence. 
Quoiqu'il  en  soit,  elle  a  été  peinte  à  peu  près  en  même  temps  que 
l'Adoration  des  Mages  de  Monforte.  Sans  parler  des  deux  compositions, 
étendues  dans  le  sens  de  la  largeur  avec  la  même  aisance,  nous  trouvons 
dans  les  deux  tableaux  '  .•  même  coloris  et  les  mêmes  visages  :  le  prophète 
de  gauche  n'est  autre  q  -'  le  roi  à  barbe  blonde.  Si,  d'un  tableau  à  l'autre, 
le  saint  Joseph  a  un  peu  ciiangé,  le  visage  jeune  et  plaisant  de  la  Vierge 
et  le  joli  corps  do  l'Enfant  sont  presque  identiques,  alors  qu'ils  ne  res- 
semblent guère  à  la  femme  du  peuple,  sérieuse  et  triste,  et  au  pauvre  petit 
que  l'on  ne  peut  regarder  sans  émotion  sur  le  tableau  de  Florence. 

Le  rapprochement  que  suggère  la  simple  mesure  des  deux  tableaux 
de  Berlin  et  de  Monforte,  et  qu'une  comparaison  attentive  des  deux  tableaux 
ne  fait  que  resserrer,  n'a  pu  échapper  à  l'illustre  savant  qui  est  comme 
un  chancelier  d'Empire  pour  les  Musées  prussiens.  11  est  permis  de  croire 
que  ce  simple  chiffre,  —  2"'4G  do  largeur,  —  a  ét(''  un  des  arguments  qui  ont 
attiré  entre  les  mains  de  M.  Bodo  la  somme  (Miorme  qu'il  a  pu  offrir  pour 
que  l'Adoration  des  Mages  de  Monforte  vînt  rejoindre,  au  bord  de  la 
Sprée,  l'Adoration  des  Bergers  peinte  par  Hugo  van  der  Goes. 


LA  Kiî.wnE  AnoiiATiox  r)i:s  ma(;f,s  m:  iircri  va\  hkh  coks    2'.» 

Où  vorroiis-nous  le  lalileau  tant  roiiYditi'  à  la  (in  de  l'anm'-p  (jui  fcmi- 
mencc  ''  L'acheteur  a  eompti'  le  prix  :   mais,  —  le  eas   est  beau  pour  un 
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juriste,—  il  n'a  pas  rencdutn''  de  vendeur,  l.r  •  niiliiou  ■>  de  Miud'orte  est 
/■(■s   nu/lins.    Les    rrli-imx    ipii    son!    (diariu^i's    i\<-    lenseinrieini-nl     d.'jiuis 
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moins  de  quarante  ans  I87.>),  dans  le  collège  du  cardinal,  sont  à  la  l'ois 
soutenus  dans  l'alVaire  et  maintenus  en  tutelle  par  de  grands  seigneurs  qui 
invoquent  un  patronat  illusoire  et  périmé.  Le  couvent  lui-même  ne  peut 
pas  alléguer,  pour  revendiquer  la  propriété  du  tableau,  un  titre  qui  remonte 
au  l'ondateur.  Les  Escokipios  sont-ils  même  les  héritiers  des  Jésuites 
qu'ils  ont  remplacés  dans  une  maison  abandonnée  depuis  un  demi-siécle  ? 
Le  couvent  de  Moni'orte,  comme  tous  ceux  de  la  (  iompagnie,  a  été  coniisqué 
deux  ou  trois  fois.  N'est-ce  pas  à  l'État  qu'il  doil  appartenir,  avec  ses 
biens  meubles,  en  vertu  de  la  confiscation  '' 

Si  le  gouvernement  espagnol  veut  agir,  i[u'il  no  tarde  pas.  Le  tableau 
a  beaucoup  souffert  du  temps,  et  un  peu  du  nettoyage  récent  qui  l'a  remis 
en  lumière.  Les  panneaux  ont  joué  :  la  pellicule  de  cette  couleur  plus 
précieuse  que  les  émaux  s'écaille  en  vingt  endroits'.  Le  chef-d'œuvre 
a  besoin  des  soins  patients  d'un  spécialiste  ;  il  ne  peut  les  recevoir  que 
dans  une    capitale. 

Lorsque  le  tableau  aura  achevé  sa  cure  à  Madrid,  un  palais  devrait 
s'ouvrir  devant  sa  majesté  royale.  Je  souhaite  de  voir  dans  quelques  mois 
au  petit  musée  de  l'Escurial  la  grande  Adoration  des  Mages  de  Hugo  van 
der  Goes,  qui  retrouverait  là  an  grand  tableau  llamand,  son  contemporain 
et  son  égal  en  noblesse  :  la  Descente  de  croix  de  lloger  van  der  Weyden. 

E.    HERTAUX 


I.  (Ju.inJ  j'ai  vu  le  t.ilile.iu  dans  la  chambre  fin  prieur,  plusieurs  des  visages  étaient  à  demi- 
cachés  sous  des  morceaux  de  journal  collés  à  la  gomme.  C'était  l'envoyé  du  musée  de  Berlin  qui 
avait  appliqué  ces  emplâtres  souiuiaires  avant  de  mettre  le  lourd  tableau  dans  le  wagon  qui  l'atten- 
dait... On  a  bien  voulu  décoller  pour  moi  les  papiers  devenus  inutiles,  et  j'ai  pu  iut.'er  de  l'étendue 
du  mal. 


LE  BEFFROI  DE  DOUAI,  PAU  COROT 


CdUDT  avait  passé  à  Paris  tout  le  temps  du  siège,  eoutribuatit  à  la 
dél'ense  eonime  pouvait  le  l'aire  un  iioniine  de  7-">  ans  :  il  donnait 
sans  compter,  avec  sa  générosité  cordiale  et  simple,  un  jour  pour 
les  pauvres,  un  autre  pour  les  ambulances,  un  autre  encore  «  pour 
la  conlection  des  canons  nécessaires  à  chasser  les  Prussiens  des  hois  de 
Ville-d'Avray  «...  La  Commune  même  n'avait  pu  le  décider  à  s'éloigner. 
Il  fallut  toutes  les  instances  dAlIred  Robaut  pour  que  Corot  consentit  à 
gagner  le  Nord  Le  plaisir  de  revoir  des  paysages  (juil  aimait  finit  par 
le  tenter  :  quel  meilleur  remède  aux  tristesses  de  l'heure  présente  pour 
celui  qui,  sur  son  lit  de  mort,  pensait  à  la  nature  en  jetant  les  yeux  sur 
un  panier  garni  de  lierre  qu'on  lui  avait  donné,  et  disait  :  «  Heureuse- 
ment, il  nous  reste  ça  pour  nous  soutenir  justju'au  bout  »  '  ' 

Il  se  mit  en  route  le  ["  avril.  Avant  de  s'installer  à  .\rhu\.  dans  une 
maisonnette  louée  à  son  intention,  il  séjourna  quelque  temps  à  Arras.  .liez 
Desavary,  gendre  de  son  ami  Dutilleux,  puis  à  Douai,  chez.  M.  et  M'"'  Kobaut. 
La  maison  des  Robaut  formait  l'angle  delà  rue  Pont-à  l'Herbe  et  de  la 
rue  Clovis;  là,  d'une  fenêtre  du  1^'' étage,  Corot  peignit  le  tableau  dont  la 
Revue  publie  aujourd'hui  la  gravure  ■'.  Ce  fut  l'ouvrage  d'une  vingtaine  de 
séances,  de  2  à  (i  heures  de  l'après-midi.  Le  S  mai  1S71.  il  (•crivait  à 
Desavary  :  "  Je  mets  la  dernière  main  au  IJe/froi  de  Douai,  ouvre  spien- 
dide».  L'éloge  que  Corot  décernait  à  sa  toile  en  plaisantant,  nous  pou- 
vons le  reprendre  :  le  Beffroi  de  Douai  est  une  peinture  merveilleuse. 
M.  Roger  Favier  en  a  rendu,  avec  une  délicatesse  et  un  art  remarciuables, 
le  sentiment  et  les  valeurs.  Mais  le  noir  et  le  blanc  ne  peuvent  que  suggérer 

1.  Tous  les  renseignements  donnés  ici  sont  tirés  du  catalogue  de  1  œuvre  de  Corot  pnr.V.  K.il.aul 
(Paris,  1905\  et  de  la  belle  vie  du  peintre  que  M.  Morcau-Nélaton  a  placée  en  U-lc  de  ce  catalogue. 

2-  le  lieffroi  de  Douai,  resté  entre  les  mains  des  hôtes  de  Corot,  fut  acquis  par  le  Louvre  a  la 
vente  Robaut  en  mi.  an  prix  de  4i;.000  francs.  Il  mesure  n-.lfi  sur  0"3S  (n-  2004  du  catalogue 
liobautj. 
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la  ravissaiilc  ((lulciir  du  tahloau,  son  (■xéculimi  a  la  luis  liliif  vl  jialiriite, 
sdii  pr('ricu.\  ùinail.  La  me  s'en  va  dans  une  ombre  transparente,  entre  les 
maisons  IjIoikIcs  ((lillëcsde  tuiles;  au  lond  le  bell'roi  gris  sous  ses  ardoises  et 
ses  houles  ddr  liaij^iie  dans  un  ciel  bleu  on  passent  des  nuages.  Il  fait  ealme 
el  ddux.  I>n  cdli^  du  scdcil,  les  lioutiiiucs  ont  baissé  leurs  stores;  un  dra- 
jHMii  |)rii(l  au-di'ssus  d'une  porte;  des  gens  passent;  un  paysan  qui  conduit 
nu  clieval  blanc  cause  avec  une  femme,  non  loin  de  la  devanture  sombre 
où  l'on  peut  lire  «  Armes  de  cliasse  »  ;  sur  l'appui  de  la  lenctre  à  gauche, 
contre  le  châssis  vert,  fleurissent  deux  géraniums  rouges.  Ces  éléments  si 
simples,  si  réels,  et  ([ue  le  peintre;  n'a  pas  translormés,  sullisent  à  com- 
poser un  cher-d'(euvre.  Corot  n'a  jamais  peint  de  plus  Jjeau  tableau  d'après 
nature  :  il  arrive  à  nous  toucher  aussi  bien  qu'avec  une  Vue  prise  des 
jailli  IIS  /'anir.sr,  enrichie  pourtant  de  toute  la  splendeur  lomaine;  et  je 
crois  que  |icrsonne  n'a  rien  peint  de  paioil.  In  seul  homnii'  a  su  fixer 
comme  lui  l'insaisissable  poésie  ilonl  la  lumière  septentrionale  pare 
une  ville  modeste  et  sans  éclat,  celui-là  même  auquel  nous  pensons 
malgré  nous  devant  la  Femme  en  Ijleu  ou  la  Toilelle ,  le  mystérieux 
Vermeer.  Dans  le  iie/fioi  de  Douai,  ralmosphère,  le  ciel,  la  ({ualité 
des  tons,  la  valeur',  en  ])articulier,  des  noirs  piolonds  sur  le  jaune  du 
sol  ou  des  l'açades,  tout  appelle  le  souvenir  de  la  Vue  de  iJelfi.  Le  llcdlan- 
dais  est  plus  V(doiitaire  et  plus  grave,  le  français  plus  subtil,  et.  dés  (juc 
leur  imagination  travaille  à  l'atelier,  ils  sont  loin  l'un  de  l'autre,  mais  à 
tous  deux  la  nature  a  fait  les  mêmes  conlidenccs,  livré  les  mêmes  secrets. 
On  se  sent  pénétré  d'étonnement  et  d'admiration  en  songeant  que  le 
tableau  du  Louvre  est  l'œuvre  d'un  vieillard.  îSeuls  les  plus  grands  maîtres 
conservent  au  seuil  de  la  mort  une  lidie  Iraiclieur  de  sensibilité.  Dans 
les  compositions,  dans  les  ..Souvenirs»,  exécutés  par  Corot  à  la  fin  de 
sa  vie,  on  devine  parfois  son  âge  ;  devant  la  nature,  il  demeure  éternelle- 
ment jeune.  «  Je  prie  tous  les  jours  le  Don  Dieu,  disait-il  à  quelqu'un,  pré- 
cisément en  1871,  qu'il  me  rende  enfant,  c'est-à-dire  qu'il  me  fasse  voir  la 
nature  et  la  rendre  comme  un  enfant,  sans  parti  pris.  »  Sa  prière  fut  exaucée 
jusqu'au  dernier  jour  ;  il  l'avait  bien  mérité. 

r.  A. 
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ÉLÉ\"E8    DE    NICOLAS-FRANÇOIS    GILLET 


Le  gouvcrneiiietit  russe,  qui  a  sou- 
vent fait  appel  à  des  artistes  étraiif^ers, 
lut  rarement  plus  heureux  (pu-  le  jour 
iiii  il  lit  venir  Nieolas-i'raurois  (lillet. 
'  Invite  à  eoueourir  à  l'étahlissemcul 
lie  l'Acadéniie  des  l>caux-Arts  »,  (iillcl, 
arrivé  le  preniier  de  tous  ses  eoufrèrcs 
l'raneais,  résista  au  clinial  et  passa  vinj^t 
années  en  Russie.  Il  eréa  la  classe  de 
seulplure,  présida  à  son  développement, 
et  ol)tint  des  résultats  iuaL;nitl(pies. 
Avant  lui,  aucun  Russe  ne  sculptait, 
car,  depuis  le  moyen  Aji^e,  la  sculpture, 
bannie  des  églises,  était  tenue  en  sus- 
jiicion;  quand  il  quitta  Sainl-Péters- 
houre-.  il  avait  le  droit  d'écrire,  dans 
sa  demande  de  congé  :  «  Un  grand 
nombre  de  maîtres  adroits  s'est  formé 
auxquels  aucune  aide  étrangère  n'est 
plus  utile  ».  Tous  ces  maîtres  passés 
par  sa  classe,  qu'il  recommanda  à  d'anciennes  connaissances  quand  ils 
allèrent  à  l'étranger,  et  dont  il  put,  dans  certains  cas,  surveiller  ensuite 
le  progrès  à  Paris,  constituent  une  véritable  «  école  »,  la  plus  nombreuse 
peut-être  que  la  Russie  ait  connue,  et,  à  coup  sur,  une  dc^s  plus  savantes 
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et  (les  plus  hrillantcs.  Tous  ont  montré  du  talent  et  du  goût;  ils  ont  laissé 
un  nom.  Ils  rivalisèrent  en  somme  victorieusement  avec  les  peintres 
formés  par  l'Académie,  qui  furent  moins  nombreux,  moins  cohérents  et 
moins  heureux  dans  leurs  œuvres.  Ils  ont  fait  si  noblement  honneur  à 
leur  maître  ,  —  surtout  Choubine  ,  Tchédrine  ,  Kozlovski ,  Martoss  et 
Prokofiév,  —  que  l'on  peut  se  demander  si  le  professeur  n'a  pas  été  pour 
beaucoup  dans  leur  apparition.  Un  critique  russe,  qui  a  récemment  exa- 
miné l'œuvre  de  Oillet,  reconnaît  en  lui  avec  raison  «  un  beau  styliste, 
possédant  admirablement  la  technique  de  son  art  et  qui  a  su  la  transmettre 
à  ses  élèves  ». 

Ce  sont  là  des  motifs  suffisants  de  résumer  la  carrière  de  Gillet  en 
Russie,  en  précisant  certains  points  de  sa  vie,  et  de  tracer  les  silhouettes 
de  ses  disciples  les  plus  remarquables. 

I^orsque  (Ullet,  à  la  date  du  .5  novembre  1757,  obtint  un  congé  pour  se 
rendre  en  Russie,  il  était  sculpteur  du  roi  et  académicien  depuis  le  mois 
d'avril  de  cette  même  année.  Il  avait  terminé  pour  le  service  royal,  au 
prix  de  .").000  livres,  deux  ligures  laissées  inachevées  par  Vinache,  et  il 
venait  d'exposer  au  Salon  le  marbre  de  son  morceau  de  réception,  le  Berger 
Paris,  actuellement  au  Louvre.  Quelque  dix  ans  plus  tôt,  (Ullet  avait  été 
envoyé  à  Rome  comme  pensionnaire,  sur  la  désignation  de  M.  de  Tour- 
nehem,  après  avoir  «  balancé  deux  fois  le  premier  prix  »  qu'il  avait  «  manqué 
faute  d'une  voix  »,  en  \.1^'.\  et  en  1745.  Il  se  trouvait  dans  la  Ville  éternelle 
lors  du  fameux  carnaval  de  1748  dont  Vien  a  gravé  la  cavalcade;  ses 
camarades  au  l'alais  Mancini  furent  Larchevéque  et  Saly.  Rentré  vraisem- 
blablement à  Paris  au  bout  de  ses  trois  années  de  séjour  à  l'Académie  de 
France,  pourquoi  (Ullet  renonça-t-il  si  vite  à  y  exercer  ses  talents  V  Un  ne 
sait.  Il  doit  peut-être  à  son  manque  de  persévérance,  plus  qu'à  toute 
autre  cause,  de  n'occuper  aujourd'hui,  parmi  les  sculpteurs  franc^ais  ses 
contemporains,  qu'une  place  secondaire. 

Il  ne  semble  pas,  —  du  moins  les  lettres  de  de  Troy  sont-elles  muettes 
à  ce  sujet,  —  que  (^Ulletse  soit  particulièrement  distingué  à  Rome.  A  son 
retour,  il  se  trouva  peut-être  enveloppé  dans  le  discrédit  qui  com- 
mençait à  atteindre  les  œuvres  de  son  maître,  l'acrimonieux  Lambert- 
Sigisbert  Adam.  Dans  un  temps  où  l'abbé  Leblanc  écrivait  que  jamais  la 
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France  ne  fut  plus  riche  on  lial)iles  sculpti'urs,  il  l'allail  dos  qualités  singu- 
lièrement brillantes  pour  se  maintenir  en  l'aie  de  Iknicliardoii,  de  Pigalle, 
de  Vassé,  des  Adam,  ou  pour  se  mettre  eu  lis^ne  avec  Kalcouct  et  Pajou. 
<;illet,  à  en  juger  par  les  maigres  travaux  qu'il  avait  dIiIi^iuis  {)f)ur  le  roi, 
ne  devait  pas  disposer 
de  fortes  protections  ; 
aussi  ce  Lorrain  calme, 
qui  avait  déjà  48  ans', 
dut-il  aisément  prêter 
l'oreille  aux  racoleurs 
de  l'impératrice  de  I!us- 
sie.  Ses  compatriotes, 
les  Adam  par  exemple, 
n'avaient-ils  pas  l'Iiabi- 
tude  de  chercher  fortune 

1.  Nous  sommes  lieiiieiix  île 
pouvoir  donner  ici  l'acte  de  nais- 
sance de  N.-F.  Gillet.  i|ui  n'a 
jamais  été  publié,  croyons-nous. 
Le  congé  du  sculpteur  pour  aller 
en  Russie  et  le  procès-verbal  de 
sa  réception  à  r.\:adémii'  le 
disaient  expressément"  natif  de 
Metz  »;  pourtant,  plusieurs  écri- 
vains l'ont  fait  naître  à  Paris . 
où  nos  recherches  ont  nalurellt- 
ment  été  vaines.  En  outre.  Gil 
let,  se  r.ijeunissant  ou  n'ayant 
plus,  sur  la  tin  de  sa  vie.  le 
souvenir  exact  de  l'année  de  sa 
naissance, allégua  dans  plusieurs 
actes  notariés  qu'il  était  né  <■  le 
31  mars  1712  •>.  L'acte  de  nais- 
sance suivant,  qui  nous  a  été 
envoyé  par  M.  Rœrig,  directeur 
des  Archives  de  Metz,  résoud 
tous  les  doutes.   Cet  acte  figure   dans  les  registres  de  la   paroisse   Sainl-Eucaire  : 

..  n09,  mars.  .Nicolas-François,  lits  de  François  (îillct  et  de  Catherine  Midielel  sa  fciume,  né  le 
2*  mars,  a  été  baptisé  le  8'  dudit  mois.  .-V  eu  pour  parrain  le  sieur  Nicolns  Evrard  et  pcuir  marraine 
délie  Françoise  Gillet,  qui  ont  signé.  ■■ 

En  ni2,  le  21  février,  —  ce  qui  avait  peut-être  amené  la  confusion  de  Gillet.  —  était  née  sa  sœur 
Marie  Catherine;  dans  l'acte  de  naissance  de  cette  sœur,  François  Gillet.  le  pérc.  est  qualifié  de 
sculpteur;  le  père  de  la  marraine,  nommé  .Nicolas  Jaumont,  également.  On  remarquera  que  l'année 
de  la  naissance  de  N.-F.  Gillet  est  inexaclcmeut  donnée  dans  l'inscription  russe  du  portrait  que 
nous  reproduisons  [ùg.  2). 


Fio.  2. 
1 1<  T  11  A  1  r 
S.-iinl-IV-le 
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dans  les  cours  du  Nord,  et  Saly,  condisciple  de  Gillet,  plus  jeune  que  lui 
de  cinq  ans,  n'avait-il  pas  tout  récemment  trouvé  à  Copenhague  un  emploi 
aussi  intéressant  qu'honorifique  et  fructueux:". 

Gillet,  engagé  aux  appointements  de  1.200  roubles  pour  professer  la 
sculpture,  espérait  sans  doute  recueillir  en  Russie  bon  nombre  de  com- 
mandes. Moins  de  trois  mois  après  son  arrivée  à  Pétersbourg,  nous  le 
voyons  offrir  ses  services  à  la  chancellerie  des  Bâtiments  impériaux.  Il  fut 
chargé  d'exécuter  pour  le  Palais  d'Hiver  des  ornements  dont  il  dut  sou- 
mettre les  dessins  au  maître  de  l'œuvre,  le  comte  Piastrelli-.  Dans  les 
documents  russes  actuellement  publiés,  on  trouve  ensuite  une  commande 
de  trophées,  de  figures  de  plomb  et  d'ornements  de  poêles';  Oillet  fit 
aussi  des  vases  de  marbre  d'un  élégant  dessin,  au  nombre  de  quatre, 
pour  le  palais  de  Pavlosk  (fig.  1  et  3). 

Mais  s'il  comptait  sur  de  grands  ouvrages,  le  sculpteur  dut  être  déçu. 
Nommé  professeur  en  titre,  confirmé  dans  ce  poste  quand  l'Académie  fut 
réorganisée  par  Catherine  II,  devenu  ensuite  membre  du  Conseil,  puis 
adjoint  à  recteur  (c'est  le  titre  qu'il  porte  dans  l'inscription  du  portrait 
que  nous  reproduisons),  et  ayant  vu  ses  contrats  renouvelés,  les  grands 
travaux  ne  lui  en  échappaient  pas  moins  :  lorsque  Catherine  voulut  élever 
à  Pierre  le  Grand  le  monument  que  l'on  sait,  elle  fit  pressentir  Saly 
avant  d'appeler  Falconet  (1766).  Gillet,  à  vrai  dire,  ne  s'était  pas  montré 
très  heureux  dans  le  buste  en  marbre  du  grand  empereur  ([ue  conserve 
l'Ermitage;  il  y  a  suivi  assez  platement  les  portraits  de  Caravaque,  en  les 
contrôlant  peut-être  vaguement  sur  un  des  masques  du  tsar  moulés  de 
son  vivant,  et  il  semble,  dans  les  détails,  avoir  voulu  rivaliser  d'ita- 
lianisme avec  Piastrelli  le  père.  Peut-être  aussi  réussit-il  mal  le  modèle 
d'une  statue  funéraire  destinée  à  embellir  la  tombe  de  Pierre  le  Clrand 
et  celui  d'une  autre  statue  du  tsar  avec  Minerve;  nous  n'en  pouvons 
juger  :  ces  deux  modèles,  exécutés  en  cire  et  en  plâtre  bronzé  (1760),  ne 
figurent  plus  au  musée  de  l'Académie  des  P.eaux-.Vrts,  où  ils  se  trouvaient 
jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier. 

1.  En  neo,  la  même  fortune  allait  échoir  en  Suède  au  second  condisciple  de  Gillet,  Pierre-Hubert 
Larchevèque.  —  Sur  le  séjour  de  Saly  à  Copenhague,  voir  l'article  de  M.  Lespinasse,  Deux  architectes 
français  en  Danemark,  les  frères  Jardin,  dans  la  iîei'we,  t.  XXVIII,  p.  114. 

2.  Les  Trésors  d'art  en  Russie,  1906,  p.  13j. 

3.  La  commande  était  de  2  000  roubles  [Ibidem,  p.  I5ri'.  Elle  se  rapporte  à  l'année  mo. 
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llillot  fut  chargé  de  quelques  bustes  :  eu  17iî-">,  eelui  de  Catherine,  à 
loccasion  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  rAeadémie,  et.  pour  la  même 
solennité,  celui  du  tsarévitch  Paul  Pélrovitch.  II  avait  l'ait  aussi  un  buste 
ferme  et  large  d'Ivan  Chouvalov,  le  promoteur  de  l'Académie  fig.  \  .  Il 
prit  part  à  un  concours  pour  l'érection  d'un  monument  de  Catherine  II,  à 


Tver.  Enfin,  une  petite  statue  allégorique  en  terre  cuile.  la  Pi-inlnrc,  dont 
les  documents  font  mention,  a  eu  aussi  peu  de  chance  (pie  les  groupes 
mythologiques  exécutés  jadis  en  France  pour  Valenton  '  :  i-Ilc  a  disparu. 
Dans  le  nombre  des  premiers  professeurs,  plus  ou  moins  passagers, 
plus  ou  moins  sérieux,  de  r.Vcadémie,  —  et  à  coté  de  Valliii  de  La  Mothe, 
venu  peu  d'années  après  lui  et  dont  le  séjour  fut  presque  aussi  long,  — 

I.   '/.éphire  el  l'iure.  Diane.  Veitumne  el  Pomone. 
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Gillet  tenait  du  moins  en  Russie  un  rang-  des  plus  liouorables.  A  la  mort 
de  Losseni<(),  eu  177.i,  l'aucienneté  le  désignait  pour  le  poste  de  directeur 
de  l'Acadéniie  ;  le  sculpteur  messin  se  récusa  pourtant,  donnant  pour  raison 
qu'il  n'avait  pas  les  qualités  d'un  administrateur'.  Fut-ce  par  manière  de 
compensation  ou  par  simple  courtoisie,  à  la  solennité  artistique  du 
4  septembre  nT'i,  que  présida  le  grand-duc,  et  où  il  fut  pourvu  à  la  direc- 
tion de  l'Académie,  les  deux  filles  de  Cillet,  l'Y'licité  et  Sophie,  furent 
toutes  les  deux  agréées'-.  Le  plus  ancien  élève  de  Gillet,  Fédote  Clioubine, 
reeut  également  ce  jour-là  l'agrément  de  l'Académie. 

En  cette  année  1771,  notre  compatriote,  plus  que  sexagénaire,  était 
parvenu  à  tout  ce  qu'il  pouvait  atteindre  en  liussie,  et  il  allait  y  avoir 
fourni  vingt  années  de  service.  11  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  ait,  peu 
après,  demandé  sou  congé  juillet  1777).  Outre  la  raison  que  nous  l'avons 
vu  invo(iuer  au  dél)ut  de  cet  article,  il  alléguait  qu'  «  après  les  grands  tra- 
vaux qu'il  a  faits,  il  veut  se  reposer  ».  Une  pension  viagère  de  400  roubles 
lui  fut  allouée;  il  se  retira  à  Paris,  où  il  demanda  à  diriger  les  pension- 
naires de  l'impératrice.  En  177!:',  on  le  trouve  en  elfet  installé  à  Paris-.  Il 
portait  le  titre  qu'on  lui  a  parfois  contesté,  et  auquel  il  avait  parfaitement 
droit,  d'«  ancien  directeur»,  voire  d' «  ancien  premier  directeur»,  de 
l'Académie   roj'ale  de  Saint-Pétersbourg. 

Nous  n'aurions  plus  rien  à  dire  des  relations  de  (lillet  avec  la  Russie, 
si  les  dei'iiièr<'s  années  de  l'artiste  n'avaient  «''té  attristées  par  une  désa- 
gréable histoire  qu'il  faut  noter  et  qui  ne  fut  pas  sans  occuper  Catherine 
elle-même  dans  le  cours  de  sept  années. 

En  1780,  sous  prétexte  que  Gillet  avait  touché  en  double  les  deux 
tiers  (le  sa  pension  de  177S,  l'.Vcadémie  de  Pétersbourg,  <•  sans  vérification, 
dit  un  critique  russe  moderne,  et  sans  admettre  la  justification  de  Gillet  ^», 
décida  de  lui  supprimer  toute  pension.  Grimm  représenta  évidemment  la 

1.  Ilnsselblatt,  L'eber/ilick  iler  Enlirickeluiu/.  der  kais.  riiss.  A/nuleinie  iler  hûnsie  in  ^^tPelersb., 
18SG,  p.  SB. 

2.  La  pliriisc  de  Bacineister,  relative  à  cet  événement  [Russische  hibliolh.),  recopiée  sans  préci- 
sion par  Fuesseli  et  Nagler,  a  lait  croire  à  tous  ceux  qui  ont  consulté  leurs  dictionnaires  que  Sophie 
Gillet  fut  une  des  agréées  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Paris  (voir  par  exemple  Dussieux,  .4  Wî'sies 
français  à  l'étrantjer,  p.  548).  C'est  une  erreur,  couuiie  la  bien  vu  M.  Jules  Guifirey  (Souv. 
Archices  de  l'arl  friniçais,  1880-lSSl.  p.  334). 

3.  11  signe  à  la  séance  de  IWcadêmie  le  28  décembre,  et  l'.\hnanach  royal  le  donne  comme 
habitant  le  faubourg  Saint-Honoré. 

4.  Trésors  darl  en  Kiissie,  1903,  p.  13j. 
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chose  à  Catherine  au  nom  (1<>  (lillct,  car  rimpératrice  écrivit  coup  sur 
coup  à  son  «  soulfre-douleur  »  qu'il  aurait  les  G. 000  livres  demandées 
pour  Gillet,  et  ([u'ello  donnerait  des  instructions  en  consi-quence.  Les  choses 
traînèrent  cependant  et  ririmin  dut  revenir  à  la  chars^c  ;  malgré  une 
nouvelle  réponse  favorable  de 
Catherine,  ce  n'est  qu'en  178(1 
qu'elle  donna  catégoriquement 
l'ordre  d'en  tînir  au  plus  tôt, 
et  ce  n'est  que  l'année  suivante 
qu'elle  reçut  quittance  de  (lil- 
let  :  >i  Dixième  lettre,  remar- 
qua-t-elle,  et  la  meilleure,  parce 
qu'elle  est  la  dernière  '  ».  Des 
quittances  de  Gillet  délivrées  à 
Grimm  devant  notaire,  de  178!» 
à  1791,  ont  été  publiées  dans 
les  Nouvelles  Archives  de  F Aii 
français:  elles  montrent  (lue 
Grimm  payait  annuellement  à 
Gillet  2.000  livres  tournois 
«  pour  lui  tenir  lieu  de  la  pen- 
sion de  retraite  ci-devant  accor- 
dée et  ensuite  retirée  par  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Saint- 
Pétersbourg- ».  Gillet  mourut 
peu  après  la  quittance  de  1701, 
le  7  février  de  cette  même 
année';  et,  comme  (irimm  en 
avait  informé  l'impératrice,  Ca- 
therine, déjà  prévenue  contre  nos   compatriotes  et  alarmée  par  les  ('vè- 


F iii .  4  .  —  \  .  -  !•' .    ( i  I L  L  h  r . 

Ivan    Cikiu  v  a  i.h  v     ivkiis    ITtiOl. 

Sailli  -  l'iHcrsboui-s;  .    Acailfinic>   .li'S    Bc.ini-.\il-. 


1.  Recueil  de  la  Société  impériale  russe,  l.  i'.i.  pp.  n7-i:!;)  cl  sq. 

2.  1880-1881,  p.  :!33. 

3.  Souvelles  Archives  de  l'Art  français,  p.  334.  Mal^rro  la  précision  de  cctle  dalo,  donnée  par 
.M.  Dussieux  et  par  M.  Guilïrey,  et  malgré  le  renseignement  connu  d'autre  part  que  Gillet  habitait 
sur  la  paroisse  de  la  Madeleine  de  la  Ville-IÉvèque,  nous  n'avons  pu  retrouver  son  acte  de  décès 
dans  les  registres  de  cette  paroisse,  non  plus  qu'aucun  acte  d'ouverture  de  succession. 
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nements  politiques  de  France,  répondit  que  «  dans  l'humeur  où  elle  se 
trouvait,  la  mort  des  Oillet.  des  Rulhière  et  des  Falconet  n'avait  presque 
pas  attire  son  attention  ». 

Telle  lut  l'oraison  funèbre  oilicielle  d'un  lionime  de  talent,  travailleur  pai- 
sible, qui  avait  parfaitement  rempli  l'ofTice  que  la  Russie  lui  avait  conlié. 

Gillet  était  arrivé  à  Pétersbourg  dans  les  premiers  mois  de  1758,  juste 
à  point  pour  être  de  la  plus  grande  utilité  à  l'un  des  artistes  les  plus  typiques 
que  la  Russie  ait  produits  et  qui  lui  font  le  plus  d'honneur.  Fédote  Chou- 
bine  eut,  à  un  non  moindre  degré  que  le  peintre  Lévitski,  le  sens  physio- 
nomique,  et  il  est  aussi  surprenant  que  lui.  Lévitski  sortait  des  milieux 
cultivés  de  l'Ukraine,  adinée  par  son  contact  avec  la  Pologne  et  par  ses 
autres  voisinages  avec  l'art  latin;  Chouliine,  comme  son  compatriote 
le  célèbre  écrivain  et  savant  Lomonossov,  surgit  un  jour  des  solitudes 
extrêmes  de  la  (Irande  Russie,  au  milieu  desquelles  le  port  d'Arkliangel 
avait  créé  une   /.oiic  d'inlluencc  européenne. 

1  lie  des  plus  anciennes  spécialités  des  environs  d'Arkliangel  est  le 
travail  des  os  de  morse,  pauvre  ivoire  dont  on  l'ail  des  colfrets  que  l'on 
grave  et  que  l'on  sculpte;  et  c'est,  paraît-il,  dans  ce  métier  que  Choubine, 
lils  de  pécheur,  trouva  d'abord  à  exercer  sa  vocation.  Pétersbourg,  tout 
naturellement,  l'aHirait  ;  il  y  arriva  dans  l'hiver  de  17r)9,  à  l'âge  de  l'J  ans, 
accompagnant,  dit  la  tradition,  un  des  trains  de  morue  qui  descendaient 
en  ce  temps-là  vers  la  capitale.  Qui  venait  alors  de  Kholmogory  n'avait  qu'à 
s'adresser  à  Lomonossov  :  le  grand  homme  présenta  Choubine  à  Ivan 
Ghouvalov.  Un  le  chargea  à  la  cour  d'un  emploi  de  chauffeur  de  poêles  ; 
puis,  on  le  fit  inscrire  à  l'Académie  comme  élève.  .\u  bout  de  cinq  ans,  son 
travail  valut  à  Choubine  la  médaille  d'or,  c'est-à-dire  le  droit  de  partir  pour 
l'étranger  en  qualité  de  pensionnaire  impérial.  In  an  après,  il  arrive  à 
Paris,  et,  en  septembre  17L>7,  il  est  inscrit  sur  les  registres  de  notre  Aca- 
démie comme  élève  de  Pigalle  ;  deux  ans  plus  tard,  il  y  figure  encore. 
En  1770,  comme  Choubine  devait  regagner  la  Russie,  Falconet  transmet 
à  l'Académie  de  Pétersbourg,  en  y  joignant  son  témoignage  personnel,  une 
lettre  de  Cochin  disant  que  «  ce  serait  un  grand  service  rendu  à  l'art  » 
que  de  l'envoyer  à  Rome  au  lieu  de  le  rappeler'.  Choubine  obtint  d'aller  en 

1.  aiaiyé  God'j,  juillet-septeiubi-e  190".  p.  290. 
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Italie,  où  il  séjourna  à  Turiii,  à  Itoiiio  cl  à  Lîulogiio.  Il  oMiiit  à  F^.orin'  autant 
de  succès  qu'à  Paris;  il  lit,  dit  un  mémoire  de  sa  lemnie.  ..  Iicaucoiip  de 
bustes  et  de  médaillons,  el  i>-ao'na  W  hmis  ddi'  „.  \ikita  hcniidov.  en 
effet,  et  deux  des  IVéres  Orlov,  (|iii  allaient  dans  la  -uiti'  lui  demander 
beaucoup  de  travaux,  lui  commandèrent  leur  liuste  en  marlu'.' ;  il  en  l'ut 
de  même  du  comte  de  Cloucester,  qni  lui  paya  le  sien  .")()()  seqnins. 

En  i77'>.  le  scidpteur  russe  rentra  dans  son  pays  en  passant  par  Londres, 
où  il  resta  six  semaines  :  il  y  rencontra  sans  doute  .losejih  N"(dltd<cns.  (|u  il 
avait  déjà  pu  connaître  a  INune.  et  dont  les  bustes  lauiaienl.  dit-on.  tant 
soit  peu  inlUienci', 

Trois  jours  apies  son  arrivée  à  l'c'tersbouio-,  (■cril  sa  t'emme,  Clion- 
bine  commença  le  buste  de  l'ancien  vice-eliaucelier  d.'  IWcadenne.  le  prinre 
Alexandre  Galitzine.  L'onivre  terminée  lut  exposi'e  à  I  Acadi-mie.  l'aleonel 
la  loua  et  la  landiîrave  de  llesse-lbnnbonrg,  de  passade  à  l't'tersbour^,  en 
fit  l'éloge  à  Catherine,  ordic  l'ut  donn(''  de  i)r(''senter  le  buste  à  limpéTa- 
trice  ;  Catherine  appela  le  sculpteur,  lui  remit  une  talialière  en  m-  el  lui 
commanda  son  buste;  Chonbinc,  dès  ce  moment,  lui  attachr'  à  la  souve- 
raine, mais  sans  recevoir  d'emploi.  Le  buste  de  Catliei'iin'  Il  pai-  Choubine 
est  d'un  modelé'  plein,  très  aninu'.  très  ressemblant  ;  il  eut  beaucmip  de 
répliques.  L'agrément  à  l'.\cadémie  l'ut  la  r(''conq)ense  ollicielle  du  sculp- 
teur; elle  eut  lieu  sur  la  présentation  d'un  morceau  (|ui  semble  avoir  dis- 
paru et  qui  est  le  seul  de  ce  genre  dont  ou  ait  mentidu  dans  l'icuvre  de 
Choubine,  un  Jeune  berge/-  grec. 

Malgré  ces  premiers  succès,  six  anné-es  allai(Mil  s'écouler  avant  qui' 
Choubine  obtint  aucun  avancement  acadénutpie.  Les  bustes  qu'il  l'aisait  de 
beaucoup  de  grands  persoiuiages  étaient  cependant  d'une  vérité  manil'este: 
on  s'en  convainc  en  regardani  celui  de  son  ancien  lu-otccleui'.  Ivan  Clion- 
valov,  ceux  des  Calit/iue,  des  (  llii'n'ini'tir'v,  de  Lonionossov,  ceux  de  tan! 
de  généraux,  amiraux  ou  ministres.  Iloumianlsnv  tig.  (i),  'l'chilcliagov, 
Greig,  Souvorov,  le  chancelier  Itezborodko,  celui  de  iîaryclinikov,  etc.  Mais 
Choubine,  uniquement  portraitiste,  comme  Li'vitski.  el  il  en  souiïrif 
comme  lui,  —  eut  à  subir,  dès  le  mouu'ut  de  leur  rentrée  à  Saint-lN'ters- 
bourg,  les  intrigues  de  ses  rivaux,  un  peu  plus  jeunes  que  lui,  (iordiéév 
et  Tchédrine.    L'un   et   l'autre    l'aisaient    des    ligures,    et   .surent    gagner 

I.  li.irun  N.  \Vranf;pl.  Ciiliilu;/iir  du  Miisi^e  Meniiii/n-  III  on  nissi'V  |i.  '•'iS. 
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Idreillc  (lu  vieux  président  de  l'Académie,  lletsivi.  (llidubiue  dut  un  jour, 
pour  ne  pas  (omher  dans  un  piège,  se  refuser  à  concourir  sur  le  thème 
d'Endymion  que  Tehédrine  avait  très  iiien  trait('\  et,  s'il  n'eut  acquis  la 

protection  de  l'otemkine, 
diint  il  tit  le  buste  (fig.  5) 
et  pour  lequel  il  exécuta 
inn'  (Catherine  en  pied 
pi.  p.  'il),  il  est  douteux 
qu'il  l'ùt  jamais  devenu 
professeur. (iordiéév, sou 
cadet  de  neuf  ans,  devint 
professeur  en  17S2  et, 
lorsque  l'otemkine  de- 
manda que  (Jlioubine  fût 
adjoint  à  recteur,  Itetski, 
prolitant  d'une  absence 
du  favori,  choisit  Tehé- 
drine '.  Potemkine  lit 
pourtant  nommer  son 
protégé  conseiller  de  cour 
et  le  fit  désigner  pour  un 
poste  à  l'Université  nou- 
velle d'Kkatérinoslav  , 
mais  sans  qu'il  cessât 
pour  cela  d'être  attaché 
à  sa  personne.  Clioubine 
obtint  enlin  le  titre  de 
professeur  en  1790. 

(le  n'était  pas  encore 
le  tirer  de  peine  ni  l'en- 
richir. Ni  les  elTigies  de  Catherine,  ni  celle  du  puissant  favori  n'empêchent 
le  sculpteur  de  s'adresser,  soit  à  l'Académie,  soit  à  l'impératrice,  pour 
leur  représenter,  avec  un  accent  de  détresse,  qu'il  reste  sans  travail  et 
sans  traitement,  que  sa  santé  s'affaii)lit  et  ([u'il  a  charge  de  famille  (1790). 

),  Les  Trésors  d'art  en  Hiissle,  1902,  p.  132. 
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Fortia  de  Piles,  informé  de  la  valeur  de  l'artiste  et  qui,  comme  Reriiouilli, 
ne  manqua  pas  de  le  visiter  lors  de  son  voyap:e  '1790-92),  nous  apporte 
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l'écho  du  ses  plaintes.  Il  le  trouva  dans  ••  un  t-lroit  caltinet,  dont  il  ciii  pu 
encore  se  passer,  n'ayant  aucune   n'uvre   de    commandée  ».   ..  l'n  amiral 
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(|ui  ;i  sou  Imsle  ;'i  I  i';riiiilu,iie  »,  —  'rcliitchagov  '  mi  ili-L'i^;-'  —  a  osé  lui 
proposer  IHd  roul)Ios  pour  eu  refaire  un  senihlable,  elle  seul  bloc  de 
uiarlirc  eoi'ite  SI)  ioul)les...  Les  leuvres  de  Choubiue,  remarque  avec  raisou 
l'iulia.  sont  pourtant  de  beaucoup  «  supérieures  aux  morceaux  de  sculpture 
veuLis  à  grands  Irais  d'Italii'  sous  l'icri'(' le  (  li'and  pour  décorer  le  Jardin 
d'él('' ».  (  ;li(juliini',  au  tolal  "  n'avait  aucun  élève  chez  lui  et  pas  même 
r('S|)oir  de  s'en  attacher  (pielques-uns  ».  l'otemkine,  ([lù,  à  certains  jours, 
payail  niMicrcusement,  ne  convenait  jamais  du  prix  d'aucun  ouvrage  avec 
les  artistes  rt  les  laissait  tous  dans  (le  pénibles  incertitudes  ' . 

A  ravénenieni  de  l'aul  I"',  la  situation  de  (llioubine  reste  la  même. 
Toujours  |ili\  sionomiste  impeccaiile.  modeleur  décidé,  plein  de  sou- 
pli'sse  el  de  s(il)ri(Mé'.  plein  d'un  <'  esprit  ■■  ipd  éclate  malg-fé  sa  modestie. 
le  mailre  n'en  est  nn'nie  plus  aux  bustes  (racad(''miciens.  de  pi'él'ets  de 
polici',  aux  médaillons  de  jeunes  grands-ducs  et  à  ceux  île  tous  les  tsars 
de  Russie  qu'il  avait  eu  à  exécuter  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Catherine.  A  dend-avcugle,  il  meurt  littéralement  d'inaction  et  de 
faim.  Encore  le  malheur  s'acharne-t-il  sur  lui!  En  18(11,  sa  maison 
et  son  atelier  brûlent;  (euvres  et  elîets  sont  deiruits.  La  mort  ne  devait 
délivrer  Lhoubine  (jue  quatre  ans  plus  tard;  il  avait  soixante-cinq  ans 
(12  mai  180.')j. 

yon  épitaplie  poite  que  «  le  premier  de  tous  les  Russes,  il  sut  dans  le 
marbre  assouplir  la  chair»,  et  que  «  Rome  et  llologne  unirent  en  lui  leur 
géiue».  Les  derniers  mots,  grandiloquents,  sont  faux.  Choubine  est,  dans 
le  meilleur  de  lui-même,  un  réaliste;  il  est  sans  artilice,  sans  manière, 
il  s'attache  à  rendre,  sans  arrangement  convenu,  sans  parti-pris,  les  traits 
de  ses  modèles.  Xul  sculpleur  en  Russie  ne  fut  portraitiste  plus  puissant 
el  jjIus  sincère. 

Gordiéév  et  Tciiédrine,  dont  les  intrigues  viennent  d'être  indiquées, 
furent  gens  autrement  déliés  que  le  bonhomme  Choubine. 

Théodore  (lordié^ev  avait  été  son  condisciple  et  ils  vinrent  à  l'aris  de 
compagnie.  Mais  tandis  que  le  séjour  de  Choubine  se  prolongeait  de  la 
façon  (pi'on  a  vue,  Cordiéév  rentra  en  Russie  après  avoir  été  pendant 
deux  anni'es  (dève  de  J.-l!.  Lemoyne.    S'il  revenait  dans  sa  patrie  assez 

1.   l'oi/uije  lie  (leur  l^'iaiiniii-  (/«/is  If  .\urU.  l'aris.  nsil.,  p.  ly.J. 
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léger  de  science.  seml)li'-t-il,  Ir  lin  malois  ciitciulait  l)icii  ne  pas  perdre  son 
temps  et  s'établir  solicleniciil  à  l'étcrsijourg  tandis  i|n'il  y  serait  senl.  Il  se 
lit  immédiatement  agréer  à  lAeadéniie  en  lui  soumettant  un  /'/onn-t/iéc 
assez  nn'diiiere,  Tort  inilueneé  tlu    Miloii  de  r/o/o/zc  de  l'alcouel    l-'alconet 


se  trouvait  alors  a  l^■te^^lH,ur,^■  .  (  H.rdiiV'v.  loutdoi^.  ne  pai-vint  |u>  a  eln- 
académicien  avant  Clioubinc:  mais,  dés  .[uil  eut  atteint  ce  titre,  il  eut 
virtuellement  dépassé  son  aine.  .\u  départ  de  (  iillet,  (lordiéév  lui  m.mme 
adjoint  a  professeur,  et  trois  ans  après  l.uit  années  avant  Cln.uhine  il 
devint  très  aisément  professeur  en  titre.  Sa  carrière  administrative  s'etendil 
encore;  1794  le  vit  adjoint  à  recteur,  et,  en  1S02,  il  fut  recteur.  Tandis 
que  Ch'ouhine  terminait  sa  misérable  vie,  llnurciN  (L.rdi.'év  .•rigeait  des 
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mausolées  aux  Calitzino,  l'un  au  couvent  d'Alexandre  Nevski  à  Péters- 
bourg,  et  l'autre  à  l'iiùpital  (lalitzine  à  Moscou.  Il  travailla  aussi  à  quatre 
bas-reliefs  d'assez  bon  stjle  pour  la  façade  de  Notre-Dame  de  Kazan.  Ses 
réussites  olficielles  ou  matérielles  ne  l'ont  pas  aidé  à  mettre  en  lumière 
sa  personnalité  ;  elle  reste  vague.  C'est  pour  lui,  bien  qu'il  n'ait  pas  fait  le 
voyage  d'Italie,  qu'on  aurait  pu  évoquer  le  souvenir  de  Bologne  ;  Oordiéév 
est  fade,  et,  certes,  il  all'ectionnc  beaucoup  plus  les  «  formes  rondes  » 
que  ne  recommandait  de  le  faire,  au  dire  de  Lenoir,  son  vieux  maître 
J.-B.  Lemoyne.  Il  mourut  en  1810. 

Fédoss  Tchédrine  appartient  à  la  seconde  génération  des  élèves  de 
(lillet,  dont  nous  allons  avoir  à  nous  occuper  maintenant.  Sa  formation 
à  l'étranger,  au  sortir  de  l'Académie,  différa  légèrement  de  celle  des  deux 
artistes  précédents.  C'est  sur  Rome  d'abord,  et  non  plus  sur  Paris,  que 
le  gouvernement  russe  acheminait  désormais  ses  pensionnaires. 

Né  en  1751  ,  Tchédrine  quitta  Pétersbourg  en  1773  et  vécut  deux 
années  à  Florence  et  à  Rome,  où,  s'il  musa  un  peu,  on  ne  peut  dire  qu'il 
ait  perdu  son  temps.  Il  y  connut  Ralfenstein,  le({uel  apparemment  lui 
ménagea  la  connaissance  fort  utile  de  Grimm.  En  1775,  Tchédrine  arriva 
à  Paris,  et  on  le  trouve  inscrit  sur  les  registres  de  l'Académie  de  peinture 
et  de  sculpture  comme  élève  d'Allegrain.  Travaillant  alors  avec  zèle,  il  fait 
un  Marsijas  expressif  et  qui  a  du  nifnivement.  Ses  efforts  réussissent  :  il 
con([uiert,  en  1779  et  en  17S0,  une  troisième,  puis  une  seconde  médaille, 
liientôt,  écrit  par  Grimm,  son  nom  devient  familier  à  l'impératrice  ;  Tché- 
drine a  sur  le  chantier  un  Endymion  (lig.  7),  qui  prendra  bientôt  le  chemin 
de  Pétersbourg  ;  Grimm  en  a  vanté  l'auteur,  aussi  bien  au  point  de  vue 
physique  qu'au  point  de  vue  artistique.  «  Lâchez  à  votre  protégé  Chédrine, 
écrit  Catherine,  à  l'Hercule,  à  l'Endymion  dans  une  lettre  précédente,  un 
peu  trompée  sur  l'âge  du  sculpteur,  elle  disait  :  l'Hercule  adolescent), 
500  écus  pour  aller  à  Rome  s'il  le  veut  ou  rester  travailler  à  Paris  s'il  le 
veut  encore  »  1^1787).  Mais  Tchédrine  souhaiterait  mieux  et  davantage. 
A  cela  Catherine  n'entend  point,  et  elle  le  dit  en  termes  propres  à  Grimm  : 
«  Dieu  bénisse  les  talents  du  sieur  Chédrine,  mais  le  garantisse  de  toute 
pension  qui  cite  le  talent  aux  artistes...  ..  Le  coquetage  reprit,  au  reste, 
quand  V Endyiuion  fut  arrivé  à  l'Ermitage  et  eut  été  recueilli  par  Lanskoï  ; 
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il  continua  quand  'riliiVirino  fui  :iii'iv('  lui-uiruu',  pn^ciWlaul  la 
tliè(|ue  do  Didi'i'ol,  et  lors- 
([u'ii  l'Ut  siulpti' pour»  '.riuiui 
lo  buste  de  Catherine  (,I7S.")- 
1787).  "C'est  le  meilleur  (pii 
existe,  finit  pai'  l'i'iiri'  la  sou- 
veraine. —  cl  If  l'avait 
d'ali(U(l  trt)UV(''  "  ouindr  ■>, 
et,  sans  doute,  le  lit  retou- 
cher, —  mais,  ajoute- 
t-ellc.  comment  arrivera- 
t-ilV"'  (le  busti^  est-il ,  en 
efl'et,  arrivé  eu  France  '' 
Et  y  serait-il    encore  r'  Kii 

Russie,    on  ne   l'a   ])as   re- 
trouvé. 

\'oilà    donc    Tchédrine 

aussi    bien   lancé  que   ])OS- 

sible.  Il  l'ait  des  bustes,  des 

uu'dailles  :    Panine,    l!ou- 

miantsov,   un   (ialitzine,    le 

grand-duc  Alexandre,  etc.  : 

la  grande  notoriété   ne  lui 

vint  néanmoins  que  dix  ans 

plus  tard  avec  une  statue  de 

Vénus  (179r)).    Cette    Venus 

(fig.  8)  n'est  pas  désagréable 

en    elle-même,    mais    elle 

donne  excellemment  à  con- 
naître   la    nuiniére    d'agir, 

l'adresse  et  la  souplesse  de 

Tchédrine.    In    peu    large 

d'épaules,  malgré   le   mou 
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vement  qui  les  remonte,  avec  quchpu'  chose  dans  le  b 

1.  Hec.  de  la  >oc.  Insl.  ,«.v.ve,  t.  .\XI11,  p.  2;;8-405. 
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la  Venus  (In  Capilolv,  tivs  ■■  autiqiif  •■,  mais  aussi  liï's  modernisée,  celto 
Vi-niis  a  (If's  jamhos  assez,  bien  étudiées  d'après  le  modèle,  mais  qui 
I.  pditciit  "  lii's  l'xarliMiieul  comme  celles  dr  la  liaiitin/iisr  d  Allegrain. 
Tous  ces  pii'miers  sculjjteurs  russes  restaieut,  eu  vi'ilti'.  très  fidèles  à 
leurs  maîtres  Iraïujais  ;  il  est  rare  ipi'ils  ue  se  souvieuiu'iit  pas  de  l'ct^uvre 
dominaiit(^  de  cliacuu  d'eux.  Il  doit  yiivoir  des  ressouveiiirs  aussi  dans  le 
Xorcisse,  la  l)iiiitc  (lelmul.  Diaiir  cl  Acti-on.  el  daus  le  Perséc.  ([ue  l'on  cite 
encore  avaul  les  oraudes  comiuauties  (|ue  le  scidpteur  leiiil  de  ISOl)  à  1812. 
A  celle  l'jKKpie.  il  li'availli'  à  Xntre-hame  di^  Ka/.an.  puisa  la  liourse  et  à 
r.\uuranl(' '.  Il  lll  une  slalue  de  la  Arvn  et  de-;  Sirriii's  pour  la  cascade  de 
Péterliol'.  L'auuiversairi'  de  l'iiltava  (hunie  a  l'clii'driue  des  pi'ojets  de 
médailles  à  cheiclier.  e|  il  uindèle  pour  Tliuiuas  de  'l'Iuimoii  les  orneuients 
de  la  c(douue  (uie-i'e  sur  le  champ  de  bataille  nu''me.  Des  monuments  funé- 
raires lui  sont  aussi  demaudés  ;  il  sculpte  e(dui  ilu  o-énéral  Kropkine  el 
celui  de  I  em|iereur  Joseph  ■'.  Malgré  l'aménili'  de  caractère  de  ce  scuplteur. 
améuiti'  dont  tiMUoioiie  l'historiographe  de  l'Acadi'ruie,  de  lîeimers,  la 
vogue   ue  seiulde   pas  l'avoir  accompagm- jusqu'au  liout  :  de   I8l'i  à   182."). 


année  de  sa  nioi 

(A  siii.;;'.) 


t.  on  n'enti'ud  plus  parler  de  lui. 


l)i;\i-    liOCIIl-; 
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1.  A  IWiiiiTuulc,  Il  r-t  I  auliMir.  -  un  de  lues  fscollents  eonlrères  nissps  veiil  bien  m'ea  donnp'- 
I.T  nouvelle  (.■ntf  l'raliho,  —  ilun  lieaii  firrnipi- di-  trois  l'eniuies  soutenant  le  Globe  qui  surmonte  la 
porte  primip.ile.  .Ir  s.iisis  celte  oeeasion  île  reiiiereier  eh.iudenient,  eommc  je  le  dois,  nos  eonlrères 
lie  Russie  i|ni  in'.iiiiérent  ilans  la  préparation  de  eet  article  Le  moins  qu'aient  fait  M.M.  Pieire 
Weiner,  ledirecteurdcs  <lari/é  iliidii,  le  baron A\'ransell.  son."ollalioratenr  ;  M.-L.  IgorGrabar,  l'auleur 
(le  la  nouvelle  et  cousidérable  llisloire  de  l'ail  7ii\.\e  qui  est  en  Irain  de  paraître,  et  .M.  Alexan.lre 
Henois,  a  été,  —  et  il  faut  s'occu[ier  d'art  russe  pour  en  savoir  Ion!  le  pri.N,  —  de  me  communiquer 
plusieurs  des  [duilovraptiies  ipie  j'ai  pu  reproduire. 

■.;.   >/-;,7r  i.nih,.  juillel-sepli-uilin-   dO:.  p.  i!M . 
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GoMMK  beaucoup  .le  s.s  pareilles,  Coustance  Mayr  p.aluiua.l  le 
renoncement  de  soi-même.  Mêlée  étmilem.M.l  à  la  vie  .le  Prud'hon. 
elle  n'en  tira,  de  son  vivant,  ni  bénétice  ni  gloire,  l'ius  tard,  son 
nom  accolé  à  celui  du  maître,  lut  loué  pour  avoir  été  porté  par 
,H,e  amie  fidèle  et  dévoué.-.  On  rec.muut  a  >rs  l.-ilcs  quelque  ménie, 
mais  timidemeni  :  un  voisinage  écrasant  laisail  hésiter.  M'-  Mayer  n.énla.t 
mieux,  r.éparation  lui  était  due;  c'est  pourquoi  nous  avons  truie  d  ctu- 
(licr  (l'un  peu  plus  prés  son  u_-uvre. 

l'armi  les  reiorn.es  de  la  Po-volution  qui  intéressent  l'histoire  de  lart. 
une  des  plus  efficaces  l'ut  celle  qui  modifia  le  règlement  des  Salcu.s.  .\upa- 
ravanl,  le  peintre  ou  sculpteur  qui  napparlenait  ni  a  TAcademn-  rivale, 
ni  a  r.\cadémie  de  Saint-Lue,  était  re.luit  a  exposer  ses  œuvres  en  ple.n 
vent.  La  réfornu.  de  17.1,  en  assurant  a  .ou>  laeeès  des  salles  dexpos.l.on. 
devait  transformer  les  conditions  delà  production  art.slnp.e.  (.elle  .p.o- 
tion,  au  reste,  ne  cesse  de  préoccuper  les  .Vssen.blécs,  même  en  ple.ne 
...ise  révolutionnair...  H  y  a  un  Salon  pendant  la  Terreur,  un  autre  au 
lendemain  de  Thern.idor.  tous  deux  brillants  et  courus,  l.eprenuer  s.un 
du  Directoire  est  d'encourager  le  suivant  en  I7'.x;:  on  travadlc  a  1  apaise- 

ment  en  favorisant  les  arts. 

I         •   ,,    ,1  lii'iiiciiv  au-^niccs.  t  m  V  remarqui' 
Ce  Salon  de  I7'J<;  s  ouvre  donc  >ou>.l  In  ni.  ux         pi  .  i 
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beaucoup  de  portraits,  vestiges  des  troubles  de  naguère,  car  on  se  hâtait 
alors  de  l'aire  peindre  ses  proches  dans  la  crainte  de  ne  les  plus  vfiir.  En 
revanche  les  toiles  à  sujet  historique  sont  rares  ou  déjà  connues  :  les  temps 
étaient  trop  troublés  pour  des  ouvrages  de  longue  haleine.  David  se  tient 
à  l'écart;  il  appelle  roul)li  sur  ses  violences  passées.  Le  public  se  console 
de  sa  défection  en  s'attroupant  devant  les  portraits  de  M"""  Tallien'  et 
Récamier  ',  deu.x  astres  à  leur  lever,  ou  en  se  recueillant  devant  la  jolie 
tète  de  M'""  La  lioucharderie  ',  l'amie  inconsolable  d'André  Chénier.  Ainsi 
les  souvenirs  funèbres  se  mêlent  aux  pensées  riantes  d'une  société  k  son 
éveil. 

l'rud  liDU,  de  retour  à  Paris,  expose  des  dessins  pour  Didot  l'aine. 
Déjà  il  ne  peut  plus  dire  en  parlant  de  S(Ui  talent  :  <'  (le  ^ont  des  roses 
([ue  je  m'ell'orce  de  cueillir  et  dont  je  n'attrape  (jue  les  épines  •  ».  Illustra- 
teur et  vignettiste  par  nécessité,  il  continue,  en  le  renouvelant,  l'art  de 
Gravelot,  de  (Iholîard,  de  Cochin,  et  s'y  révèle  génial.  Avec  les  Pastorales 
c'est  l'atticisme  qui  parait  en  lui,  pour  bientéit  grandir  et  servir  de  contre- 
poids à  son  sens  moderne.  «  C'est  Daplinis  et  Chloé  dans  leur  nudité, 
disait  Sainte-lîeuve,  mais  traduits  par  un  peintre  poète  qui  a  lu  Paul  et 
Virginie   .  " 

Au  surplus,  ces  dessins  n'attirent  point  le  public  qui  préfère  stationner 
plus  loin  en  l'ace  du  portrait  de  la  Ciloyeiine  Mayer  peinte  par  elle-même 
montrant  une  esquisse  du  portrait  de  sa  mère.  L'artiste  débute.  Son 
exposition  comprend  deux  autres  portraits''  et  des  miniatures.  L'une 
d'elles  représente  son  père  M.  Mayer  La  Martinière,  qui  occupe  dans  la 
direction  des  douanes  une  charge  en  vue.  Les  traits  allongés  du  père  con- 
trastent avec  ceux  de  la  fille,  petite  brune,  à  la  mine  éveillée,  et  à  laquelle 
on  accorde  cet  «  aimable  pi([uant  »  plus  séduisant  ([u'un  masque  de  déesse. 
Née  à  Paris,  en  1775,  dans  une  famille  aisée  et  bien  apparentée,  la 
citoyenne  Mayer  fait  de  la  peinture  par  dilettantisme.  Elle  reçoit  les  conseils 
de  Suvée,  —  l'ignare  Suvée,  comme  l'appelait  sans  courtoisie  David,  — 

1.  Par  Laneuville.  .M"*  Tallien  est  rcprcsenlue  dans   un  cachot  île  la  Force,  tenant  ses  cheveu.x 
fraicliement  coupes. 

2.  Par  Ducreux. 

3.  Par  Ducreux. 

■4.  Lettre  à  M.  Fauconnier,  14  mars  1783. 

5.  Souveaux  Lundis,  t.  IV,  p.  102. 

6.  Une  jeune  élève  tenant  un  carton  sous  le  bras;  Un  enfant. 
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en  attendant   do  devenir   l'élève  de  Greuzo   et  l'amie   de   M"'  Ledoux. 
Pendant   li's  iireniières  années  do   sa   carrière.  M""   Mnyor  envoie  à 


chaque  J^alon  trois  et  quatre  portraits  denrants  ou  d-adolescents.  Toutes 
les  tentatives  laites  pour  les  retrouver,  on!  .piaul  à  présent  écl.oué. 
M.  Charles  Clément  dit,  à  ce  sujel.  que  les  télcs  à  la  <ir.-u/.c.  p-intos  par 
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M"''  Mayer  et  Ledoux,  «sont  souvent  données  pour  des  originaux'  «,  ce 
qui  explique  d'une  façon  plausible  leur  disparition.  D'autre  part,  un  livret 
ofïiciel  nous  apprend  que  M"'  Mayer  a  pour  maîtres  les  citoyens  Suvée 
et  (Ireuzc.  Aucune  preuve  matérielle  n'appuie  ces  deux  témoignages, 
mais  leur  autorité  paraît  suffisante  pour  établir  que  M""  Mayer,  se  disant 
élève  de  Greuze,  avait  adopté  sa  manière.  Dès  lors,  ses  points  d'attache 
se  trouvent  dans  l'école  du  xvni'^  siècle  :  son  naturel  la  porte  vers  cet  art 
aimable  et  tendre.  Dans  l'atelier  de  Suvée  elle  ne  l'ait  que  passer.  Suvée 
est  trop  absorbé  par  le  jeu  inutile  et  dangereux  qui  consiste  à  vouloir 
concilier  l'inconciliable.  De  pareils  compromis,  vile  elle  se  lasse,  et  elle 
demande  à  Greuze  de  la  guider. 

(Ireu/.e  est  vieux,  mais  rien  en  lui  n'est  changé.  «  On  eût  dit  même 
qu'il  ne  s'était  point  décoilTé,  déclare  M"""  Le  l'.run  lors  de  son  passage 
à  Paris  en  1801  ;  ses  boucles  de  cheveux  flottaient  encore  de  chaque 
côté  de  sa  tète  comme  à  mon  départ.  »  Ce  départ  remontait  à  douze  ans. 
Greuze  a  traversé  la  Révolution  sans  en  comprendre  ni  les  idées,  ni  les 
événements,  encore  moins  les  conséquences.  Il  s'étonne  seulement  qu'on 
ne  l'adore  plus.  Pour  rappeler  l'attention,  il  envoie  dix-neuf  toiles  au 
Salon  de  179U,  lui,  (jui  depuis  trente  ans  refusait  de  se  commettre  avec 
la  foule  des  exposants.  De  ces  dix-neuf  toiles,  on  se  détourne.  Cet  Enfant 
Iiésitant  de  loucher  un  oiseau  dans  la  crainte  qu'il  ne  soit  mort  paraît 
un  peu  sot.  Quelle  sensilderie  !  on  est  près  d'en  rire.  Maintenant  le 
succès  appartient  aux  peintres  qui  représentent  des  passions  viriles,  des 
actes  de  courage  et  de  vertu,  le  tout  avec  emphase.  Les  derniers  contempo- 
rains de  lioucher  en  demeurent  confondus.  «  Ils  sont  tous  coëffés  d'un 
modèle  hercules([ue  qui  leur  a  fait  perdre  de  vue  la  nature  élégante  »,  s'écrie 
anièiement  l'uii  d'eux.  L'(!'l(''gance,  personne  ne  s'en  soucie,  celle  du  moins 
i|ui  d(''(ouviait  la  jolie  gorge  d'une  Nicolle  (lodeau  pour  le  seul  plaisir 
(les  yeux,  et  faisait  d'une  Gabrielle  liabuly  une  aimai>le  Philosophie,  facile 
et  accessible  à  tous.  On  est  aux  sentiments  graves,  et,  si  on  ne  les  éprouve, 
du  moins  on  eu  fait  monlri\  On  va  entendre  Athalie  <>  avec  un  silence  reli- 
gieux "  parce  ([ue  «  ce  ne  sont  pas  des  applaudissements  que  réclame  un 
pareil  ouvrage  :    c'est  une  admiration   profonde  ».   VA.  de  haut  lieu,   part 

1.  (Charles  Clément,  l'nid'liuit,  sa  vie,  ses  œuvres,  sa  correspotxlance,  [>.  29'î. 
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cette   iiijoiK'tion  :  «  Peignez  notre   héroïsme  !  »   l.'F.nfanl  à  l'oiteau  mort 
ouvre  sur  ce  monde  des  yeux  effrayés. 

Les  premières  ambitions  de  M"^  i\Iayer  se  tournent  cependant  vers 
la  beauté  surannée  de  ces  Innocences.  De  beaux  Ions  laiteux  étalés  sur  sa 
palette,  elle  peint  des  enfants,  celui-ci  tenant  un  pigeon,  celui-là  faisant 
sa  prière,  cet  autre  en  ni(''daillon  ;  iniis,  une  Jeune  personne  surprise  par 


VkM    s     11     l'A  MO  lit     CVUESSÉS     l'Ait     I.  K  S     Z  K l' lllll  S    {ISOj*. 
Lon.lrc>,  Colloclioll  Wallarc. 


////  coup  (le  ven/.  i|n'i'ile  expusr  eu  IT'.t'.i.  Mai<.  sur  le  livrel  du  Salon 
de  l'anné-e  suivautr.  on  ne  relève  plus  traïf  de  d'Irs  d  enlaiilN  mi  d'ado- 
lescents. l,c  titii'  mr'me  des  ouvrages  d(''cèle  un  (iianufiuenl.  L'arlisl(> 
pré'sente  le  l'ortrail  en  pied  d'un  /tomme  ii  son  liureuu  et  deux  dessins 
à  la  niaïuère  noire  :  lue  jeune  femme  assise  sur  un  banc.  Un  jeune  homme 
représenté  en  chasseur.  In  an  plus  tard.  Ir  eiiangenient  est  mieux  délini. 
M""  Mayer  expose,  sous  le  n"  2;{S,  le  Portrait  en  pied  d'un  père  et  de  sa 
fille  :  il  lui  indique  le  buste  de  Haphacl  en  l'invitant  a  prendre  pour 
modèle  ce  peintre  célèbre.  Celle  fois,  nous  voilà  loin  de  i  ;rcM/e  '.  <  Mi  ur  voit 
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pas  le  viriix  maître,  si  fn'gueilleux  même  à  son  di^'clin,  encouraireant  dans 
son  atcliei'  nn  liommage  rendn  à  Raphaël,  pour  leqnel  il  n'eut  jamais  que 
du  d('(iain.  I^t  pourtant  M"*^  Maver  ajoute  à  son  nom  la  mention  :  c Lève  des 
cil.  Sin'L'c  ei  Grciizc  :  cette  mention  exceptionnelle  (on  n'en  trouve  d'ana- 
logue que  sur  le  livret  du  Salon  do  17U6.  où  Suvée  seul  est  indiqué  comme 
professeur),  cette  mention,  qui  est  la  preuve  incontestable  des  liens  de 
l'artiste  avec  l'école  du  xviii''  siècle,  paraît  l'année  même  où  elle  semble 
s'en  détacher. 

Elle  s'en  di'taclie  en  eiret  ;  le  tableau  i-epr(''sentc  M""'  Mayer  et  son  père. 
La  i'acture  en  est  lisse,  la  lumière  égale,  les  teintes  discrètes.  Elles  seules 
sulfiraient  à  établir  la  filiation  :  on  pense  aussitôt  à  David.  Il  est  vrai  que, 
ce  lait  constaté,  la  question  reste  obscure  ;  on  continue  à  se  demander 
pourquoi  M"'  Ma\  er  s'inllige  nn  démenti  en  {ouvrant  ses  nouvelles  aspira- 
tions du  nom  (le(;i('uze.  Peut-être  fallait-il  ménager  la  susceptibilité  du 
maître,  peut-être  toh'Ta-l-il  cette  incursion  sur  le  terrain  voisin,  tourmenté 
lui-même  à  cette  ('poque  du  besoin  de  moderniser  son  style. 

Les  principaux  biogiaphes  de  M""^^  Mayer,  se  référant  strictement  aux 
livrets  officiels,  ont  fait  partir  de  1801  renseignement  de  (irenze  pour  le 
faire  cesser  à  sa  mort,  en  ISO.").  M.  Charles  (lueuh'tte  a,  le  premier,  signalé 
l'erreui'.  V.n  ISOfi  ,  M"'  Mayer  ('lait,  dejiuis  trdis  ans  déjà,  l'élève  de 
l'i-iid'liiiii  : 

M"''  M.iyrr.  qui.  iiis(|ii'rii  I.sOl.  a  (ii;uri''  aux  (lillÏTriites  expositions  d'iiiit'  façon  de 
]ilus  en  plus  ailivc  mais  .ivcr  (1rs  r(n;,is  il'iiii  i^iiiri-  il  jirii  /,rrs  iileiilit/iic.  rompt  brus- 
(pu'iuriil  a\cr  le  passe,  s  cli'vc  a  la  liaulcur  di-  la  peinture  d'hisloire.  inau.u'ure.  en  un 
nail.  une  iM'e  nouvelle.  .ser(i;((/r  ,7  (/(•/7//<7e  n-aiisfariiiiilioii  <le  son  talent ...  Son  cxpo- 
silicui  de  l.sii-J  :  ;■//■■  ilirrr  cl  srs  cii/'idi/s  iiii  iiiiiiliraii  dr  Irtif  pt-rf  (Ml  leiiioigno  (dairement. 
el  e'esi  a  juste  lili'e  cpie  M.  de  Ooiicourl.  dans  son  cataloffue  raisonné,  ran.ffe  la 
eomposilion  p.irmi  li's  leuvres  de  M'i'  Mayei-  auxquelles  l'rnd'liim  a  iiarticipé^. 

M.  (ineuiidle.  eu  parlant  des  envois  d'un  genre  à  peu  près  identique, 
fait  sentir  qu  à  la  ii'clure  de  leur  désignation,  un  soupçon  l'a  ellleuré  : 
aucune  jneuve  ne  lui  permettant  de  le  préciser,  il  se  borne  à  noter  une 
seconde  el   <lerniri-e  transformation  sous    l'inlluence   de    Prud'hon,    alors 

1.  Cliarles   Oiieiilollc  :   Miidemoixelle    Constance   Mayei-  el  l'iiid'tion. 

2.  Les  Goncdiirt,  daas  leiu-  Caliilor/ue  rnlionni;  de  l'rriii-re  île  l'riul'lion.  indii|iient  à  lort  .■(•  t.iljleaii 
comme  nyaiit  été  exposé  an  Salon  de  180-i. 
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(|u'('ii  ri'alité   ('"(Mi  est  iiiic  troisirimv    I.c   l'orlrail  (/'nu  prrc  cl  de  sa  /il le 
iHaiilil  LT  pdiiit.  l'ii  le  rai)pi'liuil.   iidlrc  iiilnilidii  n'es!  poiiil  d  en  exagérer 


la  valeur:  le  slanc  fait  à  VraAr  de  David  dul  elre  assez  bref.  Qimi  qu'il 
en  soit,  il  eoinpléle  lieureuseiueul  la  persoiuialité  de  M""  Mayer  ipii,  de 
ce  lait,  se  trouve  résumer  les  trois  courants  de  l'époque  :  !  au.im.  hieu 
allaildi    ('t    proche  de    sou    terme;  le   nouveau  en   pleine    lorce ,   mais   si 
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resserrr,  (jue  liiciitc'il  il  se  divisera;  le  troisième  eulin,  isoli',  incompris, 
tenu  en  grande  suspicion  et,  en  réalité,  le  plus  original.  Il  est  à  la  louange 
de  M"^  IMa^er  de  l'avoir  suivi. 

Mais  auparavant  elle  ne  put  échapper  au  prestige  de  l)avid.  Les  dis- 
ciples de  celui-ci  allaient  répétant  que  peindre  un  tableau  d'histoire  c'est 
atteindre  le  plus  haut  de  l'art.  Plus  de  «  sujets  l'utiles  »,  plus  de  brimbo- 
rions, d'airéteries,  de  mignardises  sottes  et  puériles  :  quel  exemple  pour 
les  mœurs  !  On  imagine  M"''  Mayer  entendant  l'un,  ('contant  l'autre,  essayant 
quehpies  portraits  dans  la  note  grave,  puis  concevant  son  hommage  à 
Raphaid.  .'<oit  dit  en  passant,  la  tète  de  liaphaèd  n'a  de  lîaphard  que  le 
nom  ;  elle  pourrait  aussi  bien  appartenir  à  Colbert  ou  à  (lœtlie.  M"''  Player 
a  sans  doute  voulu  donner  à  Itaphaèl  un  air  antique,  (lirodet  allait  bien 
prêter  à  Chactas  les   traits  d'un  Antinoiis  ! 

Pour  dire  vrai,  c'est  sans  joie  qu'elle  sacrifie  au  dieu  du  jour.  Tant 
de  sécheresse,  tant  di'  Iroideur  lui  sont  pénibles  ;  elle  est  si  ardente,  si 
généreuse  !  Aussi  renonce-t-elle  bientôt  à  se  contraindre.  Et  à  ce  Salon 
de  1801,  où  son  grand  tableau  l'ait  cependant  bon  ell'et,  elle  regarde,  ici 
une  toile  de  Ouérin,  là,  celles  de  (!ros,  de  (lirodet,  de  Gérard,  pour 
s'arr('ler  llnalement  devant  un  dessin  à  la  plume  représentant  nue 
allégorie.  Jeux  et  ris ,  «  peuple  assez  étourdi  ■>  ,  précèdent  un  cl:ar 
triomphal  où  lionaparte,  tel  un  César,  se  tient  immobile  entre  la  Paix 
fleurie  et  l'austère  Victoire.  Des  groupes  de  muses  noblement  drapées, 
graves  et  lentes,  l'escortent...  Cette  Paix  la  rend  toute  songeuse  ;  il  y  a  là 
de  l'inconnu,  du  mystère,  quelque  chose  de  passionné  qui  la  l'ait  tressaillir 
et  lui  laisse  entrevoir  un  monde  merveilleux  :  il  y  a  là  tout  le  génie  de 
Prud'lidii,  et  ce  gV'uie  décide  de  son  soi'l. 

M"'  Alayer  vil  dans  un  temps  où  la  eoudilion  des  l'emmes  se  trouve 
sensiblement  modiliée.  La  liévolution,  en  mettant  les  unes  aux  prises 
avec  la  réalité  tragique,  a  trempé  les  volontés  ;  en  forçant  les  autres  à 
s'ingénier,  (|ui  pour  sauver  un  mari,  qui  pour  subvenir  à  ses  besoins, 
elle  leur  a  appris  à  agir,  et,  dans  l'action,  la  graine  de  l'indépendance  a 
levé.  Cette  graine  n'est  pas  lente  à  pousser.  Avec  leur  facilité  d'assimila- 
tion et  leur  goût  de  diriger,  bourgeoises  et  <■  ci-devantes  «  ont  tôt  fait  de 
déposer  la  quenouille   pour  empoigner  le  sceptre,   cl,  au  lendemain  de  la 
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Révolution,  elles  sont  devenues,  selon  le  joli  mot  des  Tloncourt,  "  une 
nuée  d'épouses  et  de  favorites  tenant  à  elles  une  nuée  de  roitelets  ».  Leur 
activité.  — j'allais  dire  leur  royauté,  —  va  se  manifester  dans  les  lettres, 
les  arts,  et  quelques-unes,  en  suivant  le  chemin  détourné  des  salons,  se 
donneront  même  les  émotions  de  la  politique. 

Dans  les  arts,  l'etVervescence  est  (grande.  M'"'  Mayer  ne  fait  que  suivre 
l'exemple  de  ses  sœurs  qui  combattent  en  rangs  serrés.  Jamais  leurs 
devancières  ne  furent  si  nombreuses  et  si  ferventes.  La  plupart  se 
contentaient  d'être  satellites  d'un  seul  maître.  Claudine  Stella  l'était 
ilu  Poussin;  Maria  Uobusti,  du  Tintoret  ;  et  la  douce  Plautilla  Nelli, 
qui  ne  connaissait  rien  du  monde,  luirs  son  couvent,  croyait  dans  son 
innocence  à  la  beauti'  unique  des  tr^tcs  di'  Fra  P.artolommeo.  Le  savoir 
restreint  rendait  les  cuiiositi's  nmins  vives  et  les  cœurs  plus  simples. 
Mais  le  wiii''  siècle  encyclopédique,  puis  le  grand  conflit  révolutionnaire 
f  ransf(U-nient  tout  cela.  Si  W"^  Itoslin,  \ien,  Vallayer-Coster  suivent  encore 
docilement  la  fortune  de  leurs  maris,  si  jM""  Gérard  suit  celle  de  Fragonard, 
M"'  Ledou.x  celle  de  (Iren/.e.  M"'(lodefroi  celle  de  Gérard,  d'autres 
s'émancipent   et    l)utinent   d'un   art  à    l'autre. 

La  sublime  Lebrun  est  le  type  accompli  de  cette  abeille  butineuse 
et  impulsive,  telle  que  l'a  faite  le  xviii'"  siècle,  telle  qu'elle  se  retrouve 
fn'-quemmi'nt  au  suivant.  Les  cin([  maîtres  de  sa  jeunesse  ne  lui  suffisant 
point,  elle  en  augmente  le  nombre  à  tous  les  tournants  de  sa  vie  cosmopo- 
lite, pour  alioutir  aux  représentants  de  l'école  anglaise,  ressource  de  toutes 
les  femmes  portraitistes  de  cette  époque,  lorsqu'elles  se  tiennent  à  l'écart 
de  David  et  veulent  cependant  s'assurer  une  renommée. 

M""  Mayer  chemine  à  égale  distance  des  unes  et  des  autres.  Ses 
curiosités  une  fois  satisfaites,  elle  est  à  l'aise  pour  choisir  sciemment  sa 
route.  D'ailleurs  Prud'hon,  loin  de  les  contrecarrer,  leur  indique  le  seul 
objet  digne  d'occnjuM",  sans  décevoir,  la  reciierche  du  vrai  beau,  mettant 
de  cette  façon  son  élève  à  l'abri  du  clinquant  ([u'il  alihorrait.  Mais  cette 
poursuite  ne  mène  pas  au  succès  facile,  et  il  l'en  pri'vient.  De  vrai,  elle  ne 
le  rechercha  jamais. 

.\  l'aube  du  xix''  siècle,  «  cette  quantité  d'artistes  en  jupon  »  indis- 
pose la  critique.  On  leur  reproche  d'accaparer  la  cimaise,  et  certaines 
feuilles  citent  avec  acrimonie  leurs  envois;  ceux   de    ^P'^'  Mayer  ne  sont 
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pas  épargnés.  C'est  «  une   véritable  ealamité..,    s'écrie   un:  grinrheux  .lu 
temps. 

.Je  ne  voudrais  pas,  dit-il,  q„'on  prit  tant  de  soin  pour  apprendre  à  une  jeune  (ille 
en  quoi  consistent  les 
belles  proportions  du 
corps  humain,  pour 
l'instruire  de  la  forme 
et  des  fonctions  de 
chacun  des  muscles 
qui  h'  composenl  . 
pour  lui  faire  con- 
naître enfin  et  le 
fémur,  et  le  sacrum, 
et  tant  d'autres  belles 
choses  dont  l'étude 
ne  me  semble  rien 
moins  (|uédiflante... 
Une  femme  doit  bor- 
ner ses  prétentions  à 
peindre  quehjues 
bouquets  de  fleurs  ou 
à  tracer  sur  la  loile 
les  lrai(s  de  parens 
qui  lui  sont  cliers. 
Aller  plus  loin,  n'est- 
ce  pas  se  montrer 
rebelle  à  la  nature  '.■' 
N'est-ce  pas  violer 
toutes  les  lois  de  la 
pudeur  ':" 

M.  l.e  i''iaiic. 
amateur,  —  ainsi 
se  désigne-t-il,  — 
ne  semblepas  avoir 

en  lui  létolTedun  réformateur.  Il  suit  les  idées  en  faveur  et  s'en  fait  léclio; 
en  cela,  il  peut  intéresser.  Or,  la  pudii)ondcrie  est  fort  bien  vue  d'une 
société  où  l'étiquette  passe  quasiment  pour  une  vertu.  On  ne  se  fait  pas 
faute  de  louer,  en  son  nom,  l'idée  inj^énieuse  du  baudrier  cachant  à  propos 
la  nudité  du  babin,  ni  de  crier  à  l'outrage  devant  les  Ca/Upi/gcx  grcajues 
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60  LA    REVUE    DE    L'AHT 

de  Robert  Lefèvre,  et  si  l'on  tolère  les  audaees  du  Déluge,  c'est  que  sou 
auteur  s'est  concilié,  on  ne  sait  trop  comment,  les  bonnes  grâces  de  tous... 
M.  Le  l'ranc  permet  quelques  bouquets  de  fleurs  au  pinceau  d'une  femme; 
encore  l'aut-il  ([ue  ce  soit  celui  d'une  copiste.  Pous  ce  rapj)ort,  M""  Mayer 
le  déçoit  k'gèrenient,  et  on  ne  peut  que  s'en  réjouir  : 

De  toutes  les  femmes  (jiii  cultivent  la  peinture,  —  cdiitinue-L-il.  —  les  iihis  célèbres 
sont  celles  qui  nous  retracent  le  plus  fidèlement  la  manière  des  peintres  dont  elles 
reçoivent  les  leçons.  Cette  imitation  est  quelquefois  si  exacte  qu'il  est  facile  de  s'y 
tromper...  .Te  ne  vous  citerai  pas  pour  exeni[ile  le  tahleaii  île  M"=  Mayer,  rei)résentant 
une  JciiiK-  Siiïiiilr  i/iii  cciii  ('■Uiiiiiivr  d'i-llc  iiiir  ti-oiijif  ilAinoiirs.  .]y  al  bien  retrouvé  c-(; 
dessin  vai;ue.  celte  ;;ràee  all'ectée.  t-elte  mollesse  de  |iince;ni.  ce  ton  rose  et  éji'al  par- 
toul....  si  jusli'nieul  criticpu'  dans  le  lalileau  des  Aiimurs  <lr  Vrniis  cl  d  Jitoiiis.  de 
;\l.  l'rud  lion.  Mais  sa  manière  est  trop  f.iiile  à  eopiei'  puni'  pou\iiii-  tii-er  de  celle  res- 
semtilanee  aucune  preuve  à  l'ajipui  di'  mon  opininn  i.  . 

Si  M.  Le  P'ranc  a  b'  bm  Iranclianl  de  l'amaleur,  lioutard  a  celui  du 
critique  influent  ;  à  jniquis  de  cidti'  ménu'  v'W/i'V/f/c,  dont  b'  Louvre  jtossède 
une  si  jolie  esquisse  do  la  main  du  maître,  il  l'ci'it  . 

L'idi'e  est  ji'raeieuse;  mais  cpielles  formes!  quels  mouvemens!  [mur  une  Naïade, 
pour  des  Amours  I  El  le  dessin  composé  d'aneles  et  de  lacet  les  au  lieu  des  méplats,  et 
la  couli'ui'  du  y.izon  sur  lequel  ces  Amours  sont  cullnités  comme  des  quilles,  et  le 
rosé  des  <liairs  !  L  ainial)l(.'  auteur,  je  le  sais,  est  île  ceux  qui  inil  un  droit  sacré  à  nos 
étranls,  a  nos  hommai^'es:  aussi  n'est-ce  pas  de  lui  que  je  [larle  :  il  s'agit  de  l'école 
don  lies  pi-iueipes  ont  égaré  son  talent,  c'est  à  cette  école  seule,  ce  n'esl  i)as  à  yv^"  Mayer 
que  mes  critiques  s'adressent  '. 

.Après  tant  d'exclamalit)ns  dés(d)lioeantes,  dire  i[ue  /es  principes  de 
l'école  oui  égaré  son  udeni  est  un  liicii  plaisant  ruiilii''n:isnie.  Tel  est  le 
iiel  qui  coule  d'une  manière  coutinuc  sui'  l'rud'lion  ri  M"'  Mavt'i';  quand 
pai'  instant  il  se  uiole  à  quelques  douceurs,  c'est  pour  rendre  la  piqûre 
plus  ])(''nélranle  et  plus  siiie. 

.iKAN.Ni:     1)0  IN 
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oiKMco  (ihirhiiidaio  était  un  t'ok-rticiiir  :  iknu-  iluii 

Ç~S  f"VîV"N!^^^ll  '^•'*'*''"*""f''"'^i'"*'  tiilfil  (rassiinilatloii.  travaillant 
^  j**^!/.?*^^  \^  ''^''"  siirftL'Ot  lacilitr,  ayant  un  esprit  (|ui  n'hi'si- 
tait  pas,  une  main  toujours  prompte  à  oitc'ir  aux 
('ommandcnit'nts  de  l'esprit,  il  produisait  d'au- 
l.iiil  plus  abnudjininicnl  i|u  il  n'avail  pas  à  se 
elicrclicr  Ini-mrnii'  ci  i|u  il  ^'alimentait  à  des 
sources  d'inspiration  (pii  n  ihiii'nt  pas  siennes. 
Il  se  laissait  porter  par  les  courants  artistiques 
dominants  et  se  conlonnait  au  jjroùt  des  amateurs  riches.  Dérivant  de 
Masaccio  pour  le  sentiment  de  la  plasti(pn'  et  pour  la  ((imposition,  il 
empruntait  volontiers  à  l'ollaiuolo  ses  moyens  de  sujjgc'rcr  le  mouvemeni, 
à  Hotticelli  l'allure  souple  et  balancée  de  ses  figures,  et  surtout  il  imitait 
l'antique,  dont  la  vogue  croissait  rapidemeid  à  l'Iorence,  dans  le  milieu 
des  amateurs,  sous  riiifluence  de  Laurent  de  Médicis.  I»e  plus,  il  e.vcellail 
à  faire  des  portraits  ■■  ressemblants  ,  ce  qui  lui  assurait  la  laveur  du 
public.  Enfin,  il  était  prêt  à  servir  tout  le  monde  et  exécutait  avec  célérili' 
les  travaux  (lu'on  lui  tonfiait.    Aussi   ne  faut -il  jias  s'étonner  du  grand 
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succès  qu'il  obtint  et  de  l'œuvre  considérable  qu'il  produisit  au  cours  d'une 
carrière  relativement  courte. 

Étant  donnée  sa  tendance  instinctive  à  suivre  la  vogue,  on  s'étonnerait 
de  ne  pas  rencontrer  dans  son  œuvre  quelque  trace  de  l'influence  des 
peintures  flamandes,  qui  furent  si  recherchées  au  xv''  siècle  par  les  princes 
et  les  amateurs  italiens'. 

Nous  savons,  grâce  aux  inventaires  puldii's  par  Miintz-,  qu'il  y  avait 
dans  les  collections  des  Médicis  des  tableaux  de  Jean  van  Kyck  et  de 
L'etrus  Christus.  Ces  tableaux,  de  même  que  les  nombreux  paniii  dipiiiti 
itoiles  peintes  à  la  colle,  tenant  lieu  de  tapisseries)  d'origine  française  et 
flamande  que  l'on  rencontre  dans  ces  inventaires,  paraissent  avoir  été 
acquis  sous  Côme  de  Médicis  et  son  lils  Pierre  le  (  loutteux.  Laurent  avait 
une  préférence  marquée  pour  les  œuvres  trahissant  une  influence  de 
ranti(iu('\  Nous  le  voyons  réunir  des  antiques  dans  son  palais  de  la  Via 
Larga  et  dans  son  jardin  de  Saint-Marc,  et  même  faire  de  celui-ci  une 
sorte  d'école  pour  l'éducation  des  jeunes  artistes,  école  dirigée  par  Bertoldo, 
un  des  sculpteurs  les  pins  entichés  de  ranti(|uité  •.  Nous  le  voyons  favoriser 
l'arciiitecte  Uinliano  da  San  (/lallo,  et  faire  exécuter  par  (|uelque&-uns  des 
peintres  les  plus  célèbres  de  son  temps,  dans  l'une  de  ses  propriétés,  le 
Spedalrlto  de  Volterra,  une  série  de  sujets  empruntés  aux  mythes  gréco- 
romains. 

L'esprit  de  la  lîenaissance  tendait  d'ailleurs  de  plus  en  plus  à  triom- 
piier  pendant  le  dernier  tiers  du  xv"  siècle,  à  l'époque  où  (Ihirlandaio 
travaillait.  La  conception  artistique  que  les  artistes  italiens  élaboraient,  et 
qu'ils  précisaient  et  complétaient  de  génération  en  génération,  se  purifiait 
graduellement  de  toute  influence  étrangère  et  excluait  les  éléments  septen- 
trionaux. Ce  travail  ne  s'accomplit  pas  sans  résistance.  L'art  du  nord 
était  en  faveur  auprès  d'une  grande  partie  du  public,  il  se  rattachait  plus 
directement  au  moyen  âge,  il  était  considéré  par  beaucoup  comme  plus 
religieux  que  l'art  italien  :  nous  savons  que,  même  à  l'époque  do  Michel- 

1.  Voir  a  ce  .-iujft  mpS  Éludes  comparatives  sur  l'url  an  nord  et  au    sud  des  Alpes  à  l'époque 
de  la  iteiiatssauce,  19(1.    - 

2.  Les  Colleciians  àes  Médicis  au  XV'  siècle.  Paris,  1888. 

3.  Niccolô   Valori  [Laurenlii  Medicei  Vita)  dit  ;  u  architecturam  amavit  scd  illam  iirscipue  qua; 
antiquitatis  aliquid  redoleret  ■>.  Voir  aussi  Uzielli,  l'aolo  del  l'ozzo  ïoscanelli,  Florence,  1.S92,  p.  66. 

i.  Cf.  Vasari  dans  la  vie  de  Torrigiani  et  passim;  Condivi  dans  la  vie  de  Michel-Ange. 
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Ange,  grand  ijtait  encore  le  nombre  des  gens  dont  la  peinture  flamande 
satisfaisait  mieux  que  l'italienne  les  sentiments  de  piété  !  '. 

L'existence  d'une  colonie  de  riches  marchands  florentins  à  Bruges 
favorisa  singulièrement  l'importation  d'œuvres  flamandes  et  fit  que  la 
vogue  de  ces  onivres  se  maintint,  dans  le  principal  foyer  de  la  Renais- 
sance au  xV  siècle,  plus  longtemps  qu'on  n'a  coutume  de  l'admettre.  Les 
plus  puissantes  familles  de  Florence  avaient  là  des  représentants  qui 
faisaient  faire  leur  portrait  par  les  peintres  du  pays,  ou  même  leur  com- 
mandaient des  tableaux  destinés  à  orner  l'autel  familial  dans  quelque  église 
de  Florence.  C'est  ainsi  que  deux  des  œuvres  les  plus  considérables  qu'ait 
produites  l'art  flamand  au  xv""  siècle,  le  triptyque  attribué  à  Memling  et 
représentant  le  Jugement  dernier,  qui,  volé  par  un  pirate  de  la  Hanse,  alla 
échouer  à  Dantzig,  et  le  triptyque  d  Hugo  van  der  Ooes,  conservé  aujour- 
d'hui au  musée  des  Offices,  ont  été  commandées  par  des  Florentins  :  la 
première  par  Angelo  Tani,  la  seconde  par  Tommaso  Portinari". 

Le  triptyque  de  van  der  Goes,  qui  fut  exécuté  vers  1475,  ainsi  qu'on 
l'a  déduit  de  l'Age  des  donateurs,  et  placé  dans  l'église  de  l'hôpital  de 
Santa  Maria  Nuova,  fit  de  l'impression  même  sur  les  artistes  :  la  vigueur 
du  coloris,  les  contrastes  d'ombre  et  de  lumière,  qui  font  déjà  présager 
tous  les  eflets  que  l'on  devait  tirer  bientôt  de  l'emploi  du  clair-obscur, 
l'extraordinaire  finesse  dans  le  rendu  des  détails,  la  fidélité  des  portraits, 
la  vérité  d'expression  de  certaines  physionomies,  étaient  des  qualités  qui 
ne  pouvaient  échapper  à  l'icil  averti  des  peintres  florentins  toujours  en 
quête  de  moyens  de  perfectionner  leur  technique. 

On  s'en  aperçoit  cliez  plusieurs  d'entre  eux,  notamment  chez  l'iero  di 
(losiuKi,  qui  peignit  ]Miur  l'un  des  autels  de  l'église  Santo  Spirito  une  Visi- 
Idlion  '  ou  apparaît  clairement,  dans  le  réalisme  minutieux  avec  lequel 
s(Uit  Iraitées  les  surfaces  visibles  des  corps,  le  désir  d'égaler  le  peintre 
flamand.  Et  quand  nous  pensons  à  cette  œuvre  de  jeunesse  de  Léonard, 
décrite  par  \'asari,  où  l'on  voyait  surgir  d'une   carafe  pleine   d'eau  des 

1.  Cf.  Fr.iucisco  lie  Ilollanda,  Vier  Gespripclie  iibrr  die  Malerei  f/efii/irl  zii  Hom,  I.IJS.  Viennr, 
is;i;),  Pt  llaczinsky,  Lex  arts  en  l'ortiif/al.  Paris,  1846. 

2.  r.r.  Warbiirg,  l'iundrisclie  Kiins/  iiml  flurenlini^ctie  Friilirenaissunce  (.lahrbiicli  der  /:.  prei/s- 
sisrlien  Kunslsammliinr/en,  1902  . 

3.  Aujourd'hui  il:ms  une  colleclion  iiarliculiére  va  Angleterre;  vnir  la  reproduction  dans  Knapp, 
l'iero  di  CosiDio,  Halle.  I89:i. 
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llotirs  iiierveillcust'iiH'iit  pciiitcs  sur  Icscjuclles  luillaii'iil  d.'s  ir.Mitt.-s  tic 
rosi'e,  nous  ne  pouvons  nous  cnipcilKM- ilf  pcnsor  que  Ir  \  inri  clicicli.iit  à 
rivaliser  avec  des  (ouvres  flamandes,  et  qu'il  s'eiïon.ait  de  tirer  do  l'élude 
de  tableaux  comme  celui  de  van  der  (loes  tout  ce  (jui  pouvait  convenir  à 
ses  fins  personnelles.  Il  devait  être  d'autant  plus  attenlir  an.\  proi(''(i(''s  des 
Flamands  ({ue  le  clair-obscur,  qui  est  de  l'essence  de  sou  art,  ne  pouvait 
être  réalisé  (jue  par  l'emploi  de  la  peinture  à  lliuile. 

Liliirlandaio  n'était  pas  comme  lui  un  esprit  spi'-culaiii',  un  clierclieur 
enquête  de  moyens  plus  aptes  à  rendre  ses  propres  inspirations;  c'était 
un  excellent  praticien  ((ui  s'en  tenait  aux  niiHliodes  (pi'il  avait  apprises 
dans  sa  jeunesse  et  ([u'il  possédait  à  Tond  :  il  resta  lidrle  ius(iii'aM  bout 
aux  procédés  traditionnels  de  l'école  llorontine,  la  delrcnqn;  pour  les  jiaii 
iicaux,  la  fresque  pour  les  murs,  et  il  s'elTorça  de  l'aire  voir  que  l'on  pouvait 
obtenir  par  ces  procédés  les  ellets  mêmes  qui  taisaient  le  succès  du  procédé 
étranger. 

Deux  (euvrcs  témoignent  de  cet  effort  qu'il  fit  pour  rivaliser  avec  les 
Flamands:  toutes  deux  sont  posti'Tieures  au  triptyque  de  van  der  Ooes, 
l'une  est  un(!  l'resipie,  l'autre  un  tableau  :  le  Saint  .li-ronic  de  l'église 
Ognissanli,  peint  en  l'i8l);  ht  .Xatiri/r.  tableau  d'autel  de  la  cliapelle  des 
Sassetti  à  Santa  Trinita  (aujourd'hui  à  l'.Vcadémie  des  i'.eaux  .\rlsi,  (pii  date 
de  l'i85. 

La  ciiambre  de  saint  .l('r("ime  est  eu<'oinbrée  de  menus  objets,  |iosés 
sur  sa  fable  ou  suspendus  au  (■(■)ir'  de  sou  pii|iilre  :  un  li\re  iiil  r  nu\  cri,  un 
chandelier,  le  long  duquel  a  coulé  la  cire  de  la  cliandelle,  des  lunettes,  un 
encrier,  des  ciseaux:  sur  les  planches,  de  grands  in-folios,  des  pots  en 
faïence,  des  carafes,  des  rouleaux  de  ]iaiiier,  un  sablier-  el  le  ciia|)eau  de 
cardinal,  dont  le  largi;  bord  suritlombe  et  projett<'  son  ombre  vers  le  bas. 
I"]t  je  suis  loin  de  les  énumérer  tous  1  Saint  .léi-.'piue  est  assis  dans  une 
pose  banale  de  réllexion,  la  tête  appuyée  sur  la  main  gauche,  le  coude 
gauche  reposant  sur  le  pupitre,  la  main  droite  tenant  la  plume,  luêle  a 
écrire. 

Le  peintre  a  visiblement  déployé  toute  sa  science  en  lait  de  perspective 
linéaire  et  de  projection  des  ombres,  il  a  mis,  à  détailler  les  accessoires, 
un  soin  tout  à  fait  inusité  dans  la  fresque,  afin  de  donner  aux  (d)jels  ce 
relief,  cette  apparence  de  réalité  qui  frappait  tant  le  public  dans  les  tableaux 
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flaniaïuls.  Il  parait  rm'me  avoir  essayé  de  rendre  ces  effets  de  lumières 
fOinl)iut'es  pour  lesquels  les  Flamands  étaient  réputés. 

Rien  qu'on  ne  le  discerne  plus  nettement  aujourd'hui,  il  avait  repré- 
senté la  chandelle  allumée  :  c'est  ce  que  prouvent  les  ombres  fortes  et 
nettes  projetées  sur  le  pupitre  par  la  planchette,  les  ciseaux,  l'encrier,  les 
lunettes,  et  la  direction  même  de  ces  ombres,  et  d'autre  part  l'absence  de 
l'ombre  du  chandelier,  qui  aurait  du  se  projeter  dans  la  même  direction 
que  celle  de  ces  objets,  si  la  lumière  était  venue  d'un  rayon  de  soleil. 
L'existence  d'un  second  foyer  de  lumière,  la  lumière  du  jour,  est  prouvée 
non  seulement  par  la  clarté  généiale  répandue  dans  la  chambre,  mais 
encore  par  la  direction  des  ombres  dans  les  parties  supérieures.  Cette 
lumière  vient  d'en  haut  et  de  la  droite  :  vu  le  manque  de  netteté  des  con- 
tours des  ombres,  il  ne  semble  pas  que  le  soleil  entre  directement  dans  la 
chaml)re,  mais  bien  qu'il  y  parvienne  par  un  rideau  ou  par  l'une  de  ces 
toiles  lilanches  montées  sur  châssis,  dites  inipaiinale,  qui  tenaient  alors 
lieu  de  vitres. 

Mais  la  fresque  ne  se  prétait  pas  à  ce  genre  d'effets,  et  Gliirlandaio 
reste  loin  derrière  ceux  avec  lesquels  il  voulait  rivaliser  :  ce  n'est  pas 
seulement  l'intimité  des  intérieurs  llamands  qui  manque  à  la  chambre  du 
Saint  Jérôme,  c'est  aussi  le  contraste  des  ombres  et  des  lumières,  l'éclat 
des  surfaces  polies,  le  jeu  des  reflets  sur  les  objets  luisants.  Il  suffit  de 
regarder,  pour  s'en  convaincre,  le  chapelet  suspendu  à  l'une  des  planches 
et  de  songer  à  ce  qu'un  peintre  llamand  eût  tire  de  ce  motif,  à  l'étincelle 
de  lumière  vivante  qu'il  eut  fait  jaillir  de  chacun  des  grains.  Mais  il  n'était 
pas  possible  d'obtenir  cela,  sans  huile,  sans  vernis,  sur  l'enduit  frais  qui 
buvait  la  couleur.  Et  d'une  manière  générale,  c'était  une  erreur  dans  la 
fresque  d'insister  sur  les  détails.  La  fresque  exige  un  travail  large,  franc, 
rapide  :  il  s'agit  de  couvrir  de  grandes  surfaces,  formant  partie  intégrante 
d'un  édifice  déterminé,  et  ce  qui  importe  c'est  la  ligne  d'ensemble  et 
l'équilibre  des  masses,  ce  sont  les  ilgures  et  leur  cadre  architectural.  Dès 
qu'on  accorde  trop  d'importance  aux  accessoires,  les  figures  perdent  de 
leur  valeur  et  de  leur  puissance  dellet  et  paraissent  diminuées.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  à  (ihirlandaio  quand  il  a  peint  son  Saint  Jérôme. 

Nul  plus  que  lui  n'avait  l'habitude  de  concevoir  ses  figures  en  grand  : 
il  préférait  la   peinture  murale  à  la  peinture   de  tableaux,  et  jamais  les 
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surfaces  à  fli'coror  ne  lui  senihlaiont  trop  vastes.  On  sent  du  rt>ste  en 
général,  à  voir  l'œuvre  d'un  peintre,  à  quelle  échelle  il  a  l'iiahilude  de 
concevoir  ses  figures.  Les  peintres  flamands  du  xv"  siècle,  qui  descen- 
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daient  des  miniaturistes  et  exécutaient  des  tableaux  de  dimensions 
généralement  restreintes,  dont  ils  peuplaient  les  fonds  de  personnages 
minuscules,  voyaient  les  ligures  en  [x'Iil  el  Ifs  iigrandissaiiMil  suivant  les 
besoins  de  la  cause  Je  parle,  bien  entendu,  d  un  proces.sus  inconscient). 
Cela  est  tout  à  fait  frappant  dans  certains  cas,  chez  Memling  par  exemple, 
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dans  les  volets  d'orgue  de  l'église  de  Najera  (musée  d'Anvers),  où  les  anges 
apparaissent  comme  des  agrandissements  démesurés  de  ceux  de  la  châsse 
de  sainte  Ursule. 

Or,  Ghirlandaio,  à  force  d'avoir  accumulé  les  accessoires  dans  la 
chambre  du  Sainl  Jcromc,  en  est  arrivé  à  rapetisser  en  apparence  les 
dimensions  de  sa  figure,  à  lui  faire  perdre  de  l'importance,  à  diminuer 
l'espace  qui  l'enveloppe.  Il  en  résulte  qu'on  ne  se  rend  plus  même  compte 
de  l'échelle  à  laquelle  elle  a  été  conçue.  On  peut  la  réduire  à  des  dimen- 
sions très  petites  sans  que  l'esprit  éprouve  instinctivement  le  besoin  de 
la  ramener  à  ses  dimensions  réelles.  C'est  ce  que  font  voir  les  reproduc- 
tions, où  seul  l'encadrement,  grâce  à  son  caractère  architectural  et  à 
l'inscription  en  lettres  capitales  de  sa  frise,  permet  d'apprécier  approxi- 
mativement la  grandeur  de  la  fresque. 

En  essayant  de  se  conformer  au  goût  d'une  partie  du  puldic,  <  ihirlan- 
daio  renonçait  donc  à  l'une  des  qualités  essentielles  de  son  art  et  de  tout 
l'art  italien  de  la  Fîenaissance,  sans  parvenir  à  s'assimiler  les  qualités  qui 
faisaient  le  succès  de  l'art  flamand  auprès  des  amateurs. 

l'our  juger  de  la  gravité  de  l'erreur  de  l'artiste,  il  sufTit  de  comparer 
ce  Saint  JéroDic  avec  le  Saint  Augustin  qui  lui  fait  pendant,  et  ([ue  Botti- 
celli  peignit  en  concurrence  avec  lui.  Ici,  tout  l'intérêt  porte  sur  la  figure  : 
elle  domine  tout;  il  y  a  des  accessoires,  mais  ils  n'attirent  pas  l'œil,  qui 
ne  se  détourne  point  de  la  figure  et  les  perçoit  en  même  temps  qu'elle, 
comme  des  auxiliaires  qui  la  font  mieux  ressortir  et  aident  à  la  comprendre. 

Si  nous  cherchons  à  analyser  les  moyens  par  lesquels  Lîotticelli  est 
parvenu  à  produire  cet  efl'et,  nous  constaterons  d'abord,  en  suivant  des 
yeux  la  direction  des  lignes  fuyantes,  qu'il  a  placé  le  point  de  vue  très 
bas,  à  peine  au-dessus  des  pieds  du  saint.  Il  s'ensuit  (jue  la  figure  parait 
dominer  le  spectateur.  Oénéralement,  dans  la  fresque,  les  peintres  floren- 
tins plaçaient  le  point  de  vue  au  niveau  des  têtes  des  personnages,  ce  qui 
fait  que  le  spectateur  a  l'impression  d'être  de  plain-pied  avec  eux  et  de 
prendre  la  part  la  plus  directe  possible  à  l'action  représentée.  C'est  là  le 
parti  adopté  constamment  par  Ghirlandaio,  et  il  n'a  pas  dérogé  à  ses 
habitudes  dans  le  Saint  Jérôme. 

si  le  peintre  abaisse  le  point  de  vue,  nous  ne  nous  trouvons  plus  en 
relation  aussi  familière  avec  ses  personnages  :  ils  sont  nettement  séparés 
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de  nous  et  offerts  pour  ainsi  dire  à  notre  contemplation  sur  une  scène 
surélevée.  En  même  temps,  les  figures  d'avant-phm  paraissent  plus  grandes 
relativement  aux  architectures  qui  leur  servent  de  fond.  Ainsi,  elles 
prennent  un  caractère  plus  imposant,  et  par  rapport  au  spectateur,  et  par 
rapport  à  leur  ambiance. 

Considérons  ensuite  l'éclairage  :  loin  de  s'amuser  à  produire  des  effets 
pittoresques,  liotticelli  a  éclairé  en  plein  sa  iigure  :  la  lumière  tombe 
directement  sur  le  visage  du  saint  et  acquiert  un  caractère  surnaturel  par 
le  fait  qu'elle  parait  provenir  de  l'apparition  qui  captive  ses  regards  :  c'est 
ce  qu'indiquent  matériellement  les  rayons  qui  traversent  la  sphère  armil- 
laire.  Augustin  voit  son  Dieu,  il  lui  parle,  il  en  reçoit  l'inspiration,  et  c'est 
un  reflet  d'en  haut  qui  l'illumine.  Et  maintenant,  voyez  l'expression  con- 
centrée et  tendue  du  visage,  voyez  le  geste  de  la  main  droite  qui  dit  la 
sincérité  de  l'aveu,  la  profondeur  de  la  contrition,  voyez  le  jet  magnifique 
de  la  draperie  qui  seconde  l'attitude  du  corps.  Et  dites  si  Botticelli  n'a 
pas  rendu  cette  méditation  tragique  d'une  façon  digne  des  plus  grands 
maîtres  de  la  Renaissance,  s'il  n'a  pas  surpassé  de  beaucoup  Ghirlandaio, 
qui  avait  eu  le  tort  d'imiter  la  manière  des  Flamands?  L'excellence  des 
principes  de  composition  élaborés  par  les  artistes  italiens  au  cours  du 
xv"  siècle  apparaît  ici,  et  l'on  sent  combien  l'inlluence  européenne  qu'ils 
eurent  au  xvi''  siècle  était  justifiée.  Unité  de  la  composition,  subordination 
des  éléments  accessoires  aux  éléments  essentiels,  science  technique, 
conscience  du  but  à  atteindre,  grandeur  de  style,  tout  ce  qui  fera  le 
triomphe  des  génies  suprêmes  de  la  Renaissance,  nous  le  trouvons  déjà 
dans  cette  onivre  de  Botticelli,  où  rien  ne  rappelle  les  visages  pâles  au 
regard  vague,  les  figures  contournées  et  même  maniérées  qui  ont  fait  son 
succès  auprès  de  la  plupart  de  ses  admirateurs  actuels,  mais  où  l'on 
reconnaît  le  maître  réputé  chez  ses  contemporains  pour  ses  figures  viriles 
aux  proportions  t'xcellentes'. 

Dans   la   Nalivilé  de   l'Académie  des  Reaux-Arts,    Ghirlandaio    s'est 

1.  Dans  une  note  anonyme,  écrite  vers  I48j-149U,  que  I'.  Muller-Waltle  a  découverte  dans  les 
archives  de  l'État,  à  Milan  (voir  Beilrœge  zur  Kennlnis  des  Leonaido  du  Vinci,  dans  Jahrbuch  der  k. 
preussischen  Kii?islsammliinc/en,  vol.  XVIII,  p.  165),  on  lit  :  <■  Sandro  di  Botticello  pictore  excellen"" 
in  tavola  et  in  niuro  ;  le  cose  sue  hano  aria  virile  et  sono  cuni  optima  ragione  et  intégra  proporlione  ». 
Dans  cette  mêuif  note,  Ghirlandaio  est  apprécié  ainsi  :  «  Domenico  de  Grilaudaio  bono  maestro  in 
tavola,  e  piii  in  muro  :  le  cose  sue  hano  bona  aria,  et  e  homo  expediticu,  et  che  conduce  assai  lavoro  ». 
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inspiré,  pour  le  oroupo  des  bergers,  du  pauue.-ui  ccutral  du  liij)ty(jup  de 
van  der  (ioes.  Les  bergers  du  maître  flamand  paraisseni  avoir  IVapix-  tout 
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particulièrement  les  I''lorentins,  et  c'est  elTeclivement  une  ries  parties  1rs 
plus  remarquables  de  l'œuvre  :  rarement  on  a  aussi  bien  saisi  et  rendu 
aussi   sincèrement  des  types  de  paysans,  jamais   on   n  a  mieux  exprimé 


72  LA     HEVUP:     de    L'ART 

rétomienieiit  lieureux,  la  juie  et  l'atlniii'atioii  naïves  des  simples.  L'art 
llurenliii  n'oll're  iteut-ètre  rien  qui  soit  d  uni'  r('alit(''  aussi  littérale  et  d'un 
sentiment  aussi  direct. 

Gliirlandaio  ehereha  plutôt  à  imiter  la  physionomie  générale  du  groupe 
qu'à  retenir  quel([ue  chose  de  l'esprit  qui  l'avait  inspiré.  T'n  seul  de  se® 
trois  bei'gers,  celui  ([ui  est  debout  à  l'arrière-plaa,  a  l'air  d'un  paysan. 
Les  deux  autres  sont  visildcuient  de  Taux  bergers  :  le  peintre  a  trav(^sti 
des  bourgeois  florentins  en  les  vêtant  d  étolVes  grossières  et  en  lié^rissant 
leur  menton  de  ])oils  durs,  mal  rasés.  On  sent  que  ces  personnages  jouent 
un  rr)lc  :  tout  le  dit,  depuis  leur  physionomie  jus(|u"au  geste  conventionnel 
de  celui  ([ui,  la  main  droite  posée  sur  sa  poitrine,  montre  de  la  gauche 
ri^nlant  à  sou  conqjagnon.  Et  en  cherchant  à  les  reconnaître  parmi  les 
nombreuses  ligures  de  contemporains  qui  peuplent  les  i'res([ues  de  la 
chapelle  Sassetti,  on  ne  tarde  pas  à  être  frappé  de  la  ressemblance  du 
plus  agi''  des  deux  avec  le  donateur  mi^'Uie,  Franccsco  Sassetti. 

En  ceci,  tlhirlandaio  est  bien  italien  :  un  peintre  flamand  au  xv''  siècle 
se  l'ùt  diincilement  permis  de  faire  participer  d'une  l'avon  aussi  directe  des 
contemporains  à  une  action  sacrée  et  de  transformer  les  donateurs  en 
acteurs  d'une  pareille  scène.  Dans  l(>s  tableaux  flamands,  les  donateurs  se 
tenaient  encore  respectueusement  à  l'i'cart  et  restaient  toujours  distincts 
des  saints  personnages,  tandis  qu'à  la  même  époi[ue,  en  Italie,  ils  envahis- 
saient la  scène  avec  tous  leurs  amis,  clients  et  serviteurs,  laissant  à  peine 
l'espace  n(''cessaire  aux  acteurs  du  drame  sacré,  dont  ils  prenaient  même 
parftiis  II'  n'ile.  Itappelez-vous  les  fresques  peintes  en  145*J  par  lïenozzo 
(.io/zoli  pour  la  chapelle  du  palais  des  Minlicis,  ce  somptueux  cf)rtège  où 
Laurent  de  M('dicis  apparaît  en  roi  mage  et  ([ui  comprend  non  seulement 
des  mi'inbres  et  des  protégés  de  la  puissante  famille,  mais  encore  des 
princes  amis,  comme  Sigismondo  Malatesta  et  (lalea/zo  Maria  Sfor/a  '  ; 
rappelez-vous  aussi  la  fameuse  Adoiation  des  Mages  de  Botticelli,  peinte 
pour  l'église  Santa  Maria  Novella  (musée  des  Oflices),  où  les  trois  rois  sont 
des  jMédicis-. 

\.  \'iiir  iiiniL  étuili',  Sii/i.\mon(lo  Malulesla  e  Caleiizzn  Marin  S/oiza  in  un  a//'resco  del  Gozzoli 
[lSiisse(/iia  il'iiiie,  IX,  H:  mai  1!(U9). 

2.  (jiiaïul  j'.ii  publié  les  dûouiuenls  coiu-ernant  ce  tableau  J.  Mesnil,  <Juel(jues  documenls  sur 
Bol/icelli,  liaiis  Misa-lUuiea  d'arle,  vul.  I,  p.  91  ;  mai-juin  1903),  je  n'avais  pas  encore  découvert  quelle 
était  la  profession  du  donateur  Guaspare  dl  Zanobi  del  I.auia,  ce  singulier  personnage  que  ses  déela- 


LIXFI.URXCE    FLAMANDE    CHEZ    nOMEN'ICO    r,  H  I  H  1- AN  D  A  lO      73 

En  véritt-.  ce  n'étaient  pas  sfuleinent  dos  scrupules  doidie  rclijricux 
qui  eussent  empèclié  les  peintres  flamands  de  faire  jouer  à  des  bourgeois 
de  leur  temps  le  rùle  de  bergers  adorant  le  Christ,  mais  aussi  des  motifs 
d'ordre    artistique    :    leur    réalisme    sincère    et    strict,    qui   les    portait    à 


Sanihiu    Uni  tu:  F.  II.  I . 


—    I.   A  nu  11  A  f  ION 
Miis.V  .les  ll|lil■.•^. 


recourir  toujours  à  la  ualiirc.  ri  un'iiir  à  lui  ruquiintcT  lilléTalriurut  drs 
motifs  sans  leur  l'aire  subir  linterpri-latinu  (pie  ni'cessite  le  passage  de 

raliuDs  c.idasl raies  iiuiis  inontimt  (lissiiiiiil.nil  de  scm  iiiiciix  los  soiirccs  ilo  s.-.s  rcvi-iiiis.  .] M  IrmiM- 
peu  apri'S.  en  cDiiipulsiint,  aux  ari-liivcs  de  l'Kl.il.  à  l-'lnrenro,  les  livres  |iroven.'int  de  la  •■  Men-aiizia  «, 
qu'il  élail  courlier  ulliclel  de  la  eorporalinii  ilis  .-liaiigeurs  liampilers  c(.  Meiiiiu:in.  i-(id.  .lOH. 
f"  29  v:  approbation  de  la  liste  des  «  scnsali  >.  en  ilale  'lu  "  février  ii'iii).  Ainsi  s'c\plii|iienl  loiil 
naturellciiient  ses  relations  avec  les  Médicis.  ipii  apparlenairiil  à  la  inèiiic  eurporatiiin.  —  Sur  le» 
fonctions  des  sensali.  voir  A.  Doren.  >'/i«/>>h  nus  der  l'iorei'linei-  Wirlsclinflsi/rtrliirlife.  II.  liUl. 

I.A    IIKVIIK    UK    I.'aIIT.    —    ï\l\.  tU 
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l'espaco  réel,  continu,  indéfini,  à  l'espace  fictif  limité,  les  préservait  de 
toute  tentation  de  se  dispenser  de  l'étude  directe  de  la  figure  ou  de  l'objet 
à  représenter  en  lui  substituant  un  équivalent,  ou  quelque  forme  conven- 
tionnelle empruntée  à  un  réperloire  d'école.  Ils  étaient  supérieurs  en 
cela  aux  Italiens,  chez  qui  on  aperçoit  par  moments,  dès  le  xv  siècle,  le 
germe  de  cet  esprit  académique  qui  devait  prendre  un  développement 
si  redoutable  au  xvi'  siècle,  ciiez  les  successeurs  des  grands  maîtres  de 
la  Renaissance. 

Ij'influence  llamande  ne  se  traliil  pas  seulement  dans  lu  Nativité  de 
Ohirlandaio  par  l'imitation  du  groupe  des  bergers  de  van  der  Goes,  mais 
aussi,  comme  dans  le  Sainl  Jcrome,  par  le  lini  de  certains  détails  :  l'artiste 
a  noté  avec  soin  toutes  les  rides  des  visages,  tous  les  plis  des  mains 
rugueuses  ;  il  a  peint  minutieusement  quelques  fleurs  et  un  rouge-gorge 
dont  l'ombre  se  projette  sur  un  fragment  de  marbre.  Il  n'égale  cependant 
van  der  (loes  ni  par  la  finesse  du  dessin,  ni  par  la  vigueur  du  coloris, 
comme  ou  eu  peut  juger,  notamment  en  comparant  les  fleurs  d'iris  que 
l'on  voit  dans  les  deux  tableaux. 

Si  l'on  examine  minutieusement  la  Xativih-  de  (  ihirlandaio,  on  finit 
par  y  découvrir  une  particulai'ité  que  l'on  ne  rencontre  guère  dans  les 
peintures  italiennes  du  xv"  siècle  :  la  lumière  est  concentrée  dans  les  yeux 
en  un  point  lumineux  circonscrit,  et  non  distribuée  en  cercle  dans  la 
prunelle,  conformément  à  l'usage  régnant  en  Italie  à  cette  époque'.  Or, 
cette  particularité  est  manilestement  empruntée  aux  peintres  flamands  : 
ceux-ci,  qui  examinaient  tout  de  près  avec  un  soin  de  miniaturistes, 
avaient  observé  que  les  yeux  sont  semblables  à  de  petits  miroirs  convexes 
où  se  reflètent  très  distinctement  les  objets  lumineux  :  aussi  reproduisaient- 
ils  parfois,  dans  la  tache  claire  projetée  sur  le  globe  de  l'nnl,  l'ombre  d'une 
croisée  de  fenr^tre.  f)es  d(''taiis  de  ce  genre  avaient  dû  les  frapjjcr,  eux 
qui  représentaient  si  souvent  des  intérieurs  de  chambres,  mais  pouvaient 
passer  inaperçus  des  Italiens,  (jui  travaillaient  dans  la  clarté  diffuse 
d'ateliers  éclairés  par  de  larges  ouvertures  et  protégés  des  rayons  du 
soleil,  et  employaient  de  préférence,  dans  leurs  peintures,  des  lumières 
neutres  et  froides. 

1.  hr  fait  n  rtû  signalé  p.ir  A.  Warlmrï;  (voir  Silziinf/sberichle  der  hunslf/eschic/illic/ien  Gesell- 
sc/infl,  liPi-liii,  si-ance  liii   S  nuv.  1901). 


I.   INI  I.LKNCE    II. AMANDE    i:ili;/.    DoMENICO    G  II  I  H  1.  A  N  U  A  I  U     :ô 

Le  procôdi'  llamaiid  avait  l'avantage  de  rendre  \\v\\  plus  hrillaiit.  de 
lui  donner  une  apparence  plus  directe  de  vie  :  aussi  les  peintres  italiens  qui 
subirent  rinlluenct-  llamand(\  comme  Antonello  de  Messine,  l'adoptèrent- 


ils.  Et  plus  tard  les  maîtres  du  xvi''  siècle  remployèrenl  dans  certains  cas, 
usant  tantôt  d'un  moyen,  tantôt  de  l'autre,  avec  un  parfait  discernement, 
selon  les  elTets  à  produire. 

Chez  Tihirlandaio,  c'est  une  des  seules  traces  de  linlhience  flamande 
que  l'on   trouve  encore  dans  des  ouvrages  de  la  tin  de  sa  vie,  comme 
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1(1  Vi.sildliiui  (lu  Ldiivir  ((iii  ilali'  (le  l']!!!.  Ccllr  iiillui'iicc  lui  (lu  rpsfc 
Idiil  .1  l'ail  (^■pis()di(iuc  dans  sa  (•arri(''rc  :  (jllc  parait  avoir  vW;  déterminée 
|)ai-  le  succès  de  l'd'uvrc  de  vau  (1er  <  locs,  ((ui  donna  un  re^-aiu  momentané 
à  la  Vdi^MH^  (les  |i('iulrcs  llaniands  dans  le  milieu  des  anialcurs  lldrenlins. 
l)(''ià  la  Ndlii'llr  esl  loul  a  l'ail  coni-uc,  a  j)ail  les  quel(|ues  points  (pic  j'ai 
iu(li(pii''s,  dans  le  niéinc  es|iiil  (pic  la  .!^(''ii(''r;ililc  des  (cnvres  italiennes 
conlempoiaiiics  :  les  |irincipes  de  composition  sont  identiques;  rEnl'ant 
n'est  pas  un  enfant  qui  vient  de  naître,  comme  dans  le  triptyque  de  van 
der  (ioes,  mais  un  bébé  de  quel([ues  mois,  aux  l'ormcs  potelées,  aux 
membres  dégourdis  ;  les  architectures  et  les  motifs  ornementaux  sont 
empruntés  à  l'art  gréco-romain.  L'engouement  pour  l'antiquité,  qui  dès 
ce  nidnieiit  i(''gtiail  clic/.  Ions  ceux  (|ui  se  pi(piaienl  de  former  l'élite,  ne  fit 
((u'auginenler  dans  les  années  suivantes.  V.\  l'on  devine  ais(''nient  le  succ(!'s 
grandissaiil  de  celle  nidde  en  cdiileniplanf  la  dernière  grande  (cuvre  de 
( '.liirlandaio,  les  l'rcs([ues  de  Sanla  Maria  Novclla. 

.l\(;(ji  ES    MESNIL 


BiRi.ioriUAiMnr^: 


Les  Maîtres  de  l'art.  Donatello,  ii:ii-  lùiiilc  liKitiAi  x.—  I';ii-is,  l'Ion. Nmirril  l'I  C''. 
in-8°.  pi. 

Il  est  malaisé  de  répéler  en  dix  lignes  ce  (jui  a  été  si  bien  dit  ici-nièmc  n°  du 
10  novembre  1910)  du  nouvel  ouvrage  où  M.  É.  Bertaux  a  mis  tant  de  savoir  et  délaient. 
A  mesure  qu'on  en  poursuit  la  lecture  et  qu'on  examine  toutes  ees  œuvres,  d'aliord 
sereines  eomme  les  jiroductions  de  l'art  grec,  puis  améres  et  comme  dé'sahusécs. 
enfin  rajeunies  de  nouveau  par  l'aiitifiuité-.  exprimant  le  retour  de  leur  auteur  à  la 
beauté  et  à  la  joie,  la  ligure  de  Itonatello  prend  un  relief  considérable,  et  le  sculp- 
teur se  campe  lui-même  comme  une  de  ses  plus  robustes  statues.  Néanmoins,  il 
ne  nous  en  impose  jamais  à  la  manière  d'un  Michel-Ange  :  si.  dans  ses  statues  et 
ses  bas-reliefs,  il  nous  apparaît  comme  très  prés  de  nous,  c'est  (|u'il  est  nn  «les  plus 
humains  parmi  les  maîtres  anciens,  et  voilà  le  secret  de  son  génie. 

Userait  vain  de  vouloir  résimier  ici  un  livredonttm  ne  pourrait  pas  même  exposer 
le  p-lan  méthodique  cl  gradué  avec  art.  suivant  la  vie  du  maitreà  li-avcrs  ses  leiivres, 
depuis  les  apôtres  et  des  héros  dcSanla  Maria  dcl  Tiore  et  d'<>i-  San  Michèle.  jus(prau 
<;attanielata.  ce  «  saint  Georges  vieilli  »  de  l'adouc.  en  passant  par  le  niisi-ralde 
saint  Jean  en  marche,  les  œuvres  funéraires,  les  bas-reliefs  de  ce  .vrai  peintre  en 
marbre  et  en  bronze  ».  les  amours  ailés,  les  Vierges,  les  enfants  qui  dansaient  à  la 
célèbre  tribune...  Il  faudrait  parler  aussi  des  chapitres  sur  l'homme,  sa  place  cl  son 
influence,  des  répertoires,  des  bibliographies,  des  planches,  de  tout  ce  (jui  achève  de 
donner  à  l'ouvrage  ce  cachet  de  perfection  dont  la  collection  des  Maiin-s  lU-  l'art  esl 
coutumière. 

i:.  n. 

Louis-Auguste  Brun,  peintre  de  Marie  Antoinette,  1758  1815,  par  l'oi  iiMKii- 
SAiiLOVKZE.  —  l'aris.  Manzi.  .loyant  et  C",  [lelll  jn-fol..  lig.  it  pi. 

Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  la  Kemc  qu  il  tant  apprendre  quel  >•  chasseur 
d'inédit  »  est  M.  Fournier-Sarlovèze,  et  comment  l'auteur  des  Ariisos  •luhtiis  el  des 
Peintres  tic  .Slanislas-Au^iisic  se  plail  à  reconstituer  I  ouvre  el  la  biographie  de 
maîtres  envers  ([ui  la  renommée  se  montra  injuste.  Sa  dci-njcre  Irouvaille  n  ist  pas 
la  moins  heureuse  :  il  nous  révèle,  on  pi'Ul  dire  de  toutes  pièces,  un  certain  Louis- 
Auguste  Hruii.  originaire  <lu  pavsdeVaud.a  prjne  uuntionne  dans  les  biographies. 
Peintre  animalier,  de  la  lignée  des  J.  lluber.  des  l'.-L.  de  I.a  Itive.  fies  .I.-L.  Agassc, 
dont  M.  Fournier-Sarlovèze  esquisse  en  passant  la  carrière,  cet  artiste  vinl  u  la  cour 
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de  France  vers  1782  et  ne  (|uitta  F'aris  (lu'à  la  Ri'voluliuii.  Son  œuvre,  aujoiird  liui 
dispersée,  consiste  non  seulement  en  un  Ijon  nombre  de  peintures,  mais  en  une  infi- 
nité de  dessins,  charmants  de  vie,  de  naturel  et  d'adresse,  représentant  les  portraits 
des  plus  hauts  personnages  du  temps  (la  reine,  le  roi,  le  comte  d  Artois,  la  princesse 
de  Lamballe.  etc.).  Certains  de  ces  dessins  sont  des  notes  prises  en  vue  de  por- 
traits peints,  dont  M.  Fournier-Sarlovèze  a  pu  identifier  les  plus  importants;  d'autres 
sont  des  études  d'amazones  et  de  piqueurs,  de  chevaux  et  de  cavaliers,  de  chiens, 
de  voitures,  etc.,  qui  révèlent  un  dessinateur  de  sport  habile  à  se  documenter  et  un 
animalier  de  premier  ordre. 

Cette  double  acception  du  talent  rie  L.-A.  Brun  est  remarquablement  mise  en 
valeur  par  le  texte  de  ce  Ijeau  livre,  af^'rémente  d'une  illustration  abondante,  variée 

et  entièrement  inédite. 

E.  D. 

French  portrait  engraving  of  the  X'VIIth  and  X'VIIIth  centuries,  by  L.  II.  Tuo- 
.M.\s.  —  London,  G.  Bell  and  Sons.  gr.  in-K".  pi. 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  les  ji'i-aveurs  fran(,'ais  de  portraits  des  xvii'  et 
xviii"  siècles  ;  on  n'avait  pas  encore  publié,  à  l'étranger,  un  travail  élaboré  avec  plus 
de  précision  et  de  méthode,  et  avec  une  meilleure  compréhension  des  qualités  et  de 
l'influence  do  l'école  française,  (jue  celui  de  M.  L.-M.  Tiiomas.  Sur  les  caractéristiques 
de  nos  graveurs,  leur  prédominanci'  en  IJuropi'.  la  coullnuilé  de  leurs  traditions 
techniques,  il  a  li'ès  bien  dit  ce  qui  convenait,  dès  hî  premier  chapitre  de  son  ouvrage. 
Après  i[uoi,  reliant  les  premiers  représentants  de  la  gravure  de  portraits  du 
xvii^  siècle,  les  Mellan,  les  M.  Lasne  et  les  P.  Daret,  aux  précurseurs  de  la  fin  du  xvp, 
il  entre  dans  le  vif  du  sujet.  Un  chapitre  entier  est  consacré  à  Nanteuil,  le  vrai 
fondateur  et  le  i)lus  grand  maître  du  genre,  dont  les  successeurs,  Ant.  Masson, 
Edelinck,  etc.,  fout  à  leur  totu'  lOliJi't  d'un  autre  chapitre.  L'époque  de  Louis  XV  et 
les  Drevet,  dont  l'influence  se  fera  sentir  pendant  tout  le  xviii»  siècle,  l'époque  de 
Louis  X'VI  avec  C.-N.  Cociiin  comme  vedette,  autour  duquel  se  groupent  les  graveurs 
de  miniatures,  les  portraitistes  occasionnels  (\Ioreau.  N.  de  Launay).  les  amateurs 
(Caylus,  Vyalelet),  et  enfin,  occupant  une  |)lace  à  [lart.  -Vugustin  de  Saint-Aubin, 
conduisent  le  lecteur  jusqu'à  la  Kévolution. 

Une  liste  alpliabéli(|ue  des  artistes  et  de  nombreuses  planclies  ajoutent  encore  à 
l'intérêt  de  ce  remarquable  ouvrage. 

É.  D. 

Un  mois  à  Rome,  par  André  Mai  iu;i..  —  Paris.  Hachette,  in-16.  pi.  et  plans. 

Cet  aimable  livre,  dont  on  a  parlé  ici  lors  de  son  apparition,  nous  revient  en 
dixième  édition,  totalement  transformé,  sinon  quant  au  texte,  du  moins  quant  à  la  pré- 
sentation. De  ce  que  M.  André  Maurel  avait  partagé  son  séjour  dans  la  Ville  éternelle 
en  trente  promenades,  on  en  a  déduit  que  son  livre  pourrait  bien  servir  de  guide  à 
certains  pèlerins  de  l'art  et  de  1  histoire;  on  a  fait  précéder  chaque  chapitre  d'un  petit 
plan  et  on  l'a  orné  des  photographies  rappelant  les  principales  étapes  de  la  journée. 
C'est  une  conception  assez  originale,  quoiqu'un  peu  factice.  Aussi  bien,  M.  André 
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Maiirel  na-l-il  pas  pris  soin  de  déclarer  liii-nu'inc  dans  son  avorlisscnienl  ipi'il  clail 
non  pas  un  archéolo{jnc  ni  un  criliciue.  mais  seulement  <in  touriste  en  ipiète 
d'émotions?  Son  «guide»,  en  dépit  de  ses  trente  plans. ne  vise  donc  pointa  supplanter 
Banleker:  et  l'auteur  s'estimera  satisfait  s'il  a  pu  fournir  trente  sujets  de  méditations 
sur  Koine  aux  voyageurs  de  petit  savoir  on  de  faible  imagination. 

i;.  D. 

La  Sculpture  anversoise  aux  XV'  et  X'VI  siècles,  pai-  .lean  di'  Bos>i  iiEiii:.  — 
Bruxelles.  O.  Van  Oest.  in-S».  pi. 

■Voici  un  livre  curieux  et  neuf.  i|ui  lionore  la  Collection  drs  f^rands  urtisirs  <lrs  /'m/s- 
Jias:  il  était,  comme  on  dit.  joli  à  lair(\  et  il  a  éli'  fait  presque  aussi  liien  qu'on  eùl 
pu  le  souhaiter. 

Les  débuts  pénibles  de  la  sculpture  flamande  une  fois  rappeli'-s.  et  aussi  les  ori- 
gines, qui  tiennent  de  si  près  à  notre  art  gotlii(iue.  l'auteur  aborde  la  ])ériode  du 
véritable  épanouissement:  le  règne  de  la  maison  de  Bourgogne.  Il  montre  alors  les 
huchiers.  les  meimisiers.  les  entailleurs  et  les  selliers  à  l'ouvrage:  il  décrit  le  fonc- 
tionnement di'  leurs  ateliers;  il  étudie  les  traditions  cor|ioratives.  les  règlements  el 
les  marques. 

Après  quoi,  il  recherche  les  monuments  les  plus  significatifs  de  cet  art  si  puissant 
et  si  riche.  Les  retables  le  retiennent  longuement  :  ils  étaient  une  des  manifestalions 
courantes  de  la  piété  des  dévots  et  du  talent  des  sculpteurs;  ceux  d  Anvers,  de 
Hulshouf.  de  Tongres.  d'Oplinteret  bien  d'autres,  sont  décrits  en  détail,  et  les  cir- 
constances de  leur  exécution  datées  avec  soin,  l'uis.  M.  de  Bosschere  s'occupe  des 
statuettes  et  groupes  sculptés.  Enfin,  il  retrace  la  vie  des  principaux  sculpteurs  du 
xvi«  siècle  :  Pierre  Coek.  Bartholomé  Uapost.  Hobert  Moreau.  Corneille  de  Vrient, 
Jacques  .longclhinck.  les  de  Noie,  Omer  van  Ommen.  etc. 

Une  bibliographie  et  d'excellentes  illustrations  complèlent  ce  livre. 

A.  M. 

Les  Estampes  japonaises,  par  W.  de  Sf.iui.hz.  Traduction  île  r.-.\ndri'  I.kmoisne. 
—  Paris,  Hachette,  in-'i»,  lig.  et  pi. 

«  L'art  japonais  est  devenu  un  élément  de  noire  culture  euioiieenne.  car  il  repon<l 
à  des  goûts  de  notre  époque:  mais  il  faut  connaître  les  états  successifs  du  dévelop- 
pement de  la  gravure  japonaise  et  les  rapports  entre  les  divers  artistes  pour  pouvoir 
apprécier  les  efTorts  de  chacun  d'entre  eux.  de  façon  à  ne  pas  nous  contenter  d'œuvres 
mauvaises  ou  d'imitations,  alors  (jue  nous  pou\ons  en  obleidr  di'  meilleures.  ■■ 
L'ouvrage  que  vient  de  traduire  M.  I'. -André  Lemoisne  et  «pie  la  maison  Hachelle  a 
orné  de  remarquables  illustrations  en  noir  et  en  couleurs,  résume  excellemment  tout 
cela.  Il  sera  particulièrement  bien  accueilli  en  Erance.  où  l'on  était  déjà  familiarisé 
avec  l'estampe  japonaise  du  xix"  siècle,  quand  les  expositions  organisées  depuis  deux 
années,  avec  tant  de  méthode  el  de  goût,  au  Musée  des  arts  décoratifs,  firent  connaître 
au  public  les  artistes  des  époques  antérieures,  à  comnu'ncer  par  les  primitifs. 

M.  W.  de  Seidlitz  s'est  arrêté  à  un  parti  analogue  :  son  travail  est  relativement 
.sommaire  sur  le  xix«  siècle,  tandis  qu'il  est.  au  contrairi'.  plus  développé  sur  le  xviii'. 
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,,u  IV'voliiliMii  riil  cinliiiur,  inliTPSs;uitf>  et  vnrii'f,  nvrc  le  iir-veloiipemcnl  de  limpres- 
sioii  en  couleurs,  son  épanouissement  au  temps  île  IlHiunobu  et  de  Shunslio.  et  son 
apoo-ée  dans  les  œuvres  de  Kiyonao^a. 

Ce  beau  li\'re.  si  intéressant  et  si  utile,  cnniiireiul  eiicDre  une  liste  alplialiétiquc 
dos  sio-nes  composant  les  noms  des  plus  importants  artistes  du  Japon,  une  bibliocfra- 
phie  abondante,  et  pour  chaque  artiste  une  liste  de  ses  principales  oMivres  avec  leurs 
lai.Htéristiques  idates.  formats,  coloris,  etc.).  des  planches  enfin,  reproduisant  avec 
.'•r:irid  soin  des  spécimens  choisis  des  artistes  japonais. 

É.   D. 
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-  /.rs  Cnnids  arlislrs,  Tlirodore  lîoiisseau. 
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de  J.-L.  PaSCM..  T.  I.  /.a  fonnation  île  lar- 
rliiirric. —  Paris,  librairie  dr  «  la  Cons|r-iie- 
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lis.      —     IMPHIMEKIE     OEOBOES     I' K  11  1 ,     12.     HUE     O  u  b  u  1  -  U  E  -  .M  .\  L  H  U  1  . 
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LA  collection  Chauchan].  rccemmciit  iiislallce,  ajiporte  an  Lriuvrc  iiii 
précieux  accroissement.  Elle  coniplèle  et  précise  notre  itliM-  sur 
1  t'poque  climatérique  de  la  peinture  l'rançaise  au  xix'  siècle.  La 
jtléiade  de  beaux  talents  qui,  vers  IS.'Ji),  donna  l'impulsion  décisive 
à  notre  art  y  est  représentée  par  des  œuvres  sijrnilicatives.  hardies  et  révolu- 
tionnaires à  leur  date,  apaisées  aujourd'hui  et  consacrées  par  la  patine 
du  temps,  (iràccs  en  soient  rendues  au  donateur.  La  joie  ne  doit  pas 
chicaner  sa  reconnaissance.  Que  tout  ne  soit  jias  d  éi^ale  valeur  dans  ce 
legs  royal,  qui  songerait  à  s'en  étonner?  11  suilit  (pie  nombre  de  pièces 
soient  d'une  beauté  exemplaire  et  d'un  intérêt  essentiel,  admirables  leçons 
pour  les  artistes,  documents  nécessaires  pour  l'histoire,  source  d'enthou- 
siasme pour  tous  les  amoureux  d'art.  M.  Jean  (  lullfrey,  dans  l'excellente 
notice  qui  accompagne  la  somptueuse  publication  de  la  maison  l'Ion',  lixe 
l'origine  et  marque  la  valeur  des  principales  toiles;  je  ne  puis,  en  quel(|ues 
pages,  qu'indiquer  la  conclusion  générale  (jui  ressort  de  cette  cdidronlatidn 
posthume. 

i'out  d'abord,  et  l'observation  n'est  pas  nouvelle,  mais  elle  s'imjxise 
de  plus  en  plus,  Corot  et  Millet  se  placent  nettement  au  premier  rang, 
comme  des  génies  classiques,  comme  les  maîtres  du  chœur.  La  l'acuité 
de  généralisation,  la  beauté  ou  la  i'orce  de  l'idée  qui  se  subordonne  les 
a  ccidents  particuliers,  les  situent  dans  un  plan  supi'Tieur.  \'ingl-six  toiles 
de  Corot,  sans  épuiser  la  matière,  feront  mieux  connaître  ce  charmant 
génie,  toujours   le   même   et  jamais   mnnotonc.  uniipie  à   varier,  sur  des 

1.  Les  Peintures  tle  la  collection    L'Iiatic/iuitt,  fO  (ilamlics  en   hclicgravurc,  lc.\lo  par  Jenii  Gui- 
frey,  in-8%  i9ll. 
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thèmes  semblables,  le  rythme  des  foi  mes  et  la  modulation  des  valeurs. 
Souvenirs  d'Italie  qui  parfumaient  sa  mémoire,  vives  impressions  cueillies 
sur  le  sol  natal,  fraîcheurs  emperlées  et  frissonnantes  de  l'aube  où  s'égrène 
la  dansi'  des  nympiies,  laniïueur  dorée  des  couchants  où  monte  une  plainte 
amoureuse,  épanchements  radieux  et  mouvements  visibles  de  la  lumière, 
ciels  du  matin,  ciels  du  soir,  ciels  floconneux  opalisés  de  lumineux  brouil- 
lards, ciels  impalpables  où  nagent  des  parcelles  d'or  pourpre  et  d'argent 
rosé,  atmosphères  blondes  où  se  joue  la  douceur  des  gris,  des  lilas  et  des 
mauves,  cadence  iieureuse  des  masses  trouées  de  lumière  qui  s'y  inscrivent 
et  s'y  rattachent  par  mille  tendres  reflets,  tonalités  chantantes  qui  s'ap- 
pellent et  se  font  écho,  écharpes  de  sons  nouées  et  dénouées  dans  l'air, 
cet  arl,  où  rien  ne  sent  la  règle,  où  tout  est  soumis  à  l'ordre  et  mesuré 
par  le  rythme  secret  du  chant  intérieur,  plane  au-dessus  du  réel  et  n'en 
garde  que  l'essence,  le  charme  et  le  subtil  arôme.  Les  Clievricrs  des  ilcs 
Borroiiuh's,  la  Danse  des  bergères,  la  Danse  des  Nymphes,  les  liùclieronnes, 
le  C/ieiwier.  le  Paul  de  Palliwl,  des  plus  libres  et  des  plus  finement  harmo- 
nisés, le  Chariot,  puissant  de  conslructinii,  didicat  de  ton  et  de  lumière, 
le  Passage  du  gué,  ample,  noble  dans  la  courbe  allongée  de  ses  lignes  et 
d'une  admirable  sonoril(',  la  Roule,  la  Levée  des  filets,  aux  gris  lumineux, 
aux  lueurs  caressantes,  le  Passeur,  étonnant  de  limpidité,  la  Clairière  au 
soleil  levant,  délicieuse  d'ombres  errantes  et  de  buées  indécises,  le  Moulin 
de  Saint-A'icolas,  une  des  plus  fraîches,  des  plus  vivaces  impressions  des 
toutes  dernières  années,  la  Nymphe  désarmant  l'amour,  ce  tableau  riche, 
élégant,  précieux,  baigné  d'or  fluide,  de  lumière  cliaude  et  d'ombres  moel- 
leuses, autant  de  ch(>fs-(rii'uvre  einjircinls  de  grâce  immortidle,  de  sérénité 
et  de  candeur. 

Moins  nombreuses,  les  œuvres  de  Millet  tlont  le  legs  tlhauchard 
enrichit  le  Louvre  sont  toutes  d'un  puissant  intérêt.  La  plus  célèbre  n'est 
peut-être  pas  la  meilleure.  L'harmonie  générale  de  V Angélus  a  été  com- 
promise par  des  restaurateurs.  Un  charme  agreste  et  pur  respire  en  deux 
petites  toiles  :  la  Tricoteuse  et  la  Petite  bergère,  l'une  toute  à  son  ouvrage, 
assise  et  ramassée  dans  l'ombre  d'une  brousséede  chênes,  vêtue,  comme  une 
petite  fleur,  de  beige  et  de  bleu  tendre  ;  l'autre  debout  sous  sa  cape  blanche 
et  sa  jupe  rouge,  l'épaule  droite  à  la  houlette,  statuette  rusti([ue,  douce. 
Marie-Claire  enclose  dans  l'intimité  d'un  champ. 
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Le  Vanneur  nous  montre  Millet  prônant  possession  de  Ini-inrnio  et 
découvrant  d'un  coup  la  forme  et  la  couleur  qui  adhèrent  intimement  à  sa 
pensée.  Avec  la  Cardeitse  de  moulons,  le  peintre  est  à  l'apoiré'e  de  sa 
force  et  maître  de  tous  ses  moyens.  Le  ciel,  un  des  plus  lieaux  et  d(>s  plus 
solennels  qu'ait  points  Millet,  1(>  ciel,  au  rayonnement  tamisé  j»ar  <!.•  \r<xi'rs 
nuages,  chaud,  profond.  indiMInissahle  dans  ses  tons  l'ondus,em|ili  d  un  vaste 
silence,  enveloppe  de  sa  douceur  apaisée  l'immense  plaine,  les  moutons 
groupes,  la  bergère  qui  dresse  sur  l'iiorizon  vide  sa  silhouette  dominatrice. 
Le  Parc  aux  moulonsn'vsi  pas  une  moindre  merveille.  1  ne  coulée  de  lumière 
pâle  glisse  au  centre  de  la  toile  sur  les  toisons  qu'elle  argenté  et  se  fond  peu  à 
peu  dans  les  ombres  immenses  ;  la  silhouette  du  berger,  .son  geste  anguleux 
et  bizarre,  ajoutent  un  vague  elVroi  au  mystère  palpitant  de  la  nuit.  Si  Corot 
insinue  en  nous  sa  mollesse  aimable  et  riante.  Millet  nous  plie  à  sa  volonté 
despoti(iue,  nous  imposi^  rautorit(''  de  sa  raison  et  la  gravili' de  sa  ]iar(de. 
Le  doux  musicien,  le  rêveur  tendre  qui  se  joue  autour  des  C(eurs  ne  me 
diminue  pas  la  magnifique  humanité  de  Millet,  sa  m:\le  compassion,  sa 
grandeur'  héroïque,  lîaisonnahle  sans  doute,  il  met.  cdinme  le  Ndulail 
Poussin,  du  jugement  partout,  mais  (|uelle  ('molion  jaillit  du  plus  |iui-  d(> 
son  àme  I  (le  rude  gé'uie  a  des  tendresses  matrrmdles.  (louiMiO  il  a  paih' 
de  la  paysanne.  Heur  du  vieux  sol,  espoir  de  la  race!  .'>ans  les  déllorer 
ou  les  embellir,  comme  il  a  dit  leur  beauté  chaste  et  robuste,  leur  saine 
vigueur  de  vierges  cl  de  mères,  de  ménagères  et  de  travailleuses!  (l'est 
peu  de  chose  que  la  Femme  ait  puils,  mais  c'est  ex(|uis  de  justesse,  de 
délicatesse  attentive,  de  beauté  morale.  Charme  juvénile,  l'raiche  naïveté, 
largeur  du  modèle,  rythme  admirable  du  geste,  la  h'ileuse  d'Auvergne 
réunit  tout.  Ow  croit  entendre  la  chanson  (jui  s'envole  des  lèvres  ingénues 
et  monte  dans  le  ciel  égayé  de  nuées  blondes.  Si  la  peinture  moderne 
doit  beaucoup  à  Corot,  nos  sculpteurs  peuvent  porter  un  cierge  à  J.-F. 
Millet.  Cet  admirateur  passiomié  de  Poussin  et  de  Phidias  est  aussi  le 
frère  des  nobles  tailleurs  de  pierre  de  lîcMms,  de  Chartn-s  et  d'.Xmicns. 

Corot  et  Millet,  Inn  par  une  grAce  d'état,  l'antre  par  l'.dévation  con- 
stante de  sa  pensée,  possédèrent  cette  force  d'abstraelinn  ■•I  de  synthèse 
qui  est  la  marque  des  génies  supérieurs.  D'autres,  amants  du  pittoresque, 
épris  du  caractère,  du  détail,  de  la  saillie  expressive  des  chosi's.  furent 
des  poètes   mineurs,  mais  encore  des  poètes.  Rousseau  garde  uni-  place 
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d'élite  au  secoiul  rang.  Ses  petites  toiles  surtout,  telles  que  les  diverses 
Mares,  le  Chemin  sous  un  ciel  orageux,  le  Chemin  dans  le  Berry,  la  Pas- 
serelle, exquise  de  lumière  blonde  et  d'ombres  gris-bleu,  sont  d'un  faire 
serré,  d'une  saveur  agreste,  d'un  émail  brillant,  d'une  expression  intense: 
elles  renferment  beaucoup  de  sens,  beaucoup  d'émotion  sur  de  faibles 
surfaces.  On  ressent  le  respect,  la  sympathie,  l'admiration  pour  ce  fier 
esprit  que  mit  à  la  gène  le  souci  de  la  perfection.  Où  Rousseau  se  con- 
centre, Diaz  s'épanche  et  se  dilue.  Sa  virtuosité  se  joue  sur  les  surfaces.  Il 
improvise  d'un  pinceau  coulant  et  facile  les  décors  de  la  forêt  et  les  jeux  de 
l'amour.  Il  va  de  Cnrrège  à  Prud'hon,  de  la  grâce  chaleureuse  à  la  douceur 
pensive;  il  alfaiblit  ce  qu'il  imite,  de  son  dessin  mou,  de  sa  couleur  bril- 
lantée.  Il  consent  parfois  à  surveiller  ses  heureux  dons,  comme  dans  la 
Nymphe  qui  s'éveille,  et  dans  ce  Chemin  forestier,  frais,  humide,  touffu  et 
perlé  de  couleur.  Avec  ([uelques  œuvres  de  sa  manière,  précise,  limpide, 
juste  et  serrée,  la  Seine  a  liezorts.  la  Mare  au  clair  de  lune,  nous  avons  ici, 
sinon  le  meilleur  et  le  plus  grand  Daubigny,  du  moins  un  Daubigny  très 
honorable  et  souvent  exquis.  Et  Troyon,  bon  ouvrier,  animalier  savant,  à 
qui  mau([ua  le  diable  au  corps,  avec  la  Rentrée  du  troupeau,  la  Vallée  de 
la  Toui/ucs,  d'autres  œuvres  solides,  estimables,  un  peu  froides,  tient  son 
rang  de  beau  peintre  qui  fut  poète  par  aventure. 

J'avoue  n'avoir  jamais  goûté  le  talent  compliqué,  la  fantaisie  laborieuse 
de  Decamps.  On  aurait  trop  beau  jeu  à  signaler  la  vulgarité  foncière,  le 
pittoresque  bas.  le  coloris  blême  et  rèche  de  son  Christ  au  prétoire.  Les 
amateurs  d'un  genre  où  la  recherche  de  l'effet  étouffe  le  naturel  et  l'émo- 
tion ,  trouveront  mieux  leur  compte  dans  le  Marchand  d'oranges  ,  et 
la  Cour  rustique.  Je  manque  aussi  d'enthousiasme  pour  l'art  méticuleux, 
sans  largeur  et  sans  rayonnement  de  Meissonier.  Du  moins  cet  artiste, 
probe  dans  son  étroitesse,  conteur  précis,  dessinateur  mordant,  et  qui 
articule  la  forme  comme  pas  un,  est  représenté  par  des  œuvres  qui  font 
voir  son  grand  talent  sous  son  meilleur  jour.  Quelques  dragons  en  vedette 
(les  plus  petits^  la  Confidence,  le  Tourne-bride,  des  Liseurs,  plus  que  ses 
épopées  en  prose,  donneront  une  idée  avantageuse  de  sa  vision  implaca- 
blement nette,  de  son  talent  de  composition,  de  sa  finesse  physionomique, 

et  après  tout  c'est  bien  quelque  chose. 

M.    IIAMEL 


.lEAN    HRIAXT,   PAVSAGISTH 
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N(iHi;s  (luitta  Moritaubau.  sa  ville  natale,  m 
17'.M  .  pi  >ur  s'installer  à  Toulouse,  ville  natale 
de  son  père,  .lean-Marie-Josepli  Ingres. 

Il  Iniiin  peroj  allait  sdiivciit  à  Toulouse,  sa 
patrie,  se  retremper,  pour  ainsi  dire,  dans  celte 
ijfrando  I)elle  ville,  presque  aussi  riche  alors  en 
moiiiiriieiils  (l'art  que  Home,  à  ipii  elle  ressem- 
blait. 1!  aimait  à  se  retrouver  avec  ses  amis  d'en- 
fance, tous  artistes  distinf^ués  ;  il  m'enimeiiail 
toujours  avec  lui  dans  ses  courts  voyajres.  Il  me 
laissa  à  Toulouse,  avant  9:i.  pour  y  continuer  mes 
études  darl  à  rAcadéniic.  chez  les  di},'nes  et 
^"•raiids  artistes    Hoques.  N'ifjan   et  chez   Itriant. 

paysafriste.  cpii  sauva  tant  d'olijets  d'art,  dont  il  forma  le  musée  dans  le  couvent  des 

Ilrands-Aufi'uslins  '. 

La  date  exacte  à  laquelle  In^ïrcs  eommonça  ses  études  à  Toulouse  n'a 
jamais  été  donnée.  Nous  la  j)laeons,  en  toute  certitude,  à  l'année  1701,  prAre 
à  un  document  nouveau.  Ingres  (''lait  à  l'Académie  de  Toulouse  pendant 
Tannée  scolaire  17'.ll-17y'2.  Les  registres  il'inseription  sont  mu.Ms  sur  ce 
point,  mais  les  palmarès  nous  renseignent.  Le  palmarès  ixirte  celle  mention  : 

I.  Académie  a  distribué  celte  année.  19  août  i:'.'2  :  Ci.assk  i.ks  riuNc.ipi;s.  Pro- 
fesseur. M.  Lucas  aine  ;   l'mx.  à  M.  Sininm-i.  ()our  un  dessin  d'une  liile  et  un  pied. 


1.  Biographie  de  Tarn-el-Gaionne.  par  li.  I\.reslié-Npv.u,  Icllrr  d  In-rcs.  p.  26 
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Tuix.  ;'i  -1/.  Iloiiiirs.  pour  un  dessin  il'unc  ninin.  v]i'\('  de  son  père.  —  Classe  dk  la 
Fii'.ri;!-:  ht  nr.  L'wrigrK  :  l''Piii\.  .1/.  Ii<irihe.  i-\f\i-  ili'  rAraili'mir  :  :!"  l'iux.  M.  Clénimt. 
(■levé  (le  ^L  llrroiiio:  :!'■  I'i;L\.  .1/.   tiii;res.  clrvc  ili'  >L  lioqilcs  i. 

\'(iilà  ildiic  qui  est  acquis:  en  17'J1,  luores  dessina,  à  Moutauljan,  le 
portrail  à  la  sanguine  du  wrand-pèrc  Moulet,  perruquier  de  la  Cour  des 
Aydes,  d'aiurs  rorii;inal  de  Jean-Marie-Joseph  Injures.  A  la  sanguine  tou- 
jours, —  "j'ai  (Hé  élevé  dans  le  crayon  rouge  »,  disail-il,  —  il  copia,  la 
même  année,  une  allégorie  de  l'Aurore.  Il  avait  bien  prouvé  qu'il  connais- 
sait les  premiers  éléments  du  dessin.  11  partit  pour  Toulouse  où,  sans 
stationner  dans  la  classe  des  principes,  il  entra  ii  rAcad(''mie  loyale  de 
peinture  :  il  s'y  moulra  aussit("it  assez  avancé  pour  enlever,  au  concours, 
le  Iroisiéuic  jirix. 

l'endant  l'année  scolaire  suivante  17'J'2-179.'Î,  Ingres  pénétra  dans  la 
classe  de  ronde  bosse  dans  l'ordre  suivant  :  les  citoyens  Cliarbonières, 
Ingres,  Dumons.  Le  .'!!  janvier  ilW,,  Ingres  se  classe  au  premier  rang  et 
Charbonières  au  second  ;  le  2S  lévrier  et  le  .'iO  avril,  Cliarbonières  est  au 
premier  et  Ingres  au  second.  Ingres  reprend  la  première  place  le  .31  mai, 
(;liarboiiières  la  seconde,  et  la  troisième  est  attribuée  à  (  luiliert '^.  (,>ue  va- 
t-il  atlvrnir  au  concours  de  lin  d'année  ' 

Le  palmarès  de  l'anui'e  scolaire  1792-17''^!  manque.  Heureusement,  une 
inscription  qui  intéresse  Ingres  y  supplée  dans  le  Registre  coii tenant  la 
recette  et  la  dépense  faite  par  M.  le  Trésorier  de  V Académie  de  peinture, 
sculpture  el  arcJiileclure  de  Toulouse,  depuis  le  \'U  octobre  lllli^  jusqu'au 
.')  mossidor  au  II  :  Année  scolaire  ll'J'^-ll'.i:',  (au  11^  (sans  dates)  «  Payé  au 
C.  Ingres  la  somme  de  30  livres,  \nmv  le  prix  du  dessein  [sic),  d'après  la 
ronde  l)osse '•».  Ingres  s'était  donc,  linalement,  classé  premier. 

Kn  I7'.t.3-I79'i,  l'.Vcadéniie  n'a  pas  de  nom  bien  déterminé.  Les  élèves 
y  preiuient  ce  titre  :  h'Jèves  de  F Knseiguenieiit  public  />rovisoire  de  Tou- 
louse. Cette  année-là  le  nom  d'Ingres  ne  ligura  pas  au  palmarès.  L'année 

1.  Archives  de  l'Ecole  des  Ijeaus-iirts  île  Touluuse.  \ulr  Recueil  des  piilmarès  des  disirihiilions 
de  prix  à  l'ancienne  Académie  des  mis  el  à  Vlùole  iiindei-iie  des  heauv-aiii,  de  \~i'i'  à  1826,  I  vol. 
petit  iu-4°. 

2.  Uêf^isli-e  des  délibérations  de  rA<'adén)ie,  couiiiieiu'é-en  juin  1790,  interrompu  le  31  aoi'it  n93 
et  repris  le  i'.i  novembre  18;i3.  —  .Xrch.  Ecole  des  beaux-arts  de  Toulouse. 

3.  .archives  départementales  de  la  Ilaute-riaronne.  manuscrit  in-f",  lettre  E,  n"  -."i.  ku\  mêmes 
archives  est  le  reçu  sii;né  :  Inyres  fils.  Ce  reçu  conlirme  la  récompense  obtenue  en  ni)3,  à  la  date  du 
28  août.  Lettre  L,  n-  339. 
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17'J'i-l7'.C)  le  voit  réapparaît rc  aviH'  un  accessit,  dans  la  Cl(/sse  du  modèle 
i'ii'fin/,  le  prix  étant  réservé.  Le  prol'esseur  de  la  classe  était  le  cituven 
Lucas  aîné. 

L'Académie  royale  était  devenue  l'Hcole  centrale  du  dé])arti'nient  de 
la  llaute-Oaronne.  In^Tcs  appartenait,  pendant  l'anniM- scolaire  \~'X>-\'][H'>, 


Joseph    Hooles.    —    Lr.    Tumiikau    ii";\!1v>t.( 
Musrf  ilo  Toulouse. 


à  la  septième  division  (modèle  vivant)  et  à  la  huitième  division  ;compo- 
sition).  Le  premier  prix  de  modèle  vivant  fut  attribué  à  Ko.pies  (ils  et  le 
second  prix  à  Ingres.  Le  jjremier  i)rix  de  C(.in].o-itinn  alla  a  Ingres  ri  un 
accessit  consola  Ro(pies  lils  du  succès  de  son  ami'. 

En  I7'J7,  avant  de  partir  pour  Taris  où  il  devait  p(un>uivrr  ses  .-Indes, 
Ingres  reçut  un  .■.-rtilical,  délivré  par  srs  maîtres.  Or,  ceeerlilleat  lé-inoignc 
qu'Ingres  obtint   un  autre  prix,  ipii  lui  lut  décerné'  ..  à  la  l'été  de  la  Juu- 

I.  tiecueil  des  paliitarès,  lue.  cit. 
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nesse,  le  10  n^erininal  dernier  »   30  mars  1707).  C'était  «  le  Prix  de  dessein 
{sic;  d'après  le  modelle  isic'  vivant  »  '. 

Dans  les  divers  palmarès,  on  reneontre  le  nom  de  Joseph  Roques, 
peintre,  et  celui  de  Vigan,  sculpteur,  maîtres  d'Ingres.  Celui  de  Briant 
n'apparaît  point.  «  Mis  en  premier  lieu  chez  le  peintre  Vigan,  il  suivit  sous 
sa  direction  les  cours  de  l'Académie  royale,  puis  passa  dans  l'atelier  de 
Roques...  et,  après  avoir  traversé  l'atelier  d'un  nouveau  maître,  Jose/>/i 
Bertrand  —  et  non  pas  Briant,  comme  on  l'a  écrit  par  erreur,  —  put  enlin 
partir  pour  Paris-.  »  M.  Momméja  commet  ici  une  série  de  lapsus.  C'est 
d'abord  chez  i;o([ues  qu'Ingres  entra  et  c'est  au  titre  d'élève  de  Roques 
qu'il  l'ut  couronné  à  la  lin  de  l'année  scolaire  1791-1792.  Son  maître,  Pierre 
Vigan,  était  scitlpteitr  et  non  pas  peintre.  (,)uant  à  François  Bertrand  et 
non  Joseph  Bertrand,  Ingres,  qui,  le  premier,  révéla  les  noms  de  ses 
maîtres,  ne  l'a  pas  confondu,  «  par  erreur  »,  avec  Briant.  Briant  fut  bien 
le  professeur  de  Jean-Auguste-Dominique  Ingres,  en  dehors  de  l'Académie, 
comme  Joseph  Roques  et  comme  Pierre  Vigan,  qui,  amis  de  son  père,  le 
reçurent  aussi  dans  leurs  ateliers  privés.  Briant  ne  professa  pas  à  l'Aca- 
démie royale  ni  à  l'École  centrale;  il  avait  trop  à  faire  ailleurs,  on  le  verra: 
voilà  pourquoi  on  ne  relève  son  nom  ni  dans  les  palmarès  ni  dans  le 
certificat  du  15  lloréal  an  V. 

II 

Qu'était-ce  donc  que  ce  Briant,  à  qui  deux  lignes  d'Ingres  assurent 
une  manière  d'immortalité  et  qu'un  trait  de  plume  agressif  supprime  de  la 
carrière  du  maître,  qui  l'y  avait  introduit  avec  les  marques  d'une  si  atfec- 
tueuse  reconnaissance  ?  Les  biographes  d'Ingres  semblent  s'être  donné 
le  mot  pour  diminuer  le  rùle  de  Briant  dans  les  débuts  du  maître  montal- 
banais.  Le  plus  bienveillant,  M.  Delaborde,  ne  l'a  guère  ménagé. 

Enfin,  lorsque  l'enfant  fut  à  peu  près  autorise  à  consacrer  tout  son  temps  à  la 
peinture,  on  décida  qu'avant  de  passer  outre,  on  essaierait  des  avis  d'un  troisième 

!.  Le  paliuarès  de  1797  ne  porte  pas  le  nom  d'Ingres.  Le  prix  du  modèle  vivant  y  est  indiqué  : 
Réservé.  Le  certificat  est  aux  archives  municipales  de  Montauban. 

1.  Ingres,  par  Jules  Momméja  collection  des  Grands  Artistes  ,  p.  19-20.  Il  faut  souhaiter  qu  une 
nouvelle  édition  de  ce  petit  livre  fasse  disparaître  ces  lapsus  qui  troubleraient  les  futurs  biographes 
d'Ingres  :  on  l'a  bien  vu  quand  M.  Boyer  d'Agen  a  publié  Iiiyres  d'après  une  correspondance  inédite, 
où  il  a  accumulé,  comme  à  plaisir,  les  erreurs  de  ses  devanciers  et  les  siennes  propres,  rendant  ainsi 
son  livre  non  seuleuient  inutile,  mais  nuisible. 
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peintre,  dont  Infcres  lui-même  nous  a  conservé  le  nom  dans  une  note  sur  cellf  époque 
de  sa  vie.  Ce  nouveau  patron,  lîriant,  n'était  pas.  à  ce  qu'il  parail.  déjuiurvu  de  {.'oùl 
personnel  et  de  zèle,  mais  à  l'é^rard  d'aulrui  il  mnn(|uait  assurément  de  clairvoyance, 
puiscpi'il  crut  démêler  chez  le  débutant  des  dis])osilions  pour  la  peinture  de  paysage 
beaucoup  plus  sifrnificatives  que  ses  a[)tiludes  à  traiter  la  lif,'ure...  '. 


Charles  lîlauc  dit  à  peu  i)rès  la  même  chose  dans  les  mcines  tornie.<! 

Parmi  les  profes- 
seurs de  l'Académie 
se  trouvait  un  paysa- 
giste. Briant.  qui  pré- 
tendait avoir  deviné 
les  aptitudes  de  son 
élève  et  voulait  le 
confiner  dans  le 
paysage...  Il  iiarait 
que  ce  lîriant  l'tait 
converti  déjà  aux 
nouvelles  doctrines 
[de  Valeneiennes]  et 
qu'il  enseignait  le 
beau  feuille  dans  la 
dernière  perfec- 
tion... -. 


M  on  ami, 
M.JulesMi)mniéja, 
ne  se  contente  pas 
de  lui  enlever  son 

plus  beau  titre  de  ix,i„F.s.  -  Vck  cusk  i. 

gloire,    (jni    est  Hn-fi 

d'avoir   eu   Ingres 

pour  élève,  il  lui  conteste  tout  droit  à  la  orpalitude  d(>s  Toulousain 
sauvetage  de  leurs  onivres  d'art  et.  du  um'um-  coup,  il  prcu.l  e 
Ingres  lui-même. 

Les  souvenirs  d'Ingres  ne   le  servaient  pas  bien  s.ins  d.uit.'.  car  criui 
est  redevable  du  sauvetage  d'une  faible  part  des  richesses  artistiques  d.' 


:    1.  A    \  1 1. 1,  A    M  K  11  ICI? 
'  Uontauban 


S  dans  le 

11  di-r.iut 


auquel  un 
Tcubuise 


I.  Ingres,  par  H.  Delabordo,  p.  20-21. 
■>.  Inares,  par  Chirles  Blanc,  |>.  .". 

LA    BBVCE    tlR    l'art.    —    XXI\. 
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est,  sans  (■(inlcsLilidii  ixissible.  Fram-nis  Horli-niid,  |inifrssriir  d.'  peinture  à  l'Aca- 
démie des  arts,  etc..  Il  ne  reste  plus  de  smivrnirs  de  cr  llrianl.  mauvais  paysagiste 
de  l'école  de  Valenciennes.  auquel  Inores  atliiluiail  ictruspeclivenient  1  espèce  d'an- 
tipathie ipi'il  professa  Idiijrmrs  pour  li'  iiavNai^r.  assurail-il...  '. 

Voilà  qui  est  rorinel  :  ceux-là  qui  s'iuclinent  devant  les  souvenirs 
d'Ingres  Tout  de  Rriaut  un  émule  de  ^'alencienlles,  ee  qui  ne  veut  pas  être 
un  coinjiliiucnt,  à  beaucoup  près.  M.  Moniun\ia  le  rcjcilc  jiurement  et  sini- 
plemout,  à  tous  les  points  de  vue.  Nous  allons  voir  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  n'ont  eu  raison  de  traiter  iSriant  à  la  légère  et  (ju'Ingres  restait 
dans  la  vérité  en  rendant  hommage  à  ee  troisième  maître,  —  comme  aux 
deux  autres,  —  de  ses  études  toulousaines. 

Jean  l'.iiant  naquit  à  liordeaux  le  '.'<  IV'vricr  i7(l<K  sur  la  paroisse  Saint- 
Projet'. 

Le  l'eriilantier  lîriant  n'avait  pas  d'autre  ambition  que  de  donner  à  son 
fils  le  métier  (pi'il  exerçait  luiméme.  Il  l'envoya  en  apprentissage  à  Tou- 
louse, chez  son  ami  Korobert.  Ce  l'orobert,  (pii  s'occupait  de  mécanique, 
fréquentait  l'Acadi'mie  royale  de  peinture  où  il  conduisit  son  apprenti.  On 
raconte  que  la  chaîne  des  Pyrénées,  visible  de  Toulouse  aux  plus  loin- 
tains horizons,  enchanta  le  jeune  Priant,  qui  s'amusait  à  en  crayonner 
la  silhouette  sur  les  murs  de  la  cité.  Il  s'intéressait  beaucoup  plus  aux 
leçons  des  maîtres  de  l'Académie  qu'à  celles  du  ferblantier.  Son  père 
le  rappela  à  Pordeaux.  Mais,  comme  Forobert,  le  père  Priant  eut  du 
mal  à  lui  l'aire  entendre  les  lois  du  Ter  battu  :  Jean  Priant  ne  cessait  pas 
de  dessiner. 

Il  y  avait  alors  à  Pordeaux  un  peintre  de  talent,  élève  de  Men,  chez 
qui  il  avait  poussé  ses  études  jusqu'au  second  prix  de  Rome,  obtenu 
en  17G9.  Ce  peintre,  Pierre  Delacour  ou  Lacour,  brossait  des  tableaux 
d'histoire  et  de  sainteté  suivant  la  manière  de  \'ien,  • —  cjni  n'est 
point  une  manière  médiocre,  —  des  tableaux  d(>  genre    où   se   montrait 

1.  La  Jeitne.sse  d'Ini/res,  liazelU  des  Beuu.i-.Uis,  I"  auiil  1S98,  (..  1Û3-1U4. 

2.  Comme  on  ne  baptisait  pas  dans  cette  paroisse,  on  dut  procéder  à  la  cérémonie  du  baptême 
à  la  paroisse  Saint-André,  —  la  cathédrale,  —  ainsi  que  le  montre  l'acte  suivant  : 

Il  Du  dit  jour  (lundy  quatriinie  lévrier  mil  sept  cent  soixante!  a  été  baptisé  Jean,  111s  légitime 
de  Jean  lirian,  lerblantier,  et  de  Marie  Butfet,  parroisse  Saint-Projet.  —  Parrein  :  Jean  lîuli'et;  niar- 
reine  :  Marie  (llialian,  naquit  hyer  au  soir  entre  trois  et  quatre.  —  Signé  au  registre)  Biinxi,  père: 
Beroey,  vicaire  u  Paroisse  Saint-.\ndré,  registre  102.  arle  11,';,  série  0.  G.  Arcliivi-s  municipales  de 
Bordeaux.) 


JHAX    r.lilAXT.    l'AYSAC.ISTK 


la  volonté  tle  fout  diro,  des  paysages  pompeux  mais  non  sans  un  certain 
goût  de  vérité,  des  portraits  habilement  enlevés,  et  même  il  gravait 
à  l'eau-fortc.  Sa  personnalité  aurait  pu  s'allirmer  s'il  s'était  moins  dis- 
persé. Mais,  telle  quelle,  elle  devait  sullire  à  dunner  à  son  enseignement 
une  véritable  portée.  Pierre  Lacour, placé  a  iatétc  du  «  Musée»  de  Bordeaux, 

—  le  «  Musée  »  était  une  société  dont   les    membres  s'intéressaient  aux 
sciences,  aux  let- 
très  et   aux   arts,  ' 

—  y  exen.a  une 
grande  influence 
sur  les  élèves  : 
c'est  au  «  Musée  » 
que  Bordeaux  doit 
le  meilleur  de  son 
mouvement  artis- 
tique au  siècle 
dernier. 

Jean  Briant , 
dégoVité  du  métier 
de  ferblantier,  alla 
frapper  chez  La- 
cour.  Il  n'était  pas 
en  état  de  payer  les 
Icrons  qu'il  solli- 
citait: on  l'accueil- 
lit tout  de  même. 
Lacour  ne  le  re- 
gretta pas,  car  Briant  se  montra  un  élève  studieux,  très  épris  de  son  art 
et  qui  avait  l'ambition  d'y  réussir.  Kn  ITS'i,  Briant  obtint  un  premier 
prix  dans  des  conditions  assez  particulières.  Le  17  mai  de  celte  anné-e-là, 
l'Académie  royale  de  peinture  arrêta  le  sujet  de  concours  :  La  Ville  de 
Bordeaux,  affligée  de  la  pesic,  présente  au  cardinal  de  Sourdis  le  plan  du 
dessèchement  des  marais.  Si  l'.Vcailémie  espérait  que  ce  souvenir  d'histoire 
locale  inspirerait  ses  pupilles,  elle  dut  éprouver  une  vive  déception  :  les 
esquisses  qu'on  lui  présenta  furent  jugées  trop  faibles  pour  être  retenues. 


■HisE    iiK    LA    Villa    .\I4i>ilis    (ISOTl 
Muj-Lf  ,1c  Moiilauban. 
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Le  concours  recommença  et  c'est  lîriant  qui  emporta  le  prix  :  une 
médaille  dOr  de  la  valeur  de  150  livres'. 

L'Académie  n'avait  pas  les  moyens  d'entretenir  à  Paris,  encore  moins 
à  l'iome,  ceux  de  ses  lauréats  qui  souhaitaient  y  compliMer  leurs  études, 
l'^lle  n'avait  que  la  ressource  de  s'adresser  aux  jurats,  lesquels,  étant  les 
«  pères  »  de  la  cité,  devaient  faire  toutes  «  dépenses  privilégiées  »  qui 
concourent  à  sa  gloire.  D'ailleurs,  les  lettres  patentes  le  leur  enjoignaient. 
L'Académie  voulait  bien  avancer  les  fonds  dans  la  mesure  du  possible, 
mais  elle  devait  s'assurer  qu'on  la  rembourserait.  Comment,  au  surplus, 
résister  à  ces  arguments  : 

lille  [l'Académie]  renouvelle  ses  instances  aujourd'liui.  elle  pense  que  la  somme 

à  adjuger  pour  cela  doit  être  assez  forte  pour  payer  le  voyage  de  Paris  à  l'élève 

et  l'entretenir  dans  celle  capitale  pendant  l'espace  d'une  année.  L'élève,  après  s'y 
être  perfeclionné.  reviendrait  illuslrer  sa  jialrie.  où  il  contribuerait  à  étendre  et  à 
propager  la  masse  des  lumières,  non  seulement  dans  les  arts  d'agrément,  mais 
encore  dans  ceux  d'ulililé. 

En  un  temps  où  l'art  préoccupait  de  plus  en  plus  les  meilleurs  esprits, 
le  voyage  de  Paris,  suivi  du  voyage  à  Rome,  semblait  indispensable  aux 
amateurs  bordelais  qui  dirigeaient  le  goût  de  leurs  concitoyens.  L'Aca- 
démie décida  di'  solliciter  de  la  jurade  une  somme  de  cia»[  cents  livres 
pour  l'artiste  qui,  ayant  remporté  le  grand  prix,  irait  à  Paris.  Si  au  bout 
de  quatre  années  le  lauréat  ne  se  décidait  pas  à  faire  ce  voyage,  les  cinq 
cents  livres  resteraient  dans  les  coll'res  de  l'Académie-.  Les  jurats  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  répondre  favorablement  à  ces  vœux,  mais 
les  diiUcultés  budgétaires  étaient  en  opposition  avec  leurs  propres  désirs. 
Le  président  de  l'Académie,  M.'Lafon  de  Ladebat,  insista  personnellement. 
L'un  des  jurats.  AI.  de  Séze,  reçut  une  note  pressante  qui  fixait  à  1.212  livres 

1.  liegistre  de  lAcadémie  de  peinture,  sculpture,  tirchitecture  el  de  dessin  de  Bordeaux.  .Ms.  1539- 
1j40,  p.  333-341.  Archives  municipales  de  Bordeaux. 

Briant  ne  fit  pas  ses  études  avec  Alaux,  Bergeret  et  Monvoisin  comme  on  l'a  écrit  par  erreur 
(Un  souvenir  d'Ingres,  par  Roschach,  notice  sur  Briant  lue  dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Toulouse,  le  27  novembre  1902.  Mémoires  de  l'Académie,  1903).  Ces  trois 
artistes  n'entrèrent  chez  Lacour  que  longtemps  après  que  Briant  en  était  sorti  et,  pour  deux  au 
moins,  quand  il  était  déjà  mort. 

2.  Registre  de  l'.A.cadémie,  loc.  ci/.,  séance  du  2.S  mai  1780.  p.  33S.  Arch.  municipales  de 
Bordeaux. 
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la    subvention    annuelle    aiiiliitionnr'e    \r.\v    l'Acailrniir .    Knlin.    mi    vota 
850  livres,  destinées  : 


1°  A  rélablissemenl  diin  uratid  prix:  2"  à. 1rs  |iiix  il'.-iiuilaliuiicl  ilt-s  iinMlailles  à 
distribuer  dans  les 
classes  inférieures, 
qui  continueront  à 
être  distribuées,  et 
enfin  à  tous  les  frais 
à  faire  pour  le  travail 
des  élèves;  iju'en 
conséquence  il  sera 
expédié  un  mande- 
ment de  la  dite 
somme,  et  (|ue  pour 
les  années  subsé- 
quentes, elle  sera 
portée  dans  les  états 
des  dépenses  ordi- 
naires pourètre  payée 
au  mois  d"avril  "... 

Que  reriitJean 
B  r  i  a  n  t  '  X  o  u  s 
savons  que  l'Aca- 
démie lui  délivra 
les  cent  cinijuanlc 
livres  qui  reve- 
naient de  droit,  on 
l'avu,  au  lauréat  du 
concours  de  1784. 
Muni  de  ce  via- 
tique, il  partit  pour 
Paris.     Les     trop 

brèves  biographies  bordelaises,  reprenant  l'erreur  du  citoyen  l'aj^iic.  dont 
nous  reparlerons,  assurent  qu'il  y  fut  l'élève  de  Lépicié  -.  C'est  impossible, 

1.  Kccueil  de  documents  relatifs  à  rAi-adéiiiic.   .Ms.   n-  \rii,  p.    lOD-iia.   Anii.    iniiiiii-ipnlc»   de 
Bordeaux. 

2.  Catalogue  du  musée  de  Bordeaux.  \&m.   .Noliie   par  Juli-s   Iicipil  ol  collcctu.n   iKlpit.  M.v 
II*  1274,  p.  9.  ArcliivfS  niunicipales  de  Ilordeau.v. 

Delpit  tenait  le  renseigneuieul  d'un  savant  luuluusain,  .M.  Ouimge.  .pu.  cuiiiuie  l'ogui',  le  rappor- 


I'  I  K  II  u  E  -  .\  .\  T  o  I  N  E     L  A  I.  o  l  H  . 

I>  u  H  I  II  A  I  T     DE     LA     S  t  »!  l' Il     II  E     J  E  A  .N     U  H  I  A  .N  T  . 

MumV'  lie  BonJraui. 
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Lt'picic'  étant  mort  l'année  même  où  l'riant  remportait  le  prix  fie  peinture 
à  Bordeaux,  le  14  septembre  17S4.  f>i  Briant  reçut  à  Paris  les  conseils  de 
quelqu'un,  ce  l'ut  de  Pierre,  premier  peintre  du  roi,  ainsi  qu'en  témoigne 
un  extrait  des  procès-verbaux  de  l'Académie  de  Bordeaux.  Le  samedi 
S  janvier  1785,  «  ...le  secrétaire  a  fait  ensuite  lecture  d'une  lettre  que 
M.  Piene  a  écrite  à  l'Académie,  relative  à  M.  Briant  élève  de  Bordi'aux 
qui  lui  avoit  été  recommandé  et  qu'il  a  pris  sous  sa  protection  '...  » 

Le  séjour  de  Briant  à  Paris  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'élève  de 
Lacour  désirait  ardemment  se  rendre  à  lîome,  où  il  lui  semblait  que  son 
goût  très  prononcé  pour  le  paysage  trouverait  à  se  développer  plus  à 
l'aise.  Au  mois  de  mars  17<S5,  le  maréchal  de  Mouchy,  commandant  de  la 
province  de  Guyenne,  écrivit  au  crunte  d'Angiviller,  surintendant  des 
bâtiments  du  roi,  pour  recommander  un  mémoire  de  Briant,  tendant  à  lui 
l'aire  accorder  la  pension  à  l'Académie  de  France  à  Rome.  Briant  se  plai- 
gnait que  les  charges  municipales  n'eussent  pas  permis  à  la  ville  de 
Bordeaux  de  le  soutenir  autant  qu'il  l'espérait.  Il  attendait  de  la  bonté  de 
M.  d'Angiviller  les  moyens  ■<  d'atteindre  à  la  j)erl'ection  »  de  son  art.  Mais 
d'Angiviller,  ménager  des  deniers  du  roi,  ne  put  rien  en  faveur  de  Briant. 
Le  mar(''chal  de  Mouchy  apprit  ainsi  que  seuls  bénéficiaient  de  l'entretien 
à  lîome  les  premiers  prix  de  l'Académie  de  Paris.  Même  les  seconds  prix, 
quand  ils  se  rendaient  à  lîome,  ne  recevaient  rien  de  plus  qu'une  lettre 
de  recommandation  pour  le  directeur-. 

Jean  Briant  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  avait  prouvé  à  son  propre 
père  qu'il  possédait  une  force  de  volonté  que  rien  n'arrêtait.  Il  devait  le 
prouver  une  fois  encore,  et  même  plus  d'une  fois. 

lîentré  à  Bordeaux,  .Jean  Briant  se  mit  en  devoir  d'obtenir  les  sub- 
sides nécessaires  au  voyage  d'Italie.  Il  trouva  auprès  de  ses  compatriotes 
une  bonne  volonté  qui  ne  se  démentit  jamais.  De  même  que  ses  études 
chez  Lacour,  au  Muséum  et  à  l'Académie  lui  avaient  été  facilitées  de  la 

lait  d'après  la  tradition.  Le  texte  manuscrit  de  Duuiège  fait  partie  des  papiers  Delpit,  aci|uis  par  la 
ville  de  Bordeaux.  La  même  erreur  se  retrouve  dans  une  biograpliie,  également  manuscrite,  de  Briant 
p.ir  Laboubée,  lequel  vivait  à  la  fin  du  xviir  siècle  et  au  début  du  xix°.  Ms.  2,  B,  p.  iil.  .\rcliives  muni- 
cipales de  Bordeaux. 

1.  Registre  de  l'Académie,  loc.  cil.,  p.  3j0.  Arctiives  municipales  de  Bordeaux. 

2.  Lettre  du  maréchal  de  Mouchy  à  d'Angiviller,  Mémoire  de  Briant  et  réponse  de  d'Angiviller. 
Correspondance  des  directeurs  de  l'Académie  de  France  ù  Rome,  publiée  par  .\.  de  .Moutaiglon  et 
Jules  (JuiU'rey,  t.  XV,  p.  12-14. 
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manière  qu'on  sait,  de  nn^mo  il  luisuflit  d'exprimer  le  v<i'ii  qu'on  l'envoyAt 
à  Itome,  après  lui  avoir  fourni  les  moyens  d'étudier  à  Taris  pendant  une 
année,  pour  (juc  salist'aclion  lui  lut  aceordr-e. 

Le  2.'i  août  ITSIi,  liriant  pn'senta  au  eoncours  un  taMeau  i|ui  devait 
prouver  à  l'Aeadémie  (ju'il  eonlinuait  à  être  diniie  de  sa  Mcnvcillaiice  : 
Ulysse  eiilevaiil  les  flrclws  de  P/iiloclc/c,  tel  était  le  sujet.  «  On  a  proeédé 
ensuite  au  jugement  du  talileau  du  sieur  lîriant,  et  il  a  été  délibéré  d'ac- 
corder à  cet  élève  trois  cents  livres  pnur  un  prix  d  t'iicourairement,  avec 
une  médaille  d'argent'.  » 

L'Académie  ne  pensa  pas  avoir  assez  l'ail  poiu'  son  lauri'al  en  lui 
attribuant  le  maximum  des  fonds  dont  rllc  disposait,  suivant  le  vote  des 
jurats.  Briant  ne  pouvait  pas  partir  pour  lionie  si  on  n'y  ajoutait  pas  encore. 
Il  faut  admirer  la  charmante  ingéniosité  des  compatriotes  du  jeune  jicintre  : 
tant  de  bonne  volonté  est  à  l'Iionneur  de  ijui  sut  intéresser  à  ce  point 
l'élite  de  la  cité.  Il  n'est  pas  jtrobable  t\\u\  si  liriant  n'en  avait  paru  (ligne, 
on  eût  mis  un  si  grand  enqiressement  à  l'aider,  l'n  nu)is  à  peine  s'élait 
écoulé  depuis  le  vote  du  jirix  (1(>  trois  cents  livres,  (jnand  l'.Vcadémie 
s'assembla  «  extraordinairement  »  le  lundi  II  septendire  17SCi.  l'A  ceci  est, 
eu  vérité,  admirable  : 

M.  l';ililic  Sicaril  a  i)r()p()sr  il  ouvrir  une  stHisfription  lil)rc  el  voKiiitnire  en  Hiveur 
(lu  sieur  Briant,  iiue  1  .\eadéiuie  a  plusieurs  l'ois  encouratre  par  divers  prix,  alin  de 
lui  faciliter  le  moyen  daller  à  Itonio.  s'y  former  dans  l'étude  du  païsafre.  ffvnrc  pour 
lequel  il  a  montré  d'heureuses  dispositions.  Cette  proposition  a  été  accueillie  avec 
transport.  L'Académie  a  saisi  avec  i)laisir  l'occasion  de  donner  un  exemple  de  l'inten't 
(ju elle  prendra  à  tous  les  él(''ves  (pii.  comme  le  .sieur  Hrianl.  feront  tous  leurs  elTorts 
pour  mériter  ses  sull'rajres  et  ses  lionti's.  I.a  souscription  a  i-lr  remplie-'. 

De  son  cob",  le  <>  Musi'C  »,  —  la  socieli'  dont  nous  avons  dt-jà  jiarlé.  — 
ne  restait  pas  en  deinns  de  ce  nn)nvenu'nt.  si  llattcnr  ponr  lirianl.  et  si 
honorable  pour  les  iiordelais.  Ce  fut  Lacour  Ini-nn'me,  (pii  intervint  anprès 
de  ses  collègU(>s  en  faveur  de  son  élève.  Lacmu-  ne  j.assa  jamais  j.onr  un 
bénissenrni  ])our  nii  faible.  S'il  appuya  la  re.pn'-te  de  lirianl,  c'est  qu'il  le 
sentait  de  lailb'  à  joner  sa  jiaitie,  l'i  Home. 

1  Sur  la  critique  du  concours  par  Lacour.  le  propre  luallr.-  <!.•  lirianl,  v..ir  1rs  c..n»i.lrrati..n« 
générales  dans  Hecueil  de  documeuts.  loc.  cit..  p.  SU.  Anliivcs  innnlripalc  d.'  Il..r.l.-n.ix. 

2  Ue"istre  de  l'Acadéuiie,  loc.  cil.,  p.  W:t.  Archives  municipales  de  |l..r.lc,iux. 
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Dans  la  séance  du  comité  du  mercredi  L3  septembre,  «  le  Musée  " 
s'occupa  de  la  question  : 

M.  Lacoiir  a  présenté  au  comité  une  souscription  formée  par  plusieurs  amateurs 
en  faveur  de  M.  Brian,  associé  élève  du  Musée,  à  qui  ses  moyens  ne  permettent  pas 
de  faire  le  voyag'e  d'Italie  où  il  se  propose  d'aller  pour  s'y  perfectionner  dans  la  pein- 
ture. Cette  souscription  n'étant  que  pour  trois  ans  et  de  deux  louis  seulement  cliaque 
année,  et  ce  jeune  artiste  s'engageant  d'envoyer  un  tableau  à  chaque  souscripteur, 
le  comité  a  ,juf;('  ([uil  convenoit  au  Musée  de  prendre  deux  souscriptions,  que  par 
conséqueni  M.  Ir  Trcsdiierétoit  nulhorisé  à  donner  ciiaque  année,  pendant  trois  ans  la 
somme  de  9ij  fi'.  à  M.  Laidiirpuiir  la  faire  [lassrr  au  jeune  artiste  associé  élève  du  Musée''. 

Deux  jours  après,  le  15  septembre,  dans  son  Assemblée  générale 
annuelle  de  clôture,  la  Société  du  Musée  était  saisie  de  la  mesure  prise 
lavant-veille  par  son  (■omit('.  Klle  riiomoloijua  : 

L'Assemblée  a  approuvé  la  délibération  du  Comité  relative  aux  deux  souscriptions 
laites  au  nom  du  Musée,  en  faveur  de  M.  BrianL  élève  de  l'Académie  de  peinture  et 
associe  clive  (lu  Musée,  à  qui  ses  moyens  ne  permettent  point  de  faire  le  voyage 
(1  llalic  cl  i|iii  dèsireroil  cependant  pouvoir  étudier  dans  ce  pays  les  grands  modèles 
et  se  pcrl'i.'cliiinner  <lans  son  art  2. 

Jean  liriant  avait  obtenu  de  ses  compatriotes  ce  que  la  munificence 
du  roi  n'avait  pu  lui  accorder.  La  lettre  de  recommandation  dont  M.  d'An- 
giviller  parlait  au  maréchal  de  Mouch^-  pour  les  seconds  prix,  le  lauréat 
de  la  ville  de  Bordeaux  la  sollicita,  non  du  surintentant,  mais  de  l'Académie 
royale  de  sa  ville  natale,  et  il  partit.  Seulement  nous  ne  savons  pas  quand 
il  partil.  Lagrcnée,  directeur  de  l'Académie  do  France,  accueillit  la  recom- 
maudalion  de  l'Académie  de  Bordeaux.  CoIIe-ei,  dans  sa  séance  du  samedi 
li.'l  décembro  178G,  entendit  c  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Lagrenée... 
par  laijuollo  ce  direetenr  promet  le  plus  honnêtement  possible  de  procurer 
au  sieur  i'.rianl...  tous  les  moyens  nécessaires  de  perfectionner  ses  talents 
et  ses  goi'ils  |)(iur  l'arl  do  la  peinture  '  ».  Combien  de  temps  Briant resta-t-il 
à  Rome  "^  (>Ui'y  lit-il  ^  Nous  n'avons  de  nouvelles  d(^  Briant  qu'à  la  date  du 
I"  avril  !7S".t.  grâce  aux  procès-verbaux  du  «  Musée  »  : 

M.  l:!ullolle  a  lu  une  lellic  (le  M.  de  Lisleferme,  dont  un  des  articles  concerne 
M.  Briant.  i;lc\-e  di^  rAcadeniie  des  Arls  do  cette  ville,  et  associé  élève  du  Musée,  qui 

1.  Hi-fiistr"  (In  Musée  de  liorcleaux.  Ms.  iv  8i!1/1.j,  ji.  144.  Archives  municipales  de  lîordeaux. 

2.  Registre  ilii  Musée,  loc.  ril..  p.  14."i.  Archivés  municipales  de  Bordeaux. 

:i.  Recristre  de  l'Académie,  /ne.  cil.,  p.  404.  Archives  municipales  de  Bordeaux. 
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annonce  (ine  ce  jeune  liomnic  Iravaillc  a  Uoniu  à  (iucl(|ues  éludes  sur  les  meilleurs 
modèles  dans  le  jjcnre  des  vues  et  des  paysafres  qu'il  se  proiuise  denvoyer  an  Musée 
vers  la  fin  de  l'année  seulement,  voulant  y  mettre  toute  la  perfection  dont  il  est 

capable  '. 

Enfin,  le  il  l'évri(>r  IT'.U,  les  iikmiu's  iji-oecs-veiiiaux  disent  : 

M.  Lacour  a  présenté  au  comité  deux  paysajres.  dont  M.  l'.rian  fait  iKuuniatre  au 
Musée  et  pour  lestiuels  le  Musée  avait  —  attenilu  (pie  le  départ  de  M.  Urianl  pour 
Home  l'a  empêché  de  jouir  des  privilèges  d'associé  pendant  Irois  ans.  à  raison  du 
prix  qu'il  avait  remporté  à  l'Académie  de  peinture  --  arrêté  qu'il  jouira  du  privilè^'e 
d'associé  élève  à  compter  de  ce  jour-. 

A  considérer  ces  textes,  l'.riunl  sérail  rciiUM'  a  Ilonlcaux  an  .lélmt 
de  1791,  après  trois  années  écowJi'es,  ce  ([ni  porterait  an  liiiuil  de  1 7SS 
son  départ  ponr  lîome.  Or,  Lalxmiiée  dit  qu'il  resta  <■  (pialre  ans  e|  demi 
à  Rome  >>,  ce  (|ui  le  l'erail  paiiir-  an  leiideniain  dn  jonr  mi  l'Aeadc'inie  et  le 
Mnsée  Ini  v(dai(Mit  des  fonds,  en  l7S(i.  il  y  iMail,  dans  lnus  les  cas.  avant  la 
lettre  d(>  M.  de  Lislel'erine,  puis(jue  Lacdur  en  faisait  mention  dans  ce 
d(u'nment  : 

J'ai  reçu  de  Monsieur  Péry.  trésorier  du  Musée,  la  somme  de  fleux  cent  qualre- 
vingt-huit  livres  pour  les  trois  années  de  pension  accordées  à  M(U)sieiir  Hrian.  •■lève 
de  l'Académie  de  peinture  et  associé  (■lève  du  Museï'.  acliudlerueiil  à  lieme  poui'  y 
perfectionner  son  lalenl. 

Ponr  laquelle  pension  le  dil  sieur  Prian  s  i>st  enj^ajre  de  dcmnei'  cleux  laldeaux 
dans  le  jrenre  du  païsajje. 

A  B(U'deaux.  ce  6  mars  ITS'.i. 

Di:i.Ac.oeii^. 

On  sait  que  lirianl  lin!  ses  enijaiifemenls  et  ipie  les  ileux  pavsajjres 
fnrent  remis  an  Musée.  (^Uie  sont-ils  devenus'' 

A  Rome,  Ilrianl  se  livra  concurremment  à  l'idinle  du  paysaj^e  et  de  la 
peinture  d'histoire,  lu  ('«nilxil  des  lloruccs  w  Ini  valul  de  justes  l'doges  >>, 
dit  le  manus(  ri!  de  I)umège.  n  'l'aljlc'au  eslinn''  des  connaisseurs  par  la  har- 
diesse dn  pinceau  et  rex{)ression  des  (iffures  >.  é'i  lil  le  citoyen  l'aj.ruc.  a  (pii 
Laboubée  emprunte  les  mêmes  expressions,  comme  il  lui  emprunte  ce  délai! 
que  Rriant  visita  la  .'Sicile  el  l'ile  de  Malle.  <ui  ^  il  dessina  [dusieups  vues  », 
en  la  compagnie  de  M.  l'e/.aldi,  ancpnd   il  avait  vendu  les  ILtraccs. 

l-i.  lieglstrc  du  Musée,  annops  I7S!1  et  1791.  lof.  cil.  .\rcliivcs  iiiuni.i|.  ilrs  ,lf  llonloaux. 
;i.  Itcgi.stre  du  Musée,  loc.  cit.  Archives  municipales  do  Uurdeaux. 

LA    BEVUE    DE    l'art.    —    X.\l.\.  U 
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In  tableau,  aiilrclois  au  niusi'C  ilc  liordeaux,  uiaiuteuant  a  l'IIotel  flf 
Ville,  nous  montre  liriant  à  Tivoli,  devant  l'enelianteur  décor  où  s'accu- 
niulenl  les  prétextes  pittoresques'.  (>)ue  ee  soit  une  œuvre  de  premier 
ordre,  nous  ne  l'aflirmerons  pas.  Elle  n'est  pas  indiiVérente,  voilà  tout. 
D'ainial)'es  nymphes  s'i'battent  sur  la  rive,  an  bruit  du  torrent  ([ui  déroule 
siui  lli'uxe  di'  lait  parmi  les  roiiicrs,  sous  la  vorte  frondaison  des  arbres 
<|ui'  l'arlistc  a  dessini^s  et  ])i'inis  connue  tout  le  monde  les  pei^jfuait  et  les 
dessinait  en  ce  temps-là,  y  compris  Fragonard  et  Hubert  liobert.  Le  carac- 
tère à  la  l'ois  tragique  et  poéti(juc  de  Tivoli  a  ('té  saisi  par  liriant  avec 
une  extrême  sûreté  de  main  et  une  grande  précision  :  runi<jue  témoignage 
de  son  talent  suflit  à  alllrmer  que  celui-ci  n'était  point  méprisable'. 

Briant  revint  en  France  en  171U.  Il  ne  séjourna  pas  longtemps  à  Bor- 
deaux, où  il  assista  son  père  à  ses  derniers  moments.  Puis,  attiré  de  nouveau 
par  la  ville  où  il  avait  t'ait  son  apprentissage  de  l'erblantier,  il  alla  se  lixer  à 
Toulouse.  l'as  plus  à  Toulouse  qu'à  Bordeaux,  les  circonstances  n'étaient 
favorables  aux  longues  rêveries  des  paysagistes.  On  était  en  pleine  période 
révolutionnaire,  et  le  Midi  de  hi  I>ance  connaissait  les  mêmes  agitations 
que  sa  capitale.  Briant  s'étiiit  trop  épris  du  paysage  à  Bome  pour  y  renoncer, 
et  tout  ce  que  nous  savons  de  lui  prouve  qu'il  s'y  consacra  chaque  fois  qu'il 
en  eut  le  loisir.  Cependant,  l'auteur  des  Horaces  sacrifia  au  goût  du  jour. 
<  »n  a  gardé'  le  titie  de  trois  de  ses  tableaux,  peints  à  Toulouse  :  Philoclète  ii 
Le  ni  nos,  le  Af/ii/'/(tgc  de  Virginie,  la  Mort  de  Let/iid/e,  autant  de  sujets  où 
il  lui  était  loisible  d'évoquer  de  grands  souvenirs  dans  de  nobles  décors. 
C'est  au  même  instant  que  lîriant  joua  un  rôle  actif  dans  la  vie  de  la 
cité  toulousaine. 


III 

II  faut  en  rabattre  singulièrement  de  la  part  qu'on  a  faite  au  peintre 
François  Bertrand  dans  le  sauvetage  des  ceuvres  d'art,  pendant  la  Révolu- 

1.  Catalogue  du  musée  de  Bordeau.r,  édition  de  1894.  n"  436,  p.  I.:j6.  Ce  tableau  a  été  acquis  par 
la  Ville  en  1846.  11  est  fâcheux  que  Briant  ne  soit  même  plus  représenté  dans  le  musée  de  Bordeaux, 
il  est  aussi  fâcheux  qu'il  ne  le  soit  pas  du  tout  à  Toulouse.  Le  musée  de  Bordeaux,  où  l'on  ne  trouve 
pas  de  portrait  de  Briant,  non  plus  qu'à  Toulouse,  —  ce  qui  est  extraordinaire,  étant  donné  le  rôle  de 
l'artiste  dans  la  création  de  ce  dernier  musée,  —  possède  un  portrait  de  M"'  Briant,  sœur  du  peintre, 
par  Antoine  Lacour  (don  du  lils  Lacour,  en  1834;  Calalugue,  n'  631,  p.  182). 
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tion,  i\  Toulouse,  uniquonuMit  pour  rn  d/poiiilliT  .Iimii 

Bertraïul,  sur  sa  proposition  ih'  rncr  mm  luusr'c,  ait 

de   la    couuuissiou 

executive  avec   les 

frères  Lucas,  Mail- 
lot, Suau  et  Vigan, 

ses     collègues    de 

l'Acadéiuie  ,      rieu 

de  plus  vrai.  Mais 

on  n'entendit  plus 

parler   de    cette 

commission  ,  fl 
François  liertiand 
ne  pritauiinie  part 
eiîective  à  la  con- 
stitution dunuist-e, 
ni  à  la  rc'union  des 
O'uvrcs  d'art.  11 
eollab()ra  à  la  ré- 
daction (le  l'inven- 
taire de  la  collec- 
tion (In  cai'dinal  de 
lîernis,  saisie  par 
lesadininistratenrs 
du  déparlenu'nt  du 
Tarn;  plus  tard, en 
18();>,  il  lit  partie 
de  la  coininission 
du  nius('e  avec 
Maillot  et  Suau. 
Lucas   étant   conservateur  et    Derome    restauratcu. 


l'.riant.  i.tnc  l'rancois 
l'ti'  noMinn-  incndu'e 


JEA.N     ItlOANT.     —     VUK      l>  K     T I  V  U  I. 
llili-l  .le  VilU'  .le  UorJ.aoï. 


est    tout. 
Le  véritable  n.ettcur  en  (vuvre  du  musée  de  Touluu..e,  celui  .p.i  y  lit 
affluer  tableaux  et  sculptures,  en  dépensant  à  cette  tAche  une  act.v.lc  que 

rien  ne  put  lasser,  une  intelligence  des  circonstances  .,ui  l.ap 1  adin.ra- 

Uon    et  cette  V(donte  d'aboutir  (p.c  nous  avons  con.la.cc  des  >a  jeunesse, 
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celui  enfin  qui  «  sauva  tant  d'objets  d'art  dont  il  forma  le  musée  dans  le 
couvent  des  Orands-Augustins  »,  suivant  les  souvenirs  si  précis  d'Ingres, 
celui-là,  c'est  Jean  l'.riant,  de  lîordeaux. 

L'Académie  de  peinture  de  Toulouse  ,  maigri'  sa  délibération  du 
du  ;{()  décemijre  17t'2,  ne  put  rien  taire  d'utile,  et  pour  cause  ;  elle  fut 
supprimée.  Jean-Paul  Lucas,  à  la  fin  de  17'J3,  obtint  que  l'administration 
créât  le  musée  où  les  ceuvres  confisquées  et  placées  sous  séquestre  trou- 
veraient leur  place  naturelle.  .Vu  début  de  janvier  ITMI,  Lucas  était  nommé 
«  démonstrateur  »  du  musée,  —  c'était  justice,  —  et  François  Derome, 
conservateur.  Le  l.'i  février.  Jean  Briant  était  nommé,  par  le  représentant 
du  peuple  Dartigoeyte,  commissaire  inspecteur,  chargé  de  la  surveillance 
géiH'rale  du  Muséum,  "  ainsi  que  de  se  transj)orter  partout  où  il  croira 
convenable  potif  1/  recueillir  les  lahlvaux  l'I  nioinuiiciils  /jrccicit.i  (jiiil 
croira  devoir  être  conservés  et  placés  dans  ce  Muséum'  ».  V.n  sa  qualité 
d'insj)ecteur,  Jean  liriant  avait  la  haute  direction  du  musée.  Il  disposait 
personiiellenient  de  deux  pièces  dans  l'ancien  couvent  des  .\ugustins. 
Il  y  avail,  naturellement,  son  atelier  et  c'est  dans  cet  atelier  cpi'Ingres 
allai!  lui  demander  ties  cduseils.  Les  souvenirs  d'Ingres  le  servaient  à 
merveille.  Il  s;i\ail  d'autant  mieux  ([ue  liriant  avait  dirig(''  le  sauvetage 
des  leinres  d'art,  et  en  avait  attiré  le  plus  giaml  uundn'e  possible  au 
;\lusi'uni,  ([ue  c'est  parmi  le  brouhaha  de  l'iuslallation  des  .\ugustins  qu'il 
rencontrait  gr^inM-alemeut  sou  jeune  mailre. 

lliiNiiv    LAf.\U/.E 
/A  siiiiTc.l 

1.  liireiiliiire  f/éiirral  r/pv  / /i7/(>xsps  (/■((/■/  de  la  Fiiiin-e.  l'iooiiire.  Monuments  cirils.  Musée  tle 
Tuiiloiise,  par  Husiiirirh,  t.  \lll.  |i.  :i-27.  \'o\v  aii^s.\  Mémiiirt-s  île  rActnléniie  îles  sciences, insciipliuns 
el  l,ellrs-lell,fs  de  Touluu^e  :  la  Galerie  de  jieialure  de  rindel  de  nlle  de  loiilanse,  par  Ruschacii, 
b  ilt-i-eiiiljre  ISSS,  U"  si-ne.  l    I,  KSS9. 


LK  CW  ALIKK   IIKIJMX 

A    l'ROI'OS    I)   I   X    L1\KI-:    KKCKXT 


«  .lo  fais  uiu'  estime  si  ;^iaii(Ie 
(le  votre  niéril.-  que  j'ay  uii  ^^raïul 
désir  de  voir  il  de  eoiiiioistre  une 
personne  aussi  illustre,  pourvu  queee 
que  je  souhaite  se  puisse  aceorder 
avec  le  service  de  X.  ?:.  P.  le  pape  et 
avec  votre  comnioditt'  particulière. 
Je  vous  envoie,  en  conséquence,  ce 
courrier  e.\]iris,  par  lequel  je  vous 
I)ri(>  de  nu- donner  satisfaction  et  de 
vouloir  hien  eutrepreruire  le  vova^^e 
(le  1  raiire.  -  C'est  en  ces  ternies 
llatteurs  que  Louis  X!\"  (''crivait  per- 
soniielleiuent  au  Cavalier  i'.çruin-,  le 
1!  avril  !(;(k"),  j)Our  l'euLfajirer  à  venir 
travail  Ici' à  la  construction  du  Louvre; 
cette  démarche  exceptionnelle,  les  honneurs  jirinciers  avec  lesipuds 
Bernin  lut  reçu  lors(]uil  arriva,  montrent  assez  quelle  j)lace  rxtraordi- 
nairc  il  lenail  dans  liqiiniou  de  ses  contemporains,  l'éjà  Loui>  XIII  avait 
désiié'  sa  venue:  (Charles  L'  d'.Vnjfleterre  n'avait  eu  de  cesse  qu'il  cul 
obtenu  son  buste  de  la  main  du  maîtie:  Christine  de  Suéde  ne  se  croyait 
pas  assez  riche  pour  [)ayer  à  sa  valeur  une  ti'te  du  Sninriif  qu  rlle  adnii  - 

I.  Le  Beniiii,  par  M.ircel  Hcviiiond.  un  vulmiie  de  lii  Collection  des  Maîtres  de  l'.Vrt.  l'aris.  l'Ion, 
Noiiriit  et  O'.  1911. 

■2.  «Chevalier,  dit  .Ménafje,  dans  ses  Observations  sur  In  Itinyiie  /nitii-nite  Ji'iTi.  t.  I.  |).  ."23i, 
c'est  celui  qni  est  d'un  ordre  de  chevalerie...  .Mais  roinine  Us  Italiens  appellent  aivnlirri  lenr»  che- 
valiers, nous  h's  appelons  de  même  cavaliers  et  non  clieruliers...  \\  faut  dire  le  cavalier  llertiiii.  •> 
Bernin  fut  nomme  chevalier  île  l'ordre  du  i;iirisl  par  (Jreyoïre  X\.  en   li.JJ. 


1>  A  e  11  v  K  . 
ll|ir  d'   .  Apollo 
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rait.  Quant  à  la  cour  de  Rome,  la  situation  qu'y  occupait  le  Cavalier  n'a 
jamais  eu  son  égale.  Au  moment  où  t'rbain  VIII  venait  de  monter  sur  le 
tr()nê  jtontilical ,  ses  premiers  mots  au  sculpteur  lurent  ceux-ci  :  «  C'est 
un  i^rand  honheur  pour  vous  de  voir  pape  le  cardinal  MaiTeo  Harberini, 
mais  plus  grand  çncore  est  le  nôtre  de  voir  le  Cavalier  Bernin  vivre  sous 
notre  pontificat».  Depuis  ce  jour,  sauf  un  court  intervalle  au  début  du 
règne  d'iiiuocent  X,  Bernin,  architecte,  sculpteur  et  peintre,  eut  la  haute 
main  sur  la  plupart  des  travaux  entrepris  dans  la  Ville  éternelle.  Les 
constructions  même  qu'il  ne  dirigea  pas  sont  animées  de  son  esprit,  car  ses 
ennemis  et  ses  rivaux  l'imitèrent.  Kncoi'c  aujourd'hui  Rome  porte  sa  marque: 
le  visage  qu'elle  monlri'  d'abord  au  visiteur  est  celui  ([ue  Bernin  lui  a  l'ait. 
Lorsqu'un  artiste  a  joué  un  rôle  pareil,  qu'il  a  inqjosé  à  ce  point  sa 
personnaliti',  il  ne  saurait  être  négligeable.  Pourtant,  la  gloire  de  Bernin 
a  subi  une  longue  eclijise.  11  n'était  pas  mort  depuis  un  siècle  que  son  art 
était  presque  nn''pris('',  on  le  condamnait  au  nom  de  la  «  pureté  classique»; 
il  n'était  ])lus  (juestion  à  S(m  proposiijue  de  i<  goût  corronqju  »,  d'  «  alfec- 
tation  »  et  de  «grimace».  Le  xi.x"  siècle  ne  lui  l'ut  pas  beaucoup  plus 
favorable  :  l'ancienne  critiiiue  allemande  l'a  fort  mal  traité;  Burckhardt, 
dans  son  Cicérone,  témoigne  à  sou  égard  d'une  parfaite  injustice;  ai-je 
besoin  de  dire  ce  que  pensait  de  lui  Courajod  '^  Ceux  qui  avaient  bien  voulu 
al)order  ses  (vuvres  impartialement  et  les  regarder  reconnaissaient  sans 
doute  leur  beauli'';  ses  diHracteurs  même,  malgré  (ju'ils  en  eussent, 
n'échappaient  pas  tout  à  fait  à  siui  charme;  mais  l'opinion  commune  était 
contre  lui;  c'est  à  peine  si  elle  commence  à  changer.  On  peut  prédire  néan- 
moins que  d'ici  peu  elle  sera  retournée.  Nos  voisins  d'outre-Rliin  ont  déjà 
proclamé  que  Bernin  est  un  grand  homme;  en  Italie,  M.  Fraschetti  a  écrit 
sur  lui,  voilà  dix  ans,  un  inqjortant  ouvrage,  plein  de  documents  inédits, 
amiuel  tous  les  historiens  du  maître  devront  avoir  recours":  eniin,  chez 

1.  (Jii'iti'eiiit'it'  Je  Ijiiiucy,  dnns  son  Dictionnaire  d'urr/iileclure,  rédigé  pour  V Encyclopédie  de 
P.iiiciiiii-kc  1788),  a  écrit,  en  dépit  de  ."ies  préjugés  ,icadéiiiii)ues,  tme  di/s  plus  inieliigeutes  études 
i|u'on  ait  consacrées  au  Bernin. 

■I.  .Milan.  Hœpli,  1900,  in-4°.  Le  tome  II!  (1909)  du  Kiinstlerlexicon  de  Thieuie  et  liecker  (en 
cours  de  publication,  Leipzig,  in-4'-),  contient  un  fort  bon  article  de  M.  IL  Voss,  qui  représente  assez 
exactement  l'opinion  allemande.  Les  ouvrages  anciens  les  plus  importants  sont,  la  Vie  de  Baldi- 
nucci  rédigée  sur  l'cinire  de  Christine  de  Suède  (Florence,  in-S%  1G82  .  celle  de  Donienico  Bernini, 
fils  de  l'artiste  ilinnie,  1713,  in-4°:,  et  le  Jonrnal  du  uoyage  du  Cavalier  liernin  en  France,  par 
M.  de  Chantelou,  i|ui  l'ut  attaclié  à  sa  personne  durant  son  séjour,  journal  publié  en  ISS'i  par  Ludovic 
l.alanne    l.azetle  des   Heaii.r-At  H  . 


I.K      CAIIKINAL     SCII'IIIN     HlUM.HlSf.     i  I  6  :t  i 
Marbre.  —  Honi.  .  VMIa  Horfh^n'. 
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iiiiiis,  M.  Marcel  lïçyiiKiiKl  vinil  ilc  lui  (■(HisaciiT  un  ixri'llriil  vnluiiip. 
llcriiiii  lie  piiuvail  trouver  d'avocat  plus  persuasif:  chacun  sait  ipu'l  i^'oùt 
sur  el  délicat  posscilc  l'auteur  de  la  Sntlpliii-e  lhirriiliii<\  et  nul  n'accusera 
de  partialité  pour  nu  art  <■  tln-àlrai  "  l'adiuiiatiMU-  fervent  des  Délia  Robhia 
et  lie  \'errochio. 

Je  voiuli-ais,  m'appuvant  sur  ces  divei's  travaux,  et  en  particulier  sui' 
le  dernier,  examiner  ra|iidenienl  l'ieuvre  de  llernin.  en  rechercher  le 
carat-tère,  iiicndre  à  mon  tiMO'  sa  di'l'ensi'.  .le  voudrais  indiquer  la  valeur 
de  son  inlluence,  (pii  fui  consid(''rahh'  :  l'aciu'Usi'  peul-ètre  en  Italie, 
je  cinis,  avec  M.  lleynmnd.  i|u'eHe  le  fui  hi'auidUji  mnins  (Ml  l'rauce. 
Il  y  aurait,  à  ce  jiriipus,  lieancouji  a  dire  du  si^jinir  ipie  le  Caxalii'r  lit  à 
l'aiiset  de  son  rcde  dans  la  ciiiisl  ru.l  inii  du  Liui\re.  (  !  es!  un  sujet  d'un 
ti'es  vif  iuli'iel,  (|ue  les  liinL;i'a]dies  ii'nut  pas  t(mt  a  fait  i'(dairci;  la  place 
nu'  maiiipiera.  malheiircnsi'uii'Ut .  |iiMir  le  tiaiter  ici  :  je  ne  pouirai  <pi'y 
tducher  iii  passant  '. 


Ciaii  L(H'en/,o  fiernini  na(pnl  eu  l.'i'.iS,  à  Xaples  :  mais  sa  i'aunlle  (■tait 
tliirentiiie  :  s(in  |iere,  sculpteur  ,ippr(''cié,  (Hail  venu  Iravaillei-  dans  la 
ville:  il  la  (piilla  ipnlqnes  auni'cs  plus  lard,  ajipeh''  à  lomie  par  l'aul  \'. 
(,Ui(ii(pril  mau([nàt  de  ft)rce  et  de  simplicité,  l'ietro  l'.ernini  n  T'tail  pas 
sans  talent  :  il  fut  le  premier  maitiede  .lean-Lauient .  Celui  (i  munira 
une  exti.uu-dinaire  |ui'ciicité.  A  ipiinze  ans.  il  sculplait  le  nuuiumeut  de 
révi''([ue  Sautoui,  à  Saiule-I'i-axètle  :  il  n'avait  pas  viny't  ans  ipuuul  le 
cardinal  Scipit>u  l!oi-e|icse  le  distine-na  et  lui  ccunmauda  successivement 
([uatre  statues  jiour  sa  villa  :  on  peut  discuter  le  mérite  de  YKiive.  du 
David,  de  rEiilèvcnienl  i/c  Proscrpuic :  mais  personne  ne  niera  la  beauté 
du  e'roupe  d'.ly*()//<i//  cl  Ddiiliiié.  Sans  doute,  il  s'\-  trouve  eu  germe 
([uidqiies-uns  des  défauts  de  l'.erniu  :  le  dii  u  est  d'une  douceur  un  peu 
fade,   certains   détails    montrent    um'    préciosité'    proclie    de  la    manière: 

1.  1,1-  n;i\.iil  II'  plus  luiiiplcl  sur  celte  c|uesliuu  est  celui  de  M.  I.ecu  .\lir,.t.  jiuljlie  en  1904  dans 
le-  Meiiiuiiei  de  lu  ^ociêtf  de  l'Iiisloire  tie  Paris.  M.  .Marcel  lievMKmd  ne  pnr.iil  pas  l'avoir  connu. 

2.  La  plupart  des  voyjificnrs  connaissent  son  Assamptioti.  de  Saiulc-.\larie-.\lajeure;  la  Ihircaccid. 
de  la  place  (JEspaojne,  généralement  attribuée  à  son  fils,  est  de  lui.  Il  a  ete  cUulie  par  .\1.  .Munoz,  \'ita 
d'.irle,  19u;i,  II"    -2î:   et  .\1.  G.  S.dHdKa  [VA,  le,  190'J,  fasc.  VI  . 


ItEiiXiN.    —    Apollon    h    M.m-pink      emhe    If.iO    ki     IKJ,.    .  Phoi.  Ahn. 

.Mailir.-.  —   l;.,iii.v   V.il.i    l;oi.;li;-'-. 
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mais,  en  sonimi',  la  ^-rAce  est  la  plus  Inrte.  (^>u'uii  veuille  bien  soiif^er 
à  ee  qu'avait  produit  jusqu'alors  la  sculjjlure  italienne;  je  ne  vois  rien 
qui  annonce  cette  souplesse  dans  le  travail  du  marbre,  cette  audace  dans 
la  conception,  cette  ardeur  dans  le  mouvement,  ce  lyrisme  passionné. 
Le  svelte  corps  étiré  de  Daphné  s'engaine  dans  l'écorce,  s'inlléchit 
comme  une  jeune  tige,  les  lourds  cheveux  massés  autour  de  son  visage  se 
prolongent  en  branches  de  laurier,  mais  un  cri  d'angoisse  fait  encore 
trembler  la  bouche,  les  beaux  yeux,  déjà  voilés  par  la  métamorphose, 
conservent  un  humide  éclat,  la  chair  frissonne  comme  une  chair  vivante. 
Une  telle  œuvre,  qui,  par  son  caractère  instantané,  semble  presque  un 
défi  aux  «  lois  »  de  la  sculpture,  révèle,  en  même  temps  qu'un  praticien 
d'une  étonnante  habileté,  un  poêle  du  plus  capricieux  génie. 

Bernin  ne  devait  pas  tarder  à  faire  voir  qu'il  avait  d'autres  qualités. 
L'élection  du  cardinal  Barberini  *162;!:  allait  lui  fournir  l'occasion  de 
donner  sa  mesure;  familier,  ou,  pour  mieux  dire,  ami  du  nouveau  pape, 
signalé  par  cette  faveur  aussi  bien  que  par  d'éclatantes  réussites  à 
l'admiration  de  l'Italie  entière,  il  se  vil  bientùt  cliargé  (h-  foule  sorte  de 
travaux.  Dès  la  première  année  de  son  pontiticat,  Urbain  \lll  lui  com- 
manda le  baldaquin  destiné  à  surmonter  la  c(  Confession  «  de  Saint- 
Pierre,  lîicn  de  plus  dillicile  à  inventer  que  ce  numuni'iit,  qui  devait 
à  la  fois  »  apparaître  grandiose  dès  la  porte  d'entrée  et  ne  pas  carhrr  les 
lignes  architecturales  de  l'église'  ».  Bernin  a  résolu  le  problème  avec  une 
liberté  magnifique.  La  forme  lui  était  inq)osée  par  la  tradition:  on  la  lui 
a  souvent  reprochée  comme  une  détestable  innovation:  ne  convient-il  pas 
plutôt  d'admirer  l'usage  qu'il  a  su  faire  de  ces  énormes  colonnes  torses, 
la  façon  ingénieuse  cl  personnelle  dont  il  les  a  couronnées?  La  somptuo- 
sité des  ornements,  l'élégance  délicieuse  des  figures,  ne  nuisent  pas  à 
l'ensemble,  où  la  plupart  fussent  tombés  dans  la  lourdeur  ou  dans  la 
pauvreté,  il  n'a  montré  que  grandeur  et  richesse.  Lors(|u'au  bout  de 
sept  années  le  travail  fut  achevé,  ou  ne  put  douter  ([ue  la  Borne  papale 
eut  trouvé  le  décorateur  (juil  lui  fallait.  Coup  sur  couj),  1rs  fonlaines 
de  la  \  illa  Matlei.  du  palais  .\ntamoro,  du  \alican  {\{\2'J),  la  fontaine  du 
Triton  (IGIO),  —  dont  la  fantasque  silhouette  <H  le  long  jet  d'eau  restent 
la  dernière  parure  d'une  place,  hélas!  déshonorée,  —  le  décor  des  pylônes 

I.  .Marcel  Kuyiuond,  op.  cit.,  p.  3-J. 
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de  la  coupole  de  Saint-Pierre  (1(J21)-1(3,J9),  la  ravissante  statue  de  sainte 
Bibiaiie  (162G),  l'inscription  commémorative  de  Carlo  liarberini  à  l'Ara 
Cœli  (Ki.'iO),  couronnée  de  deux  Victoires  aussi  pures  mais  plus  tendres 
que  des  iigurines  grecques,  le  monument  de  la  comtesse  Matliilde  (1633), 
la  blanciie  chapelle  Raimondi,  à  San  Pietro  in  Montorio  (1G3G),  les  cha- 
pelles Allaleona  à  SS.  Domenico  e  Sisto,  Poli  à  Saint-Chrysogone  (1G41), 
enfin  le  tombeau  d'Urbain  \  III  (](;'i2-l(i'j7),  —  et  je  ne  cite  pas  tout,  — 
montrent  de  vingt  laçons  diU'i'rentes  les  ressources  du  génie  de  licrnin 
dans  la  scidplure  cl  la  d('C(iralion.  La  façade  de  la  Propagande  (1(127)  et 
le  palais  Barbcrini  (1(12'.I)  témoignent  que,  malgré  sa  fantaisie,  il  sait 
être  architecte  d'un  goût  simple  et  sobre,  lue  série  de  bustes,  où  la 
flamme  de  l'artiste  ne  sert  qu'à  rendre  plus  vivante  la  personiialilé  des 
modèles,  découvrent  dans  cet  inépuisable  inventeur  de  formes  le  psvcho- 
logue  le  plus  pénétrant  :  c'est  Fraiicesco  Barberini,  noble  et  grave,  la 
frémissante  Coiisldiice  lluciuirclli  (l(i'jr)\  le  ('(iidiiuil  Sci/>i<>ii  liorgJirse 
(lli.'!2),  gras  et  pétulant  visage  d'éj)icuricn,  lidut  aucun  visitrur  de  la 
\'illa  Poi'giicse  ne  peut  (oublier  l'expression,  ijuatrc  ou  cincj  jiortraits 
à  i'rbdiit  Vlll  (1G2'J-16'10),  i)leins  de  bienveillance  et  de  majesté'. 

La  vie  souriait  au  (lavaiicr.  L  Itomme  était  aimé  autant  que  l'artiste: 
c<  il  est  fait,  (lisait  le  Jjajx',  jiour  vivre  avec  les  jjrinces  ».  Sa  courtoisie 
plaisait,  son  csjirit  caustique,  sa  verve  amusaient.  Toute  la  ville  courait 
aux  c(um''dics  qu'il  écrivait,  montait  et  jouait  lui-mr'UU'  au  tenijps  du 
carnaval  ;  l'écho  nous  est  ]iarvenu  de  Icui'  succès  :  l'envoyé  du  duc  de 
Modènc  ailrcssait  à  son  maître  la  description  de  ces  représentations,  où 
les  spectateurs  restaient  émerveillés  et  de  l'audace  du  satiriste,  qui  n  rqiar- 
giuiit  pas  les  plus  hauts  personnages,  et  de  l'habileté  du  metteur  en  scène, 
qui  produisait  de  surprenantes  illusions.  Kn  1(130,  lîernin  se  maria  ;  il 
épousa  la  fille  du  jurisconsulte  Tozio,  qui  passait  pour  la  plus  grande 
beauté  de  Itome,    et  ce  mariage  fut  très  heureux. 

Il  ne  manquait  à  tant  de  bonheurs  qu'une  courte  infortune  pour  en 

1.  Berniii  lit,  en  1637,  d'après  un  triple  portrait  de  Vaa  Dyok,  un  buste  de  Charles  I"  d'Angleterre, 
qui  a  été  détruit  dans  l'incendie  de  W'hitehall  (1098);  une  trravure  du  temps  nous  en  a  conservé 
l'image.  CI',  l'article  de  M.  Lionel  Cust,  dans  le  litirlinf/ton  Magazine,  mars  1909.  En  1641.  Bernin  lit, 
d'après  l>h.  de  Champaignc,  le  portrait  de  Richelieu.  M.  Rcymond  croit  l'avoir  retrouvé  au  Louvre. 
Le  marbre  en  iiuestion  est  italien  de  caractère,  mais  assez  médiocre;  peut-être  n'est-ce  qu'une  ré- 
pliipie.  licrnin  était,  en  cllet,  capable  de  faire  une  belle  chose  d'après  un  portrait  peint;  le  buste 
de  François  d'Esté,  e.xécuté  en  1652  d'après  Sustermans,  et  qu'on  voit  à  Modéne,  en  est  la  preuve. 


i,i:  cav.\i.ii;h   1!i:h\ix 


107 


aiguiser  la  saveur,  une  de  ces  traverses  passagères  (jui  oiiligeiit  un  lioiiinie 
à  rentrer  en  lui-même  et  qui  mûrissent  son  talent,  lieniin  la  connut  à 
la  mort  d'Urbain  VIII  (16'i4).  Avec  Innocent  X  et  les  ranipliili,  le  parti 
espagnol  succédait  au  parti  IVanrais.  Tous  les  amis  de  lîariieriiii  furent 
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éloignes.  Une  cabale  de  ses  envieux  acheva  de  perdre  le  Cavalier.  Le  pape 
L'rbain  l'avait  chargé  d'ajouter  deux  campaniles  à  Saint  -  Pierre  :  à  la 
fin  du'îrègne,  l'un  d'eux  était  élevé:  sous  son  jioids,  la  faeade  se  lendit. 
Quoique  la  faute  ne  fût  pas  entièrement  imi)ulalile  à  Hernin,  puisipic  les 
substructions  dataient  de  Maderna,  quoique  le  rapport  des  experts  le  mit 
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hors  de  cause,  il  l'ut  condamné  à  démolir  son  ceuvre,  heureux  encore 
d'échapper  à  une  amende  ruineuse;  titres  et  places  lui  lurent  retirés'. 

Cette  retraite  forcée  lui  donna  l'occasion  de  produire  deux  de  ses  plus 
belles  statues.  En  1645,  il  commença  pour  lui-même  un  groupe  de 
la  Vcri/c  décoiiverlc  par  le  Temps,  symbole  de  sa  confiance  dans  l'avenir. 
Le  Temps  travailla  si  bien  pour  lui  que  la  figure  seule  de  la  Vérité  était 
achevée  lorsque  la  fortune  tourna;  il  ne  voulut  jamais  s'en  séparer;  elle 
resta  chez  lui  comme  un  souvenir  des  mauvais  jours,  pareille  à  l'aver- 
tissement que  donnait  l'esclave  aux  généraux  triomphateurs;  il  ordonna 
dans  son  testament  que  sa  famille  la  conservât.  <  >n  peut  la  voir  aujour- 
d'hui sous  la  porte  cochère  d'un  palais  au  Corso  :  malgré  d'avilissants 
voisinages,  —  elle  se  trouve  entre  un  cinématograplie  et  un  établissement 
de  bains,  —  la  voluptueuse  souplesse  de  son  corps  éblouit.  L'année  sui- 
vante, ayant  à  décorer,  pour  les  (lornaro,  une  chapelle  à  Sainte-lMarie  de 
la  \'ictoire,  liernin  plaça  sur  l'autel  Sainte  Thérèse  frappée  des  flèches  de 
l'amour  di\'i/i  ;  chef-d'œuvre  d'une  beauté  et  d'une  originalité  merveil- 
leuses. Ces  deux  ouvrages  n'ont  aucune  des  faiblesses  qui,  dans  les 
sculptures  exécutées  par  des  élèves  ou  des  collaborateurs,  gâtent  les  plus 
heureuses  conceptions;  l'artiste  leur  conserva  justement  une  prédilection 
particulière.  Je  reparlerai  d'elles;  je  veux  seulement  signaler  ici  leur 
importance  ;  elles  marquent  l'origine  d'une  période  nouvelle,  d'un  art 
plus  libre  encore  et  plus  passionnément  expressif. 

La  faveur,  en  elfet,  ne  tarda  pas  à  revenir.  La  protection  de  Donna 
Oh'mpia,  belle-so^ur  d'Innocent  X,  permit  au  Cavalier  de  placer  sous  les 
yeux  de  celui-ci  une  maquette  pour  la  fontaine  qu'on  projetait  d'élever  place 
Navone  (1647).  La  grandeur  et  la  nouveauté  du  dessein,  —  il  ne  ressemblait 
à  rien  qui  existât,  —  furent  la  meilleure  des  plaidoiries.  «  Ah  !  dit  le  pape, 
quoi  qu'on  veuille,  on  ne  peut  se  passer  de  Bernin  >i  ;  et  bientôt,  le  Danube, 
le  Nil,  le  (lange  et  le  Rio  de  la  Plata,  colossales  figures  accrochées  aux 
flancs  d'un  rocher  tourmenté,  cui  gîtent  des  animaux  fantastiques  et  que 
surmonte  un  obélisque  égyptien,  commencèrent  à  verser  devant  le  palais 

I.  On  a  beaucoup  reproché  ces  campaniles  à  Bernin.  Qu'il  suffise  de  dire  que,  si  l'idée  de  les 
construire  n'était  peut-être  pas  heureuse,  à  cause  du  tort  qu'ils  devaient  faire  à  la  coupole  (elle  ne 
venait  pas  de  Bernin),  leur  dessin,  au  contraire,  était  gracieux  et  neuf.  Quant  aux  campaniles  du 
Panthéon  (163i),   il  les  avait  élevés  presque  malgré   lui  ;    c'est    lui-même   qui   les   nommait  se 
1.  oreilles  d'àne  ».   H    refusa  de    décurer  l'intérieur  de  la  coupole,  comme  le  voulait  le  pape. 
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Pampliili  l'eau 
des  quatre  par- 
ties du  monde. 
Les    travaux 
de  Saint-Pierre 
furent   repris  ; 
en  1053  s'ache- 
vait l'ornemen- 
tation des  trois 
nefs.  La  même 
année     était 
sculpté  le  buste 
du  pape, le  plus 
sobre  et  le  plus 
profond  de  tous 
ceuxdiunaitre. 
L'avrnement 
d  '  A  I  e  X  a  n  - 
thv   \-||   ^l(i.')5) 
ne      cliiiUi^'ea 
rien  à  uu(!  for- 
tunedcsormais 
bien   assise. 
Sous  son  pon- 
tificat,   sous 
celui     de     ses 
successeurs, 
Bernin     régna 
sans    conteste 
sur     l'art     ro- 
main.     Les 
œuvres  se  mul 
tiplièrent  ;    je 
n'indique    que 
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église  Saint-Aiuln'',  pourle  noviciat  des  Jésuites,  au  (,)uiriual;  1  (ICI,  église 
de  Castel  (Jaudoll'o;  1004,  église  d'Ariccia  ;  en  même  temps  étaient  menés 
à  bien  trois  grands  ouvrages:  la  sublime  colonnade,  qui,  de  ses  bras 
ouverts,  semble  attirer  le  peuple  catholique  sur  le  cœur  de  la  cliré- 
tienté,  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  cette  l'idgurante  apothéose,  et  la  Srala 
regia  (1050-1000). 

En  avril  lOfi."),  les  instances  de  Louis  XI\',  secondé,  pour  des  raisons 
politiques,  par  le  père  Oliva,  général  des  Jésuites  et  ami  de  Bernin,  déci- 
dèrent celui-ci  à  se  rendre  en  France  pour  bâtir  le  nouveau  Louvre.  Le 
Cavalier  revint  à  Rome  en  octobre,  incertain  du  sort  de  ses  plans,  mais 
ayant  l'ait  le  buste  du  roi,  pensioinié  et  chargé  de  présents.  Aussitôt,  il 
termine  le  beau  jialais  Cliigi,  place  des  Saints-Apôtres,  aménage  l'arsenal 
de  Civita-Necchia.  Son  invention  n'a  pas  faibli,  son  feu  ne  s'est  pas 
refroidi  :  il  installe,  avec  la  fantaisie  la  plus  imprévue,  l'obélisque  de  la 
Minerve  sur  un  charmant  éh-phant  de  pierre  (1000),  imagine  douze  drama- 
tiques statues  pourle  pont  8aint-Ange  (1007),  fait  tourbillonner  les  anges 
musiciens  dans  la  chapelle  Fonseca,  à  San  Lorenzo  in  Lucina  1608).  et, 
pour  relier  le  tombeau  d'Alexandre  MI  (1072-1078)  à  la  porte  au-dessus 
de  laquelle  on  devait  le  placer,  lance  audacieusement  une  draperie  de 
marbre  jaune,  que  soulève  la  Mort.  Au  milieu  d'œuvres  mouvementées, 
animées  d'un  souille  si  violent  qu'elles  en  deviennent  parfois  emphatii}ues, 
on  le  croirait^  incaj)able  de  se  recueillir  et  d'être  simple  :  la  Visitation 
de  Savone  (1004)  est  ingénue  et  délicate  autant  i[u'un  haut-relief  du 
quattrocento  ;  et  rien  n'est  plus  calme  que  les  lignes  du  Ciborium  de 
Saint-Pierre  (1074).  A  soixante-dix-sept  ans,  il  retrouve,  plus  religieuse 
et  ])lus  intense,  toute  l'émotion  qu'il  avait  mise  dans  la  Sainte  Thérèse, 
pour  tailler  l'image  de  la  Bienheureuse  Louise  Albertoni,  pâmée  de  dou- 
leur et  d'amour. 

Il  avait  bien  gagné  le  repos.  A  partir  de  1070,  sous  l'économe 
Innocent  XI,  il  n'est  plus  guère  occupé  qu'à  surveiller  des  travaux  dans 
diverses  églises  de  Piome.  Sa  piété,  depuis  longtemps  très  vive,  avait  pris 
une  tournure  mystique.  Sa  dernière  sculpture  fut  un  Buste  du  Sau^'eur, 
qu'il  légua  à  la  reine  de  Suède  ;  un  de  ses  derniers  dessins,  une  compo- 
sition représentant  le  Christ  en  croix  :  des  cinq  plaies  jaillissent  des  Ilots 
de  sang  qui  couvrent  entièrement  la  terre;  autour  de  Jésus,  la  Vierge  et  les 
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même  (|u'exprimait    avec   force,   dans  un    sonnet   contempctrain  demeuré 
cëli'lire,   le  poète  i'ranrais,   implorant   la  justice  de  Dieu  : 

.l'adiire  on  frémissant  la  raison  qui  l'nifjrit. 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sanor  de  Jésus-Christ  ! 

Il  mourut  le  2.S  novembre  l(i8U.  Son  tombeau  est  à  Sainte-Marie- 
Majeure. 

II 

Quiconque  embrassera  d'un  coup  d'œil  l'œuvre  accomplie  au  cours  de 
cette  vie  si  pleine  et  l'envisagera  sans  parti  pris  ne  pourra,  quels  que 
soient  ses  gdùts  et  ses  préférences,  lui  refuser  son  admiration.  Il  en  est 
de  plus  sérieuses,  de  plus  intimes  et  de  plus  émouvantes,  j'en  connais 
peu  d'aussi  vastes,  d  aussi  riches  d  inventions  nouvelles,  qui  aient  à  la  fois 
autant  de  noblesse  et  d'éclat,  qui  entrainent  aussi  vivement  l'imagination. 
Elle  porte  la  marque  de  l'époque,  elle  en  a,  si  l'on  veut,  les  défauts, 
mais  c'est  parce  qu'elle  est  bien  de  rhonimc  (pii  la  conçue  ,  et  que 
celui-ci  représente  avec  une  intensité  particulière  l'Italien  du  xvii'  siècle. 
Lorsqu'on  regarde  ses  portraits,  lorscju'on  lit  le  Journal  de  son  voyage  en 
France,  sa  physionomie  se  détache  en  relief.  Un  dessin  de  sa  main  nous  le 
montre  vers  trente-cinq  ans  :  visage  énergique  sous  les  cheveux  noirs,  aux 
plans  nettement  accusés  ;  une  bouche  mobile,  et,  sous  un  beau  front,  un 
regard  grave  et  ardent  (lig.  p.  115).  C'est  le  temps  où,  dans  toute  la  force 
de  son  génie,  il  prenait  pleine  possession  de  lui-même  ;  amoureux  du 
monde  extérieur,  porté  vers  les  plaisirs,  passablement  dissipé  dans  sa 
jeunesse,  «  j'avais,  disait-il  plus  tard,  un  tempérament  de  feu  »,  il  se 
disciplinait  si  bien,  qu'on  pouvait  à  sa  mort  le  louer  «  comme  Michel- 
Ange  »  de  la  régularité  et  de  l'austérité  de  sa  vie.  Mais  la  flamme  n'en 
brillait  pas  moins;  on  l'apcrroit,  non  seulement  dans  ses  ouvrages,  d'une 
si  sensuelle  beauté,  mais  dans  toute  son  allure,  dans  ses  paroles,  dans 
la  ferveur  même  de  sa  piété.  Quand  il  vint  à  Paris,  il  n  avait  rien  perdu 
de  sa  vivacité. 

Le  Cavalier  Lerain.  dit  Cliautelou.  esl  un  honniie  d'une  taille  médiocre,  mais 
bien  proportionnée,  plus  maigre  que  gras,  d'un  tempérament  de  feu.  Sou  visage  a 
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lia  rapiiort  à  un  ai<:k".  parliculièrement  parles  yeux...  Il  a  soixanlc-cinq  ans.  Il  est 
pourtant  vijjouroux  po\ir  i-el  à<;e-là.  et  niarclie  déliberéinent  à  pied  comme  .s  il  n'en 
avait  (lue  trente  ou  quarante.  L'on  peut  dire  que  son  esprit  est  des  plus  beaux  que  la 
nature  ait  jamais  formés...  Il  a  une  belle  mémoire,  rimafrination  vive  et  prompte,  et 
pour  son  justement,  il  paraît  net  etsolide...  C'est  un  fort  beau  diseur,  et  il  a  un  talent 
tout  particulier  d'exprimer  les  choses  avec  la  parole,  le  visage  et  l'action,  et  de  les 
faire  voir  aussi  a^^réablement  que  les  plus  grands  peintres  ont  su  le  faire  avec  leurs 
pinceaux  '. 

Les  propos  de  lui  qui  nous  ont  été  rapportés  sont  pleins  de  sens  et  de 
couleur,   animés,   pittoresques.    Il    abondt^  eu    liistorietles.  en  paraboles, 
conte  une   anecdote  pour  appuyer  une  opinion,  ttjurne   un   conipliinent. 
lance  une  pointe  ou  un  concello.  Sa  mobilité  est  étonnante:  durant  une  des 
séances  où  Louis  XIV  posait,  il  se  remue  si  bien,  regarde  !.■  mi  tant  rt  de 
si  diverses  laçons  que  les  jeunes  seigneurs  présents  et    sou  modèle  lui- 
même  ont  peine  à   sempéeher   de   rire-.    Sa  nature   impulsive  le   porte 
toujours  à  l'extrême.  A  des  moments  d'accablement  succède  brusquement 
l'exubérance,  flomme  on  lui  annonce  de  Home  que  sa   lemme  est  malade, 
il  la  voit  aussitôt  perdue  et  pleure   à  chaudes  larmes;  deux  jours  après, 
on  écrit  quelle  va  bien.  Les  chicanes  de  Perrault  et  de  C.dbert  Unissent 
par  l'exaspérer;   il  entre  dans  une  grande  colère,  menace  de  briser  son 
buste,  de  partir  sans  prendre  congé;  on  essaye  eu  vain  de   le  calmer:  la 
nuit  passe,  <>  il  remet  ses  ressentiments  au  pied  de  la  croix  •  ;  le  lendemain, 
son  air  taciturne  cache  mal  sa  confusion,  et  bientôt  il  remercie  Chaulehui  : 
u  il  m'a  dit,  écrit  celui-ci,  que  je  lui  avais  tenu  lieu  de  père,  pour  ainsi 
dire,   de  Irère   et  de   bon  ami,    ayant   toujours   ramené  son  esprit    dans 
l'emportement  où  il  avait  été  :  que  le  sien  .■tait  de  telle  nature  .pie  sou- 
vent il  n'en  était  pas  le  maître,  qu'il  reconnaissait  que  j'étais  bien  jdus 
sage  que  lui  :  qu'il  m'était  lort  obligé  de  la  manière  sincère  dont  j'avais 
usé  avec  lui  et  qu'il  ne  l'oublierait  jamais^ ...  Le  jour  où  il  t.-rmina  le  buste 
du  roi,  il  v..ulut   lui  adresser  quelques  mots;  son  émotion  était    si   f.ule 
qu'il  fut  interrompu  par  les  sanglots. 

Chantelou,  qui  avait  été  à  Rom.'  et  qui  gardait  par  son  ami  Poussin 
le  contact  avec  l'Italie,  no  s'est  pas  trompé  sur  Bernin.  mais  la  plupart 
des  Français  nenfudaieut  ri.n  à   ce  caractère  gouverné  par  la  sensibi- 

1.  Journal,  p.  Ifi-l".  Bernin  av.iit  en  rcalilc  si.ixiinl.  •Iiiill  ans. 

2.  Journal,  p.  98.  —  :t.  Ibiti-,  V-  255. 
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litr  plus  quo  par  la  raison;  aussi  l'a-t-on  g-énéralenient  ma!  jugé  chez 
nous.  Il  (''tait  trop  clifr(''rcnt  par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts.  On  a 
blAmé  sa  vanité  ;  il  avait  surtout  de  l'orgueil.  Il  me  semble  que  le  Cavalier 
parle  de  ses  ouvrages  avec  une  modestie  sincère'.  Qu'après  cela,  il  eût 
conscience  de  son  mérite,  qui  s'en  étonnera  y  II  avait  assez  produit  pour 
savoir  ce  qu'il  valait;  j'admirerais  plut/it  que  cinquante  ans  de  succès  ne 
l'aient  pas  grisé  davantage. 

lîref,  sans  être  un  héros,  —  il  avait  ses  défauts  et  ses  petitesses,  — 
Bcrnin  apparaît  une  noble  nature,  passionnée,  foncièrement  italienne. 
D'imagination  fougueuse,  infiniment  sensible  à  la  beauté,  voluptueux, 
aimant  la  grâce,  et  non  sans  préciosité,  comme  il  est  naturel  à  un  con- 
temporain du  Cavalier  Marin,  mais  d'esprit  large  et  qui  voyait  grand, 
fort  pieux,  jiorti'  au  mysticisme,  avec  les  nuances  de  dévotion  d'un 
homme  de  son  pays  et  df  son  temps,  son  (euvre  est  très  exactement  à 
son  image.  On  en  comprendra  mii'ux  certains  aspects  dès  qu'on  l'aura 
compris  lui-même,  c'est  pourquoi  j'ai  insisté,  un  peu  longuement  peut-être, 
sur  son  portrait.  Il  reste  maintenant  à  préciser  le  caractère  de  cette 
œuvre.  Le  peintre  ne  nous  retiendra  pas  ;  quoique  Rernin  ait  fait  un 
grand  nombrr  de  tableaux,  un  seul  subsiste,  qui  est  médiocre;  tout  le 
premier,  il  estimait  les  autres  tels,  puisqu'il  les  a  détruits.  Nous  consi- 
dérerons d'abord  l'architecte,  ensuite  le  sculpteur. 

III 

L'architetture  religieuse  subit  à  Rome,  vers  la  fin  du  xvi°  siècle  et 
au  début  du  .wii',  une  double  et  successive  transformation,  due  presque 
uniquement  à  des  circonstances  morales.  S^ous  l'influence  du  Concile  de 
Trente  et  de  la  contre-réforme,  !'«  esprit  »  de  la  Renaissance  fut  con- 
damné comme  dangereux.  La  papauté  voulut  des  édifices  vraiment  chré- 
tiens, accommodés  au  culte.  «  On  reprit  la  forme  des  églises  du  moyen  âge, 
la  forme  en  croix  latine.  On  couvrit  les  murailles  et  les  voûtes  de  grandes 
peintures    représentant   des    sujets  chrétiens,  faits  non  plus  pour  plaire 

I.  «Il  .ivîill,  illsait-il,  de  l'amour  pour  ses  productions  quand  il  les  concevait,  mais  quand  un 
ouvrage  était  achevé,  son  amour  cessait,  connaissant  d'être  fort  éloigné  de  la  perfection  à  laquelle 
il  avait  vise  »  (Juiinnil,  p.  2;i4;cl'.  |i.  ilUl  .  Colbcrl  rend  d'ailleurs  homuiage  à  sa  modestie  {ibid.,  85). 
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excliisivcmeut  aux  yeux,  mais  |i(iur  rMliliri-  les  lidrlrs.  Idiil  le  siiccrs  de 
l'école  bolonaise  fut  d'avi'ir  salisl'ail  à  ce  pniyraniiiie  '.  .>  .Mais  la  uature 
italienne  répugnait  à 
cette  discipline.  Klle  ({ui 
n'avait  jamais  pu  s'ap- 
proprier l'âme  doulou- 
reuse ni  l'esprit  didac- 
tique de  nos  cathédrales, 
comment  se  serait-elle 
pliée  volontiers  à  une 
règle  qui  assombrissait 
l'imagination  et  qui  liait 
la  l'antaisie  '!  Aussi,  dès 
que  les  papes  se  rehà- 
chèrent  de  leur  rigueur, 
assurés  de  conserver  au 
catholicisme  la  moitié 
de  l'Europe  qui  lui  était 
dabord  restée  tîdèlc, 
la  beauté  «  pour  clh;- 
méme  »  reprit  sa  place 
dans  les  églises;  elles 
redevinrent  soui'iantes. 
Au  lieu  de  contrecarrer 
cette  tendance,  il  parut 
préférable  de  l'utiliser. 
C'est  une  pensée  dont 
on  fait  habituellemenl 
honneur  aux  Jésuites  ; 
et,  sans  doute,  elle  est 
digne  de  ces  bons  con- 
naisseurs du  cœur  iiumain.  Désornuiis,  l'église  n'est  plus  conçue  seule- 
ment  pour  honorer  Dieu  avec  un  éclat  convenable  tout  ensemble  à  sa 

I.  Marcel  Ucyiuoiid,  op.  cit.,  p.  I.i.  Cette  idée  a  été  (levclii|ipec  par  I  auleiir  dans  un  Ires  inlere.s- 
sant  article  de  la  Revue  îles  l)eu.i-.Monde!i  (jainier  1910). 
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gloire  et  à  la  majesté  de  l'Kglise,  elle  est  faite  aussi  pour  attirer  les  tideles, 
pour  les  retenir,  pour  exciter  en  eux,  par  des  moyens  sensibles,  les 
mouvements  de  respect,  de  tendresse  et  de  dévotion.  Je  crois  sans  peine, 
que,  pour  les  hommes  du  Nord,  les  chapelles  romaines  parlent  du  monde 
plus  que  du  ciel,  que  ces  marbres,  ces  ors,  ces  images  pathétiques,  les 
étonnent  et  les  distraient  de  la  prière;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  ceux 
du  Midi  ;  le  chaleureux  mystère  de  ces  chapelles  les  émeut.  »  Un  homme 
à  sang  chaud,  à  conceptions  colorées,  est  pris  par  les  yeux...  Dans  ces 
sortes  de  têtes,  l'idée  ne  résiste  pas  à  l'image'  ». 

A  ces  intentiniis  neuves,  l'art  noble  et  froid  de  Vignole,  continué  par 
Maderne  et  Fontana,  ne  sullisait  plus;  il  fallait  un  art  plus  émouvant,  des 
ressources  nouvelles  :  j'en  ai  dit  assez  sur  Bernin  pour  n'avoir  pas  à 
montrer  (juil  était  homme  à  les  trouver.  Au  même  moment,  la  vie  rede- 
venait à  la  cour  pontificale  aussi  brillante  que  pendant  la  Renaissance. 
Les  pratiques  du  népotisme,  si  nuisibles  au  gouvernement  temporel  des 
papes,  profitaient  du  moins  à  la  beauté  de  leur  ville  :  les  Borghèse,  les 
l'arberinijles  Pamphili,  les  Chigi,  pensaient  à  immortaliser  leurs  maisons 
par  des  constructions,  des  décorations  monumentales,  l'our  la  tâche, 
également,  qu'ils  proposaient  aux  artistes,  Bernin  semblait  prédestiné. 
Ainsi,  dans  le  domaine  sacré  comme  dans  le  profane,  se  produisait  une 
de  ces  rencontres  favorables  par  lesquelles  une  époque  trouve  un  artiste 
parfaitement  organisé  pour  exprimer  son  idéal. 

Bernin  sut  être  expressif,  il  sut  être  magniiique,  tout  en  conservant 
aux  grandes  lignes  et  aux  masses  leur  simplicité  ;  car,  si  peu  croyable 
que  cela  paraisse  à  ceux  qui  le  connaissent  mal,  en  architecture  il  reste 
«  classique  ». 

fA  suivre.) 
1.  Taine.  Voyaiie  en  Italie,  1,  2S2. 
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Il  y  a  dans  la  collection  de  loid 
ii'osclierv.  à  Londres,  un  superlje 
portrail  <riioiinne,  du  wiir  siècle  : 
M.  Dayot  l'a  ii'|>[()(iuil  dans  son 
ouvrage  sur  la  j)einlnre  IVaiiçaisc  au 
xviii"  siècle,  comme  étani  le  |)orlrail 
de  INdii^spierre  jiar  (  Ireu/.i'.  M.  Hij)])!)- 
lyte  l!nlVeuoir,  ([ni  xii'iil  de  publier 
un  fort  cufieux  \(iluuie  sur  /rs  Par- 
//■//its  (le  Hobi-spicrrc  ',  s'est  demaiulé 
si  le  Koltespieri'c  de  (Iren/e  iMait 
liien,  non  pas  un  (Iren/e.  mais  nu 
Kobespierre...  ■■  (iren/.e  a-l-il  ]ieiiit 
l.'obespierre  ;' »  l'.l  l'auteur  est  hési- 
tant ;  mais  il  donne  ni''anmoins  une 
pliotoyrapliiedn  tableau,  (|ui  provient 
de  la  vente  de  lord  Londsdale.  Avec 
faison,  M.  nuU'enoir  ne  cioil  guère 
«pie  le  personnage  snil  Jlobespieri'e, 
et  il  l'ait  à  ce  sujet  de  sages  réserves.  (>)wanl  à  rallribnliou  au  jieiulre, 
M.  Bull'enoir  n'avait  pas  à  s'en  iiu|ui(''ler. 

Ce  tableau  est  un  f)ortrait  de  Ducreux  par  lni-mi''Uie.  .1  ai  pu  I  ideiitilier 
sans  peine,  d'abord  en  le  comparaul  avec  l(>s  auti'es  portraits  du  peiidre 
dont  je  vais  parler,  et  puis  en  le  rapproeliant  du  l)eau  jiastel  que  je 
reproduis   iei-mème   et  (jui  est  inédit'.   Ducreux  n'est  ([uc  de  quatre  ou 

\.  Pitris.  I.rrniix,  1910.  in-S",  222  p. 
2.  Collection  J.  L...  là  Mulhouse). 
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(.•iii([  aiiiiécs  plus  ji'uiii'  sur  ccliii-ci  ijiu'  sur  cclMi-l;!  :  hii'iih'  pose,  nuMue 
attitude,  même  cosluine,  nn'iues  fliniensious,  ou  à  peu  prés,  et  ])uis  aussi 
mèuic  coloris,  et  uiènie  (:'lécfauce,  souple  et  Ibiie. 

De  ce  fait  l'on  peut  couelurc  ([ue  Ducreux  est  fort  mal  ronnu,  encore 
qu'il  soit  apprécié  et  rcclierclié  des  amateurs. 

lîellierde  la  (;liavij;iieric  consacra,  en  1807,  dans  ses  Ai  listes  français 
du  Wlll'  sircir  luililirs  ou  déildii^nvs ,  un  article  à  Joseph  Ducreux. 
M.  l'rospor  Dorhec  écrivit  sur  cet  aitiste  une  (■Inde  d'une  vingtaine  de 
pages  dans  la  Gazelle  des  Beaux-Ails  en  l'.ioti  '.  Mais  cet  (déve  de  La  Tour, 
fds  et  neveu  de  peintres,  nous  est  encore  peu  familier,  et  nous  sommes 
assez  mal  renseignés  sur  sa  vie  et  sur  ses  (cuvres.  M.  Dorliec  croit  que 
si  Ducreux  se  prit  lui-mr'rne  comme  modèle  volontiers  et  s'il  se  portrai- 
tura dans  des  attitudes  curieuses,  baillant,  riant,  s'étirant,  jouant  la 
comédie,  c'est  à  La  Tour  qu'il  le  dut,  et  que  celui-ci  lui  en  suggéra  l'idée 
parce  qu'il  se  rejirésentail  au  past(d,  ayant  l'air  île  regariler  par  la  feni'dre 
ou  la  porte  et  montrant  du  doigt  un  spectateur  invisible  :  j(>  le  veux 
bien,  mais  Ducreux  s'est  montn''  à  nous  de  taid  de  l'aeons  i[ue  l'on  peut 
reconnaître  qu'il  s'en  est  lait  une  manière  spéciale;  aussi  bien,  cela  est 
d'autant  plus  notable  (|ue  ses  portraits,  s'ils  sont  parfois  contournés  par 
le  geste  nu'-me  de  rartisl(\  nous  reposent  des  attitudes  froides  et  guindées, 
de  ces  portraits  il'apparat  et  di^  commande  dont  le  wiii"  siècle  abonde 
jusiju'en  ITO.')  environ.  Ducreux  ne  cherche  pas  à  s'embellir,  il  ne  «pose  » 
pas,  s'il  tâche  à  triompher  d'une  dilliculti',  à  l'aire  un  raccourci  dilTicile, 
c'est  tout  à  sa  louange,  et  il  n'y  a  rien  dans  ce  desii'  ([ui  sente  l'alfecta- 
tion  ou  mi'me  le  souci  de  sniprendre  et  d  étonner. 

Ducreux  nait  en  17.').")  ;  il  reçoit  les  conseils  de  La  Tour  pour  manier 
le  pastel,  mais  (Ireyze  lui  enseigne  l'art  de  peindre  à  l'huile.  En  1769, 
Choiseul  le  désigne  pour  aller  à  \'ieune  l'aire  le  portrait  de  la  jeune 
archiduchesse.  Il  exécute  deux  portraits  de  Marie-Antoinette,  et  la  reine 
ne  l'oubliera  pas  :  s'il  n'est  pas  de  l'.Vcadémie  royale,  il  fait  du  moins 
partie  de  la  charmante  Académie  de  Saint -Luc  et  expose  au  Salon  de  la 
Correspondance.  En  I7'JI,  Ducreux  est  à  Londres.  La  lîévolution  ne  le 
trouble  guère  :  ce  peintre  de  Marie-.Vntoinette,  de  retour  à  Paris,  est 
nommé  en  1794  vice-président  du  jury  des  arts;  depuis  l'année  piécédente, 

1.  i'  période,  p.  ia9-267. 
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d'ailleurs,  il  liahito  au  Louvio;  il  (li''ni('uafjf>ra  quolquos  anuros  plus  tard 
pour  occuper  l'ancien  hôtel  d'Anj;iviller.  Parmi  les  très  nombreuses 
commandes  qu'on  lui  adresse,  nous  notons  un  portrait  de  M"""  Hécamier. 


I)  l' C.  Il  fi  l' X     PAU      LUI- MÊME      [l'itil). 

l'aslpl.—  Cuil.-clioii  A.  H... 


Rellier  de  la  Cliavii-nerie  a  transcrit  une  liste  considérable  des  œuvres  de 
Ducreux  :  elle  témoigne  de  la  bonne  réputation,  de  la  notoriété  du  peintre. 
De  1762  à  ITilf),  nous  savons  ce  <\ur  Ducreux  exécuta.  Je  relève  eu 
17G,'.  1(>  nom  de  M.  d(>  La  Live  ;  sans  doute  l'ami  de  Greuze  con.sentil  à 
poser  devant  Ducreux  jxuir  satisfaire  son  maître;  en  17(55  aussi,  Ducreux 
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peint  M"'""  de  la  Reynière,  dont  La  Tour  a  l'ait  le  portrait  au  pastel  ;  en 
17G7,  M'""  Denis  :  serait-ce  la  nièce  de  Voltaire  ''  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  la 
correspondance  qui  y  lit  allusion,  mais  il  est  vrai  que  \oltaire  mentionne  si 
rarement  ses  propres  portraits....  La  mi'me  année,  Ducreux  peint  Chardin, 

mais  qu'est  devenu 
le  tableau  ?...  Kn 
1768  est  inscrit  sur 
les  tablettes  le  nom 
de  liousseau,  et 
deux  anni'es  plus 
tard  celui  de  M"""  de 
France.  Ducreux  est 
l'intermédiaire  en- 
tre Xattier.  M'"''La- 
bille-<;uyard  et 
lleinsius.  En  J771, 
il  peint  le  comte  de 
Provence  et  en  177.") 
M™=  Clotilde,  dont 
nous  ne  connais- 
sons guère  que  le 
beau  portrait  par 
lleinsius  1787  ,etle 
duc  d'Angoulème  ; 
en  1776,  il  fait  à 
nouveau  le  portrait 
de  M""'  \'ictoire 
(deux  l'ois  et  de 
M"^''  Adélaïde,  du 
comte  et  de  la  comtesse  d'.\rtois.  V.n  1777.  un  quatrième  portrait  de 
M"""  Victoire  :un  cinquième  en  177'J  .  Kt  puis  c'est  le  Dauphin  et 
M"'"  Royale,  et  la  Reine,  et  M'"°  Elisabeth,  et  Monsieur.  Ducreux  peint  la 
cour  à  plusieurs  reprises. 

En  17','.")  les  noms  (uit  changé,  ils  sont  moins  beaux,   moins  sonores, 
moins  aristocratiques,  mais  Ducreux  travaille  plus  que  jamais,  et  la  série 


Ul(;HEL'.\     \'\R     LLI-.M  kme. 
.■  .1  I  huil.".  —  CuIkTliou  il.-  I.ord  Hosohc 
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de  ses  œuvres  s'accroil  fortement  cette  année-là  ;  il  a  pour  morlèles  Méhul 
(musée  de  Versailles),  lîitaubé,  son  ami  Hameau,  chez  qui  il  devait  déjeuner 
le  21  juillel  1802,  quand  il  fut  frappé  d'apoplexie  sur  la  route  de  Saint- 
Denis,  le  poète  I)clille',et  des  bourgeois  de  Paris  dont  les  noms  n'évoquent 
rien  pour  nous. 

De  tous  ces  portraits,  bien  peu  nous  sont  connus  aujourd'hui.  Au 
Louvre,  au  musée  de  Rouen,  ce  sont  des  portraits  de  Ducreux  par  lui- 
même;  les  tableaux  exposés  à  \  ersailles  ne  donnent  ([u'une  faible  idée  du 
talent  de  l'artiste.  Chez  les  collectionneurs,  je  suis  parvenu  à  trouver 
trois  ou  quatre  Ducreux  authentiques;  l'an  dernier,  un  admirable  pastel 
ovale,  l'nririiil  d'iinr  vieillv  fciiinic,  mère  de  Dncreux,  passait  en  vente 
publique  et  était  adjuiïc  à  un  marchand  de  tableaux  plus  de  10.000  francs. 
Mais,  en  vériti'-,  n'avais-jc  pas  raison  de  dire  f}ue  nous  avons  particulière- 
ment peu  d(>  témoins  de  la  brillante  carrière  du  premier  peintre  de  la  reine  y 

Des  portraits  de  Dncreux  par  lui-même  on  cite  un  certain  nombre: 
celui  lin  Louvre,  l'ait  à  la  même  éqioque  que  celui  de  la  collection  de 
^I.  le  baron  de  l''leury,  tant  admiré  aux  Cent  Dastels,  il  y  a  trois  ans;  le 
Rieur  Dinirii.t ,  vêti:  d'une  redinjrote  jaune  clair  (tableau  gravé  par  Ducreux 
à  l'eau-forte),  que  j'ai  admiré  jadis  chez  M.  Serre -Dupuch,  et  qui  passa  en 
vente  il  y  a  quelqu(^s  mois  adjngé  pins  de  20.000  francs)  ;  l'esquisse  de  cette 
toile,  a  été  lépfuée  au  mus(''e  de  N'ersailles  par  M.  Miihlbacher.  Un  portrait 
au  pastel  fort  intéressant  est  celui  qui  faisait  partie  du  cabinet  de  M.  Jean 
Dubois  (aujourd'hui,  collection  A.  IL..):  il  est  signé>  et  daté,  vers  la  droite, 
17<)7.  Du  tableau  du  nuisée  de  Rouen,  si  fort,  si  robnste,  où  Ducreux  porte 
un  uniforme  d'ollicier,  je  mentioinierai  une  réplique  (la  tète  seulement 
dans  une  collection  alsacienne,  à  Mulhouse,  chez  M  JeanL...  Le  liailleur 
(chez  M.  Ilodgkins)  est  un  morceau  de  peintnre  entons  points  remar- 
(juable  comme  coloris,  comme  dessin,  comme  verve  -.  Lnfin,  le  pastel  de 
la  collection  Roscbery,  et  celui  grâce  auquel  je  l'ai  itlentifie.  \"oilà  donc 
dix  portraits  de  Ducreux  par  lui-même  (]ue  j  ai  pu  examiner  à  loisir,  tous 
incontestables  et  tous  dignes  d'un  maître. 

S'étonnera-t-on  de  cette   remarque  parue  dans  le  Journal  des  Arls, 

1.   Nims   .i-.uiis   lotrcime    In  prepnntuui   dp  ro    porlrait  ctnv  .\I'"'   (ieorj;es   May.    C.esl   un   rhcf- 
(liruMT  (le  Inrcc  et  d  evprrssioii. 

J.  M    lliirlicr  mentionne  des  lepliipies  coni-ersees  par  les  deseendaiils  de  iHiercux. 
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à  propos  du  Salon  île  IT'.tV)  :  «  Le  citoyen  L>...  seiiiljle  avoir  pris  l'engage- 
ment d'otVrii-  eliaque  année  au  public  son  propre  portrait.  l'Ius  libéral 
aujourd  hui.  il  en  a  exposé  deux  'i  '  ' 

(l'est  !<■  pastel  de  la  collection  .1.  I >.\\w  je  prél'ère,  avec  le  portrait 

à  lliuile  de  la  colli'cti(Ui  Itosebcry.  |)ucreux.  l'air  distingué  et  hautain, 
semble  rêver,  et  ses  yeux  ont  un  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  vague  qui 
contraste  avec  l'expression  de  ses  autres  elïigies.  Comme  dans  le  pastel 
du  Louvre,  et  celui  de  la  coUeclion  de  Fleury,  lui  nuage  de  poudre,  tondji- 
sans  doute  de  la  perruque,  a  ta((''  le  col  du  vêtement,  mais  les  traits 
sont  moins  marqués,  et  Ducreux  a  l'allure  du  htd  oflicier  musf'-e  de  Koueu 
et  collection  J.  I —  .  Il  est  encore  presque  un  jeune  liomme.  Kt  dans 
ces  deux  teuvres.  si  scdjres  et  si  simples.  Ducreux  tc'rnoigne  de  ses  qualités 
d'artiste  avec  plus  île  modestie  et  moins  de  reiliei'clie  du  bi/.arre  <|ue  dans 
ci'ux  où  il  baille  ou  rit.  et  où  il  senU)le  que  le  peintre  l'ait  parade  de  sa 
virtuosité  technique,  autant  qu'il  se  met  au-dessus  i-l  tu  ihdiors  des 
conventions  froides  et  moiU)toues  des  portraitistes  ciuitcmjinraius. 


CiiAiiLKS    iiL'LM'iNT 


t.  Cl.  Uurbéo,  op. 
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Los  lecteurs  de  la  Revue  qui  seront  curieux  de  mesurer  le  chemin 
parcouru  depuis  ijuatre  ans  par  M'""  Jouvet-Magron  devront  se  reporter 
à  ce  numéro  de  HK)7  (t.  XXI,  p.  .iTIi,  <iû  M""  l'illiou  saluait  les  débuts 
pleins  de  promesse  de  son  amie  Dominique  .louvet.  Les  éloges  qu'elle 
adressait,  avec  tant  de  justesse  et  de  mesure,  à  l'Eglise  de  Dieppe,  on 
p<iurrait  les  reprendre  aujourd'hui,  pour  les  appliquer  à  cette  tête  de 
vieille  l'emme  ([ue  ces  lignes  accompagnent  et  qui  marque  une  évolution 
si  caractérisée  dans  le  remarquable  talent  de  son  auteur.  \ou  contente 
de  scruter  la  physionomie  des  vieux  édilices,  de  creuser  l'ombre  de  leurs 
rides  et  de  souligner  de  lumière  ce  ([ui  fait  leur  noblesse  et  leur  beauté, 
M"'°  .louvet-Magron  en  est  venue  à  interroger  les  visages  humains:  et  de 
quelle  manièie  elle  s'y  applique,  c'est  ce  (jue  la  planche  ci-contre  fera 
comprendre  au  premier  coup-d'o'il. 

Déjà,  des  dessins  d"iut('rieurs  d'usines  et  des  oaux-fortes  de  monuments, 
qu'on  a  pu  admirer  à  de  récentes  expositions  de  gravure,  dénotaient  à  la  fois 
dans  la  facture  el  la  mise  en  page  une  iniluence  manifeste  de  liembrandt . 

Un  pourrait  ihoisir  plus  mal  son  guide,  n'est-il  pas  vrai,  et  quand  on  a  un 
tenqji'rameut  aussi  persoiniel  que  celui  de  M'""  Jouvet-Magron,  il  est  permis 
de  se  livrer  sans  danger  à  ces  études  «  à  la  manière  de...  >  (jui  seraient 
néfastes  à  tant  d'autres,  plus  timides  ou  moins  bien  préparés.  Elle,  au 
contraire,  n'en  retient  qu'une  leçon  très  profitable,  et  son  métier  devient 
d'année  en  année  plus  subtil,  sans  perdre  de  sa  vigueur  première.  En 
vérité,  je  ne  sais  pas  une  femme  en  France,  à  l'heun»  actuelle,  qui  manie 
l'eau-forte  avec  plus  de  décision  et  qui  en  utilise  les  ressources  avec 
autant  de  diversité. 

H.  b 
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AVANT  do  pnilor  de  Knziovski  et  de  Martos,  partis  pour  rétrangor 
aviH-  tMiltliédrine -,  eu  177.?,  il  loiiviciit  dt'  din-  iiiiclqnos  iiidls 
d'Arkhipc  Ivanov,  cnvoyi-  fu  17(10  à  Kunn',  où  srs  jfuiios  cama- 
rades if  trouvi-reiil  à  loiir  arrivc'c  (:.■  n'i-st  |)as  cpir  la  prodinlioii 
d'ivaiiov  soit  importante:  il  na  l'ait  (lu'uiio  (l'uvrc  «pii  comiili'.  heiix  ans 
après  sa  rentrée  à  l'ctersbourj^,  (juand  ii  lut  d«.vrnn  acadiinicim.  il 
abandonna  la  sculpture  pour  devenir  traducteur  au  Colieirc  des  AITaires 
étrangères;  il  ne  semble  plus,  dès  lors,  s'être  occupé  d  art  que  p..ur 
traduire,   en    I78"J,   un   livre  italien  sur  la  peinture  Mais  onmi.'    Iv:mi..v 

1.  Sociind  cl  dernier  article.  Voir  la  lleiue.  I.  XIX.  p.  M- 

i.  Par  suilc  diuic  erreur  ty|"it.'raphi(]tie,  ee  umn  a  <té  ■■rltiMyrapliie  Tclir.lriiie  .laiis  In  proiniére 
partie  de  cel  article  Si  dillieile  a  prononcer  que  puisse  paradre  au  preuii.r  alu.ril  In  forme  ehich. 
c'est  la  seule  i)ui  rende  exaclcnient  le  si^ne  par  lecpicl  le  n..iu  c.uinieoce  eu  ru'KP.  I.a  forme  Ich 
correspond  à  une  autre  lettre  île  l'alphaliet  russe. 
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est  lui  des  sculpteurs  sur  lesquels  le  plus  de  documents  ont  été  publiés, 
on  peut  y  prendre  une  idée  exacte  de  l'existence  des  pensionnaires  i-usses 
pendant  leur  séjour  à  l'étranger. 

Son  temps  d'.\cadtMnie  lerniim'',  Ivanov,  en  compagnie  de  son  frère, 
élève  peintre,  quitta  Pétersbourg  par  mer,  à  destination  de  Paris.  Il  y 
arriva  le  7  octolire  ITli'.t,  et.  sur  la  désignation  du  conseil  de  l'Académie 
russe,  il  entra  chez  l'ajou.  (liiez  le  portraitiste  de  M'""  Du  P.arry,  Ivanov 
l'ait  du  Ijuste  l'I  lie  la  liguic;  <■  il  dessine  et  modèle  d'après  des  estampes»; 
l'après-midi,  il  va  à  l'.Ariub'uiie  travailler  d'après  les  modèles  que  le  pro- 
l'essenr  a  ■'  pos('s  ■■.  Il  dnil.  aux  leinies  des  règlements  russes,  envoyer 
tous  les  trois  mois  à  l'.Kcadi'mie  un  rapport  sur  ce  qu'il  fait;  il  doit  aussi, 
de  temps  à  autre,  faire  passer  de  ses  travaux  en  Russie  :  c'est  ainsi  qu'il 
l'iivoya  à  l'('lersl)0urg,  à  la  lin  de  1772,  une  copie  du  Pliilon  de  Pajou. 

Parti  poui-  Kome,  Ivanov  y  dessine  d'après  l'antique  et  va  modeler 
d'apiès  nature  à  l'Acadr'uiie  de  l'rance.  Il  dessine  au  palais  Parnèse  les 
fresipu's  des  Carraeiie;  il  dessine  aussi  chez  le  cardinal  Orsini.  En  mars 
177'i,  il  soumet  ses  travaux  à  Xaloire  et  reçoit  de  lui  des  conseils.  <,»uand 
r.\cad('mie  de  France  est  en  vacances  ou  que  les  modèles  y  sont  médiocres, 
il  travaille  à  l'.Vcadémie  pontiiicale  capitoline.  Chez  lui,  il  refait  d'après 
nature,  avant  de  rex(''cuter  en  marbre,  sa  principale  ceuvre,  Saiiilf  Olga 
ii-i<-c(inl  U-  luiph'-nir,  bas-relief  dmit  il  s'est  fait  envoyer  la  maquette  de 
li'ussie.  11  annonce  successivement  ([u'il  a  adopté  pour  ses  personnages 
les  costumes  aiiti(|ues.  qu'il  en  laiUe  le  marbre,  aciieti'  d  un  bon  Italien, 
([u'il  le  termine,  et  (piil  le  fait  polir  en  regardant  coLument  ou  opère.  Il 
expédie  enfin  le  lias-relief  imi  iJiLssie  177il  .  Ivanov  parle  aussi  d'autres 
compositions  ([u'il  t'herche,  une  \ic/oi/e  /i/sse  un  Turc  vaincu  par  un 
Itusse'i,  et  /('  Temps  IcikiiiI  un  nirilaillou  ou  l'on  roi/  /' /nipcrtilrice  e/  /'/lis- 
toii'f.  Par  intervalles,  il  copie  un  buste  de  Faustine  la  jeune. 

Rentré  à  Pétersbourg,  Arkhipe  Ivanov  fut  agréé  à  l'Académie  sur  sa 
copie  en  marbre  du  PUitoii  de  Pajou;  il  obtint  le  titre  d'académicien  en 
oc'lolire  1777  avec  la  Villr  dv  Suiiit-I'rtfrshourg  [vlaiil  ses  conquêtes,  sujet 
(pi'ou  lui  imposa  '.  (le  sujet,  comme  le  dernier  auquel  nous  venons  de  voir 
rèviT  Ivanov,  rappelle  ceux  que  C.illet  proposait  à  ses  élèves  et,  notam- 
ment, celui   (ju'il  leur  donna  en  177.")  à  l'occasion  du  retour  de  Catherine 

1.  SlobLu,  .^•(•.  r.jussk.  kkoud^.j..  t.  11.  p.  331-.«ti. 
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revenant  de  Mosrdii  :  l'alhis  apparail  sur  les  inia^rs.  Il  y  avait  vdloiitiers 
des  nuages  dans  la  sculpture  de 
(iillet,  comme  dans  celle  d'Iviuiov, 
et  les  allégories  y  abondaient  '. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à 
une  sculpture  moins  artilicielle  et 
plus  intéressante. 


Autant  Ghoubine  est  vrai,  con- 
state le  critique  que  nous  avons 
déjà  cité,  autant  Kozlovski  se  plait 
au  mensonge  gracieux:  »  Même  les 
portraits,  il  les  fait  peu  ressem- 
blants». C'est,  à  tout  prendre,  un 
sculpteur  varié,  souple,  savant; 
«  le  moins  liusse  de  ses  contem- 
porains »,  poursuit  notre  crititiue  : 
il  eût  sulli  pent-i'tre  ile  dire  c  le 
plus  élégant  ■•. 

\.  "  .\u\  pit'cls  clo  l'.ill.is.  iii(lii|iiMil  iiillc-l, 
la  Reconnaissance  sou.s  la  loiiiic  d'un  lion,  se 
dévouant  à  la  déesse,  et,  derrière  la  déesse,  la 
Muse  de  la  sculpture...  La  Reconnaissance  et 
les  autres  (igures  doiveni  uianifcstcr  la  joie  la 
plus  sensible...  Du  nuage  tombe  une  corne 
d'abondance  avec  des  fleurs,  des  fruits  et  des 
richesses...  Sur  l'un  dc>  angles,  en  face  de  la 
Reconnaissance,  est  un  groupe  de  (iénics,  en- 
fants ailés  occupes  d'arts,  entre  autres  l'arctii- 
tecture  et  la  niécaniiiue.  In  de  ces  enfants 
accroche  à  une  colonne  nu  médaillon  avec  le 
chillre  de  Catherine  11.  An  loin  apparaîtra  un 
temple  rond...  •>  Trésors  d'arl  en  Itiissie,  l!)0;i, 
p.  136,  en  russe.)  —  L'ii  eritii|ue  rcuiarciiic 
avec  justesse  qu'alors  que  «  dans  les  classes 
de  peinture,  à  lAcadéniie.  on  relève  rarement 
un  sujet  donné  aux  élèves  sur  un  Ihcnie  russe, 
la  classe  de  sculpture  (ravaillait  presque  e.\clu 
sivement  sur  des  thèmes  pris  dans  l'histoire 
nationale  ».  On  aura  pu  en  être  frappe  ;  c'est 
caractéristique  et  c  est  à  lehige  de  liillet 
(Haron  Wrangçll.  dans  Histoire  (le  la  sriilpliire,  XI'  fas 
(jrabar  ,ch.  \  il,  p.  ;.8). 


•unie   de  l7//.s/«,i,r   île  lArl  rii.sse  d  Igor 
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A  IJdiiH',  l\(>/.l(>vski  so  cnmplut  à  cniiicr  le  1  )iiMiiiii(iuiii  i-t  R.Tpliai'l  ; 
pniutaiil  il  y  admirait  siirtouf,  itai-Ail-U, \l'  .fii^ni/rii/  </c//iier  (\o  Michel. \ii<^e  ; 
il  en  vantait  <i  le  ferme  dessin  et  la  chaude  cohésion  des  groupes  ».  A  la 
mort  de  Kozlovski,  il  se  peut  qu'un  de  ses  amis  se  soit  souvenu  de  cette 
prédilection,  ]diis  encore  que  de  ses  (cuvres,  ([uand  il  le  nomma,  dans  son 
épita|)he.  <■  le  l'ival  de  Phidias,  le  linonarroti  i-usse  ■>. 

K'ii/.li)vsl<i,  (jue  ses  contemi)orains  eiiud'icnt  beaucoup,  l'ut  tout  à  l'ail 
de  son  temps.  Sou  eroupe  de  Minerve  et  le  dénie  (17'JL)),  que  nous  repro- 
duisons, annonce  dé'jà  par  la  maijîi'eur  (''lanci'e  des  liyui'cs  et  la  raideur  des 
plis  ce  (jui  sera  «  le  style  Kmpire  ».  Kozlovski  mourut  cependant  dès  IS()2. 
très  jeune  encoïc  (il  é'tait   né  en  \l'ù\). 

(,)uel(|ues-unes  de  ses  li!j;-ure«  jouent  l'anliipie;  d'autres,  sou  Herser 
tenant  nn  i/i;nei/ii,  par  exemple,  cpie  le  ])ré'si(!ent  de  l'Académie  pri'senta 
à  l'anl  i"  en  ISOO,  a  un  aspect  assez  llorentiii  pour  qu'on  ait  pu  s(^ 
demandei-  naj^^iicre  si  c'était  liieu  un  original  el  non  i)as  la  copie  d'un 
ouvrier  de  la  lîenaissance. 

On  ienore  quel  l'ut  à  Paris  le  maitre  d(>  Kozlovski  ou  s'il  en  eut  itlu- 
sieurs;  eu  tout  cas,  il  y  resta  longtemps.  Son  séjour  à  l'étranger  fut  eu 
tout  de  di.x  aun(''es.  Kn  elfet,  à  son  retour,  Kozlovski  ne  put  que  dillicile- 
mi'ut  se  n''acclimater  dans  son  i)ays,  où.  d'ailleurs,  la  concurrence  était 
devenue  grande  ;  on  ne  l'y  voit  l'aire  (pi'une  conventionnelle  et  vague 
Cdlheiine  en  Mineree  j)our  les  Orlov  (!7Sr>i,  et,  en  17SS,  il  repart  pour 
Paris  avet'  la  chai'ge  d'y  surveiller  les  pensionnaires  de  Russie.  A  ce 
moment,  il  y  demeura  quatre  ans. 

l'.ien  (pie  l'arlisfe  russe  s'y  trouvât  liieuL'it,  coiunie  il  le  dit  lui-même, 
(■  en  grand  changeinent  ■>,  en  [ileine  IJevoIntion  a  telles  enseignes  qu'il 
tint  parfois  prendre  la  garde),  il  n'y  travailla  pas  moins.  Il  faut  donner 
le  titre  de  jdusieurs  groupes  qu'il  y  exéi'uta,  en  marbre  ou  en  plâtre, 
pour  le  cas  oi'i  quelqu'un,  chez  nous,  pourrait  trouver  là  quelque  rensei- 
gnement. Ce  fut  un  Phi/octèle  et  /e  Beri^er,  que  l'artiste  devait  olfrir  un 
jour  à  ?\Iarie  Péodorovna  ;  puis  un  Polj/crale  et  un  Jo.se/>//  Il  a  cAcc*^// (1791), 
et  enlin  nn  dénie,  modelé  en  17'J2,  dont  le  marbre  est  aujourd'hui  au  palais 
de  Pavlosk. 

Revenu  en  Russie  et  l'ait  acadé'micien  1702i,  Kozlovski  contiiuua  d'y 
travailler  un   même   genre  de    sujets,  que  l'on  dirait  copiés  dans  un   des 
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livrets  de  nos  Salons  Mticins  Sr;r\'o/a,  Achille  cVciv'  par  le  Cciihiurc, 
Vigilance  d'Alexandre  de  Macédoine  :  ce  dernier  groupe,  à  sujet  nieuaeanl 
et  significatif,  l'ut  exécuté  pour  le  palais  Michel,  que  le  grand-duc  Paul 
se  faisait  construire. 

Kozlovski,  en  raison  sans  doute  de  sa  mort  prématurée,  fut  le  si^d 
sculpteur  entretenu  de  commandes  jusqu'à  la  lin.  La  constructinn  du 
Palais  de  Marbre,  que  Catherine  lit  ériger  pour  Orlov,  lui  permit  di' 
vaguer  avec  délices  à  travers  l'histoire  romaine  iCaniillc  prolcgeanl  Home, 
Heloitr  de  Hêgulus  (i  Cartilage,  etc.)  et  l'apogée  du  règne  de  l'inq)éra- 
trice  lui  donna  à  produire  une  Catherine  debout  (i/'J.")  et  une  Catherine 
en  Minerve  protégeant  les  arts  (bronze,  17H7). 

La  bienveillance  de  Paul  lui  fut  acquise  dès  le  début;  Kozlovski  exécuta 
des  cariatides  pour  Pavlosk.  Le  sculpteur  sacrifiait  volontiers  aux  o-uvres 
de  circonstance.  Qu'undes  grands-ducs  se  mariai.  (|u  un  prince  Dolgorouki 
déchirât,  par  dévouement  intrépide,  un  oukase  de  Paul,  c'étaient  des  occa- 
sions pour  l'artiste  de  tailler  dans  un  bloc  (h*  marbre  des  figures  com- 
mémoratives  plus  ou  moins  heureuses.  Kozlovski  travailla  au  tondieau 
d'Araktchéev  {\1\W,  et,  l'année  d'ajjiès,  il  fit  un  bas-relief  pour  le  monument 
du  général  Melissino.  .\près  la  campagne  de  Souvorov  en  Italie,  l'empereur 
ayant  décidi'  d'élever  une  statue  à  ce  général,  c'est  Kozlovski  qui  en  fut 
chargé.  L'œuvre  (ju'il  réalisa  décore  la  jilaee  du  Champ-de-Mars  à  .-^ainl- 
Pétersbourg;  c'est  une  de  ses  productinns  les  plus  connues.  Sur  un  pié- 
destal cyliiidrieiue,  le  fantasque  général  est  représenté,  sans  ressem- 
blance physioiionii(pie,  cuirassé  comme  un  .Mexandre  dn  xviii''  siècle, 
droit  comme  le  Louis  W  de  Lemoyiie,  brandissant  son  ept'e  :  il  li.Mil  de 
la  main  gauche  un  bouclier  et  protège  un  trt'pied  sur  lequel  reposent 
«  la*couronne  du  pape  et  celle  des  rois  de  Sardaigne  et  de  Xaples  »   ISitP. 

Les  œuvres  de  la  dernière  année  de  la  vie  de  Kozlovski  tiMUoignenI 
d"une  fécondité  qui  paraissait  inépuisable.  Ce  sont  une  statue,  grandeur 
naturelle,  en  marbre  {Psijché),  des  figures  tombales  et  des  bas-reliefs 
allégoriques  ou  religieux  pour  la  l'acuité  de  médecine  de  Saint-Pt'-ters- 
bourg,  ou  pour  des  particuliers.  L'o'uvre  la  ])lus  imporl.inle  est  une  statue 
décorative  pour  la  Cascade  de  Péterhof,  Sanison  ouvrant  la  -ueule  du  lion 
(1802).  C'est  l'académie  muscli'c  d'un  athlète  (|ui  n'a  (pie  jx'U  de  mal  à  forcer  la 
gueule  d'un  pauvre  petit  lion  héraldique,  accroupi  sur  son  train  de  derrière. 


Airr.  —  x.\i.\. 
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Ivan  Martds,  <•  dans  les  veines  de  qui,  selon  un  (•(intempurain  aux 
images  hardies,  coula  le  feu  sacré  de  l'IIellade  »,  est  au  fond  un  sculpteur 
non  moins  "  romain  »  que  Kozlovski,  mais  un  Romain,  dirait-on,  moins 
républicain,  moins  davidien,  en  raison  évidemment  de  ce  qu'il  ne  passa 
pas  i)ar  l'aris.  1mi  outre,  comme  Martos  vécut  quatre-vingt-cinq  années 
(IToO-Ls.ia^  sa  manière  perdit  ce  que  celle  de  Kozlovski  garda  de  maigre 
et  de  sec.  Elle  se  «  détendit»,  s'apaisa,  s'amollit  même,  suivant,  à  Péters- 
bourg,  le  mouvement  général  de  la  sculpture  en  Kurope.  On  trouve  ainsi 
dans  ses  œuvres  comme  un  reflet  d'artistes  bien  plus  jeunes  que  lui,Canova, 


—    Lk    Kh  ait  e  men  1     11 L    i;ur,  iiEh    (  lit  i  ail:    1  mj 
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'l'Iiorwaldsen,  et  même  l'radicr.  liien  ciu'il  ne  soit  jamais  venu  en  France, 
à  ce  qu'il  semble,  Martos,  au  dire  d'un  contemporain,  s'était  pourtant 
"tellement  francisé  que  sur  la  tin  de  sa  vie,  il  avait  presque  cessé  de 
parler  russe  ». 

Au  demeurant,  Martos,  Petit-lîussien  sensuel,  lit  entrer  le  plus  sou- 
vent beaucoup  d'harmonie  et  de  suavité  dans  la  formule  académique. 

Travailleur  très  soigneux,  amoureux  du  «  fondu  »,  Martos  sut  donner 
aux  chairs,  en  son  meilleur  temps,  une  belle  ampleur  grasse,  beaucoup  de 
langueur  et  de  moelleux.  Il  en  fut  récompensé  par  un  succès  considérable, 
et  il  travailla  presque  autant  que  chacun  des  sculpteurs  étrangers  que 
nous  venons  de  nommer.  Les  poètes,  les  littérateurs,  le  chantèrent  ou  le 
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louèrent,  plus  nombreux  et  plus  con- 
vaincus encore  qu'ils  n'avaient  l'ait 
pour  aucun  de  ses  confrères.  \'ovant 
une  de  ses  figures  pour  le  tomljeau  de 
T'aul  P'',  le  nnisici(Mi  (;linka  s'('cria  : 
«Le  marbre  Iui-mi''rni'  ])Iimiii'  ».  (  iii  a 
observé  que  peu  de  sculpteurs  firent 
plus  que  Marlos  «pleurer  le  marl)re», 
tellement  il  eut  à  exécuter  di'  monu- 
ments funéraires  dans  les(juels  des 
génies  en  larmes  ou  des  pleureuses 
s'inclinent  sur  des  urnes.  On  en  a  coa- 
clu,  peut-être  arbitrairement,  à  mir 
nature  élégiaque  cinv.  hii,  taudis  (pi'il 
n'y  a  là,  croyons-nous,  qu'accident  de 
commandes.  \ous  voyons,  en  somme, 
Martos  très  fidèle  aux  enseignements 
de  l'un  des  deux  maitrcvs  (pi'il  eut  à 
Rome,  Pompeo  liattoni.  Ce  peintre. 
un  peu  lourd,  au  dessin  plantureux,  «pu 
a  reproduit  avec  tant  de  soin  dans  un 
portrait  russe  VAiiane,  le  Laocooii  et 
VApolloii  du  Belvédère,  n'était  pas,  ce 
nous  semble,  sans  analogie  de  goilts  et 
de  tempéramcMit  avec  son  ('dève  russe. 
Nous  retrouvons  beaucoup  ])his  son 
influence  chez  ce  dernier  iiuc  cille  de 
Raphaël  Mengs  à  l'école  duquel  Marlos 
passa  aussi,  lorsque  le  chevalier  revint 
de  Madrid  '. 

lientré  en  Russie,  Martos  fut  aus- 
sitôt nommé  professeur  et,   au  milieu 

1.    Martos   rest.i    à    Ituiiie  de  \"'\   .i    !"''!•■   Or. 
HapliaiM   -Mengs,   revenu    malade  dr  Madrid,  en   17m, 
>'  profita  également,  roiiiine  il  l'écrivit,  des  i-onseils  de 
et  de  ceux  de  Vien. 


MniTn.<!.      —      MOMMFNT 

l>K    I.A     l'ttlM:E.'iSK    tiAOAnlNI!    (181)3). 
S.linl-h'li-fUourL'.    riiMPlifti-    Sainl-lj/arr. 

iiiiMiriil    lieux    nn*    après.    A    Kouie,    Mnrios 
i-ertnins  de  MM.  les  pensionnaire»  frnnenis  » 
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d'un  grand  nombre  de  bnstes  qn'on  lui  demanda.  —  tous  un  peu  mous  et 
sans  grand  earactère  pliysionomique,  —  il  im-lnda  à  la  longue  série  de 
statues  (^t  de  mausolées  qu'il  devait  exécuter.  Les  énumérer  serait  fasti- 
dieux ;  nous  n'indiiiuerons,  parmi  les  plus  importants,  que  le  monument 
de  Paul  !'■',  édifié  à  (irouzino  pour  Araktchéev,  ceux  des  grandes-duchesses, 
filles  de  Paul,  puis  celui  d'Alexandre  I"  (1828),  celui  de  la  mère  de  cet 
empereur,  Marie  Féodorovna  (183H),  et,  entre  temps,  celui  du  duc  de 
Richelieu,  à  Odessa  (18.'M).  Devenu  en  quelque  sorte  le  sculpteur  national, 
c'est  à  Martos  qu'incomba  le  soin  de  commémorer  en  un  seul  monument 
diMix  délivrances  du  sol  russe  qui  se  correspondirent  exactement  à  deux 
siècles  de  distance  (1()12-1S12)  :  en  six  aniK'es,  l'artiste  érigea  sur  la  Place 
liouge,  à  ?»Ioscou,  le  monument  cédèbre  de  Minii/r  cl  Pojarslii  181S  .  Cette 
(euvre  est  rév('latrice  de  l'esthétique  finale  de  Martos,  et,  au  lieu  de  la 
traitiM-  légèrement  comme  on  est  accoutumé  à  le  faire  de  prime  abord, 
mieux  vaut  l'examiner. 

Minine,  le  boucher  de  Novgorod,  et  le  boyard  l'ojarski  deviennent, 
sous  les  doigts  de  Martos,  deux  Romains  échappés  de  quelque  bas-relief, 
ou  du  nuiins,  car  le  savant  sculpteur  ne  perd  pas  autant  de  vue  qu'on  le 
croirait  la  «  couleur  locale  »,  ce  sont  deux  Romains  vêtus  du  costume 
liarbare.  Leur  tunique  est  nouée  par  une  ceinture  et  Minine  a  des  braies, 
que  la  rigueur  du  climat  ambiant  imposait  à  un  Russe,  ne  fut-ce  que  pour 
couper  court  aux  réilexions  du  populaire.  Tous  deux  sont  robustes  —  comme 
il  convient  à  des  «  héros»,  au  sens  dramatique  qu'avait  alors  le  mot,  —  et 
les  deux  «  figures  »  sont  belles  et  bien  drapées.  La  tète  de  chacun  des 
grands  hommes  est  ample,  abondamment  chevelue,  barbue  comme  celle 
d'un  Jupiter  ou  d'un  Homère.  Minine  est  debout;  le  bras  droit  tendu,  —  la 
main  un  peu  grande,  i)eut-étre,  —  il  exprime  évidemment  par  une  raison 
forte  à  son  noble  compagnon,  qui  est  assis,  la  nécessité  de  se  lever.  Ce  qui 
gâte  un  peu  pour  nous  la  réussite  entière  du  thème,  tel  que  nous  l'admet- 
tons, ce  sont  les  accessoires.  Minine  tient  de  la  main  gauche  un  glaive 
court  et  large,  —  extrêmement  large  et  vraiment  fort  court,  —  d'un  roma- 
nismc  tel  que  celui  que  Daumier  caricaturera;  et  Pojarski  s'appuie  sur 
un  bouclier  rond  à  grands  rinceaux,  avec,  au  centre,  une  tète  de  Christ 
sur  le  voile  de  sainte  \éronique,  qui  ne  laisse  pas  de  produire  un  singulier 
eiïet  ;  ce  bouclier  fait  songer  aux  plats   «  décoratifs  »   en  cuivre  que  la 
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galvanoplastie  a  inullipliés.  Sur  le  piédestal,  un  bas-relief  savoureux,  plein 
du  réalisme  tempéré  que  le  olassieisme  peut  admettre,  représente  des 
Russes  de  diiléreiites  conditions  sociales  venant  l'aire  leurs  otîrandes  pour 
le  salut  de  la  patrie.  Ce  monunn'iit.  hmMc  eu  liii-iiirTue.  mais  en  vérité  si 


M  A  H  lu  s.      —      M.INLMKM      U  K      M  1  M  N  K      El      I'..J*MSkl. 


«  dessus  de  pendule  »  qu'il  a  servi  de  nuMiél.'  ;'i  Lieu  Ar^  linrlutrcrs  d.' 
Russie,  cadre  aussi  mai  (jne  possiMc  avec  l'ciniroit  mi  il  est  i''dilii',  tout 
près  de  la  cathédrale  Saiuf-Iîasiic.  si  l'orlemi'nt  uioscovite,  i-l  du  mur  du 
Kremlin;  rien  ne  pouvait  lui  sourire  là  «luc  le  Séuat,  édifié  par  Callicrinc  II. 
Il  se  peut  cependant  qu'il  paraisse  aujouniliui  plus  saugrenu  encore  que 
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jadis,  maiiitonaiit  (ju'im  <''difice  en  style  «  archaïque  russe  »,  de  propor- 
tions colossales,  remplace  les  «  boutiques  »  basses  d'autrefois,  qui  avaient 
su,  par  un  sentiment  d'harmonie,  se  décorer  peu  à  peu  de  palmettes  et 
de  couronnes  civiques. 

Parmi   les  statues   isolées  que  Martos  a  sculptées,  outre  ses  monu- 
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mcnts  et  ses   bustes,  la   plus  célèlire   est  un   Ac/con.   qui   existe  en   trois 

exemplaires  à  Pétersbourg  et  à  Moscou.  C'est  avec  uu  joli  mouvement  de 

course,  élastique  et  tranquille,  une  statue  telle  qu'on  en  pourrait  imaginer 

une  à  Herculanum  '. 

I.  Je  veux  mentionner  iii.  iiuoiqu'il  ne  rentre  pas  absolument  dans  le  cadre  de  cet  article,  puis- 
r|u'il  est  d'origine  française,  un  sculpteur  du  groupe  (|iie  j'examine,  émule,  rival  ou  runTrère  a  l'Aca- 
démie des  élèves  de  Gillct  :  Dominique  Hachette  naquit,  d'après  des  di>cuments  russes,  en  Danemark, 
probablement  de  réfugiés  français,  en  1744,  et  ce  fut  l'Académie  danoise  qui  le  recommanda,  en  mo, 
à  l'Académie  de  Pétersbourg.  quand  il  voulut  entrer  au  service  de  la  Russie.  A  vingt-deux  ans,  cepen- 
dant, il  était  venu  se  faire  inscrire  à  l'Académie  de  Paris,  où  il  fut  le  protégé  de  Vien,  et  là  il  s'était 
dit  tout  simplement  •.  de  Montpellier  »,le  lieu  d'origine  sans  doute  de  sa  famille  {Beg.  ?ns.  de  l'École  des 
beauT-nrts  .  Hachette,  appelé  en  Hussie  en  m9,  devint  maître  modeleur  à  la  manufacture  impériale  de 
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Il  reste  à  (lire  (luelciues  mots  île  ([uatrc  seulpteiirs  (jui  .Mil  |)ii,  les 
derniers,  être,  avec  quelque  utilité,  élèves  de  (lillet,  ear  ils  étaient  àp's 
de  dix-huit  à  vin^^t  ans  quand  notre  compatriote  rentra  eu  France.  Parmi 
eux,  le  plus  marquant  est  Ivan  Prokofiév. 

Prokolii'v  termina,  sous  le  profc-isorat  de  <  ;ordi:'.'-v,  -inn  leinp-<  il' Aca- 


f 
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demie.  Après  s'être  arrêté  à  Berlin,  où  il  admira  modérément  quelques 
œuvres  du  directeur  de  l'Académie,  Lesueur,  il  arriva  à  Paris  comme  pen- 

porcelaine.  l.es  plus  beaux  services  qui  en  sortirent  datent  de  son  temps.  Ilnchclle.  «•oiniiic  un 
autre,  et  toujours  avec  goiit,  célébra  en  des  allégories  Catlicrlne  II,  exécuta  son  liusle.  leffigic  de 
Potcmkine.  en  tpii  il  avait  un  protecteur,  celle  de  Paul  I".  et  reçut  des  couiiiiandes  pour  le 
palais  de  Tauride,  rEriuitage  et  .Notre-Danie  de  Kazan.  Ce  fut  lui  qui  érigea,  sur  un  dessin  de 
Lvov,  le  monument  de  Bezborodko  (1801).  Son  vrai  litre  de  glnire,  toutefois,  ce  sont  ses  bustes,  qui 
valent  ceux  de  Choubine.  Ses  portraits  de  Procope  Dcuiidov  (Home,  \"9  .  dKuler,  de  IMnlon  Zoiibov, 
de  Paul  1"  sont  excellents,  liacbelte  prit  sa  retraite  en  1801  et  mourut  en  1809.  Ilaclielte  n  elnit  pas 
le  seul  sculpteur  étranger  qui  travaillât  en  Kussie  à  celte  époque.  On  y  trouve,  mais  nvcr  moins 
de  talent,  en  vérité,  que  tous  les  artistes  dont  il  a  été  parlé,  «n  Belge,  élève  lui  aussi  de  rAcadémic 
de  P.aris  (atelier  de  Moucby;,  Joseph  Caïuberluin,  d'Anvers:  un  Italien,  Triscorni,  marbrier,  qui 
copiait,  assez  mal  d'ailleurs,  ou  démarquait  Cauova  ;  et  enliii  l'Allemand  Zegclhncli. 
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sioniiairo,  on  septembre  1779.  Il  est  inserit  en  17S0  comme  éléf?^' de  Julien. 
Il  copia  sous  sa  direction  rAnatoinie  de  lîouchardon  et  il  modela  d'après 
nature  un  buste  de  la  princesse  Gagariue.  En  dehors  de  l'Académie,  où 
Prokofiév  remporta  deux  médailles,  il  travaillait  pour  son  compte.  Avec 
une  facilité  dnni  touh'  sa  vie  il  devait  donner  des  preuves,  il  fit  le  buste 
en  terre  cuite  d'un  Amciicain  :  un  nu'daillou  imi  cire  du  frère  de  ce  modèle, 
pour  la  Martini([U(',  plus  un  autre  médaillon  pareil  d'une  dame  IMacé,  qui 
voulait  se  servir  du  sien  pour  un  bracelet.  H  envoya  à  Pétersbourg  un 
Mi>rphée,  exécuté  après  son  arrivée,  et,  au  passage  du  comte  du  Nord  à 
Paris  (mai  1782),  il  lui  présenta  une  ligure  allégoriijue  de  (  iatlierine,  ce 
povn-qmù  il  reçut  douze  louis  d'or.  En  ([uittaut  Paris,  il  alla  travailler 
plusieurs  mois  à  Pcilin  et  à  Sletlin,  où  il  (it  des  bustes  et  tles  médaillons. 

A  s(in  rrlom-  à  Pétersbourg,  l'Académie  l'agréa  sur  l'exécution  d'un 
sujet  dduiii'  par  ( '.(irdiéi''v  et  i|ue,  à  la  veille  seulement  de  sa  mort  (1828), 
Prdkdih'v  put  voir  coub'  eu  bronze  :  c'est  le  joli  groupe  à'Aitcon.  En  1785, 
il  reçut  le  litre  d'académicien  pour  le  Morphce  envoyé  de  France,  et, 
pres([uc  eu  nii''inc  temps,  il  devint  adjoint  à  professeur.  Il  exécute  alors, 
piiurle  grand  vcstiluili' de  Pavlosk,  douze  mi'daillons  représentant /eA'J/o/.y, 
et  il  modèle  la  yl/Z/zc/cc  (|ui  couronna  jusipi'à  ces  dernières  années,  à 
Pétersbourg,  le  (I(')me  de  l'-Vcadémie  des  beaux-arts.  Ainsi  commença  une 
carrière  très  active,  pendant  la(|uelli'  l'rokdlié'v  n'exécuta  pas  moins  de 
-'îOG  œuvres  originales'. 

La  sculpture,  (pu,  lors  de  l'arrivée  de  (billet,  était  si  peu  goûtée  en 
lîussie  qu'elle  n'y  avait  presque  d'emploi  ipi'auprès  de  l'impératrice  et  de 
quatre  ou  cinq  des  plus  grands  seigneurs  ;  la  sculpture  qui,  même, 
ensuite,  n'avait  jtas  j)u  nourrir  le  premier  sculpteur  autociitone,  avait  vu, 
■ —  on  l'aura  reniar([ué,  —  se  multiplier  ses  débouchés. 

Il  n'i'tail  jilus  de  grande  famille,  de  haut  fonctionnaire,  de  marchand 
ou  d'industriel  important,  qui  n'eussent  besoin  de  bustes,  de  monuments 
funéraires,  de  l)as-reliefs  pour  les  édifices  ou  les  hôtels  particuliers  à 
colonnes  qui,  partant  du  type  dedabriel,  aboutirent  au  style  Empire. 
Prokofiév  fut  un  des  sculpteurs  auxquels  cette  évolution  profita  le  plus. 
Les  ouvrages  qu'il  exécuta  furent  rarement  taillés  en  marbre  ou  coulés  en 

1.  Parmi  les  copies,  nous  aurions  à  uicntionucr  une  réduction  iju  nionuuicnl  de  Pierre  le  Grand 
par  Faicûuet,  exécutée  en  1788. 


LES    SCUI, 
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lironzo,  mais  il  en  modela  sans  e(>sse.  l'art'ois,  on  les  fariMinail  m  i)i.ire 
(le  Pondoje:  plus  souvent  on  les  coulait  en  pl;\trc  et,  tels  quels,  on 
g-ardait  les  bustes  chez  soi,  on  insérait  les  médaillons  et  les  has-reliefs 
aux  l'rontons  des  maisons  ou  dans  des  plates-liandes  Inrinanl  Irises.  An 
cours  de  trente  années, 
on  ne  voit,  dans  la  liste 
des  œuvres  deProkoliév, 
que  bacchanales,  armes, 
trophées,  cariatides,  re- 
liefs de  tout  genre  pdur 
toutes  sortes  de  maisons, 
de  palais,  de  monuments 
et  d'ég'lises  c('dèl)res.  On 
ne  s'étonne,  oiière,  a[)rès 
avoir  lu  cette  liste,  ni  des 
gratiti  cations  qu'il  reinil. 
ni  do  toutes  les  besogiu^s 
qu'on  lui  contie.  On  le 
conunet  à  l'exanKMi  {\rs 
statues  des  palais  impé- 
riaux :  il  doit  en  dresser 
le  catalogue  ;  il  est  cliargé 
de  restaurations;  à  1. aca- 
démie, il  dirige  la  classe 
des  médailles  ,  l'ondée 
jadis  par  le  Français  Ver- 
nier:  il  prend,  à  la  mort 
de  son  confrère,  les  élèves 
de   Kozlovski.   Tout  cela 

nu'ritait  bien  la  décoration  de  Saint-X'Iadimir  qu'on  lui  dmina  m  ISll 
et  le  titre  de  conseiller  de  collège  qu'il  reçut  à  soixante  ans.  l'en  après,  il 
perdit  la  vue  et,  dans  les  sept  ami. •!•>  qu'il  v.-eni  encore,  j'rokotiev  cixinut 
une  extrême  pauvreté.  Les  nécrologies  relatent,  à  sa  mort,  avec  une  cer- 
taine dureti-,  qu'«  un  peu  de  pn''somi)ti()n,  rapporli-e  de  l'i^lrauger,  le  lit  sou- 
vent rester  sans  travail  •■  ;  elles  notent  <■  son  maniiTisme  français,  acquis  chez 

I.A    HBVfE    DR    l'aKT.    —    XIIX-  .  '* 
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Julien,  mais  qu'il  perdit  bientôt  »,  et  on  décide  que  si  ses  œuvres  "le  cèdent 
en  sévérité  à  celles  de  Martos,  elles  respirent  cependant  la  vie  »  (1828).  On 
peut  tenir  que  I*rokofiév  fut  un  modeleur  très  liabileet  d'un  goût  rafTiné. 

De  Moskvine,  qui  fut  à  Paris,  comme  Prokofiév,  élève  de  Julien,  et 
d'Ouvajnoï,  élève  de  Iloudon,  rien  ou  presque  rien  n'a  été  conservé  en 
Russie;  leur  biographie  est  encore  à  faire.  l'our  Zamaraév,  qui  fut  élève 
de  Mouchy,  on  est  à  peine  plus  avancé  ;  on  a  du  moins  une  longue  liste 
de  ses  œuvres  dans  les  Annales  de  la  Patrie  de  182.'î,  et  une  frise  de  sa 
façon  décore  la  façade  de  ri'niv('rsit(''  de  Moscou'. 

Il  ne  reste  à  citer  que  Paul  ."^okolov,  inscrit  ù  Paris  en  178.")  comme 
élève  de  Bridan  '-. 

i^okolov  donne  une  excellente  idée  de  son  talent  par  la  Laitière  qui 
orne  une  fontaine  à  Tsarskoé-Sélo,  et  qui  a  inspiré  des  vers  à  Pouchkine, 
—  la  sculpture,  naguère  "  idyllique»,  grecque  et  romaine,  se  faisait  avec  le 
goût  du  moment  sentimentale  et  champêtre,  —  ainsi  que  par  un  buste  de 
l'acteur  Dmitrévski.  Ce  buste  approche  de  ceux  de  Choubine  et  de  Piachette  ; 
il  valut  à  Sokolov  le  titre  d'académicien  (1813).  Son  départ  de  Paris  avait 
eu  lieu  autrefois  dans  des  circonstances  assez  spéciales  qui  faisaient 
craindre  pour  la  régularité  de  sa  vie  :  ayant  perdu  au  jeu  tout  ce  qu'il  avait, 
Sokolov  avait  volé  des  vêtements,  et  son  ambassadeur  dut  le  tirer  de 
prison  et  le  rapatrier.  Malgré  cet  écart  de  jeunesse,  Sukolov  semble  avoir 
('■ti'  laborieux.  '  »u  mentionne  de  lui  un  certain  nombre  de  bustes;  il  fut 
sculpteur  à  l'.Vmirauté  et  il  y  a  de  ses  travaux  dans  plusieurs  édilices  de 
Saint-Pétersliourg.  Il  mourut  sexagénaire  en  1831. 

Ainsi,  par  Martos  et  ses  élèves,  l'enseignement  de  (lillet  persista  en 

Itussie   et  continua  à  porter  ses   fruits  ;   il   se  trouve    à  l'origine   de   la 

sculpture  russe  moderne,  et  il  a  contribué  au  développement  d'une  école, 

qui,  sans  avoir  fourni  des  œuvres  d'une  importance  universelle,  en  a,  dès 

le   début,   produit  beaucoup  de  très  honorables   et   quelques-unes  d'une 

beauté  remarquable. 

Denis    ROCHK 

1.  :>lai-yé  Codij.  juin  1910,  pp.  21  et  :i6.  Gabriel  Zaniarév  vécut  de  17.-.8  à  1823. 

2.  Et  non  lie  Boucliardon  conmie  on  l'écrivit  jadis  à  tort,  sans   doute    parce   que   Sokolov  fit   à 
l'aris  une  copie  de  l'Amotir  à  l'arc,  qui  est  conservée  à  l'.Acadéniie  des  lieau\-arts  ci  Pétersboiirg. 
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J;:>  lerons  <ic   l'riul  lion   à   M"''  Mjiyrr  ((PinmonctTriit   en    ISdlI.    I,ciir 
résultat  immédiat  lut  lonvoi,  au  Salon  de  cetlL"  année-là.  d'i'/ic 
i     mère  et  ses  en/'ants  au  tomheait   de  /ru r  père.  {oWc   pour   Ia(|uelle 
le    maître   fit  un   croquis.    Pour   la   j^uivaule.    rinnoiencr  préfère 
l'Amour  a  la  Richesse  {^a\oi\  de.  I8O1  ,  dix  études,  taul  d'ensemble  que  de 
détail,  guident  M"'  Mayer  :   elle  est  devenue  la  «  tendre  et  judicieuse 
amie  »,  la  «  chère  enfant  de   mon  cœur  ». 

Lorsque  la  question  de  prendre  élève  avait  été  atiitée,  Prud  lion,  tout 
d'abord,  s'était  dérobé.  On  a  parlé  de  pressentiment  ;  il  serait  ]ilus  simple 
de  voir  dans  ce  fait,  l'embarras  que  lui  causait  M'""  Prudliou.  ((ui  arpentait 
alors  les  corridors  de  la  Sorbonne  ■  en  menant  grand  tapage,  la  main  leste 

1.  Second  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  l.  XXI.\,  p.  ifl. 

2.  La  Sorbonne  s'appelait  alors  le  uuiséi-  des  .Vrts  et  abritait  une  cinquantaine  d'artistes  protégés 
par  le  pouverneincnt  et  logés  précédeninicnt  au  Louvre.  Lorsi|uo  l'achiveMicnt  du  Lniivre  fut  décidé, 
Itonaparle  songea  à  uliliser  pour  eu.x  In  Sorbonne,  désallectée  depuis  In  Kévululion.  On  l'aniénoi^'ea  en 
logements  et  ateliers.  Prud'hon  y  eut  le  sien  dés  le  début.  Quant  .i  M""  .\laycr.  elle  habita  In  Sorbonne 
après  la  mort  de  son  père,  vers  1810.  M.  Charles  Clément  a  écrit  (|ue,  n  pour  sauver  les  apparences, 
elle  demeurait  dans  un  appartement  séparé  »  de  celui  de  Prud'hon.  La  lettre  suivante  tendrait  à 
prouver  qu'elle  ne  fut  pourvue  d  un  logement  à  son  mmi  qu'en  1816. 

Archives  nationales  :  liasse  F'3  1248;  n*  itiOO. 

Lettre  du  ministre  secrétaire  d'Ktat  de  I  Intérieur  Lamé  à  M.  Itrujere.  directeur  des  Travaux 
publics  de  F'aris  : 

■>  .Ministère  de  l'Intérieur,  Pans,  le  28  mai  1816. 

»  .Monsieur  le  Chevalier.  —  In  ancien  élève  de  l'École  de  Konie.  M.  Vandervol,  avait  obtenu  un 
logement  à  la  Sorbonne,  mais  depuis  dcu.x  ou  trois  ans  il  a  quitté  Paris.  On  avait  pu  d'abord  penserqu'il 
y  reviendrait  et  l'on  n'avait  pa.s  disposé  de  son  appartement.  Mais  il  résulte  des  renseignements  réccm- 
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et  le  verbe  liant.  Depuis  ([u'il  l'avait  ép()us('>e,  le  pauvri'  l'i-udluin  pm-tait  sa 
croix.  Une  courte  idylle  avait  cependant  adouci  ce  mécompte.  Mais  quand 
^I""  Mayer  l'ut  admise  dans  son  atelier,  l'imap-  de  Marie  Fauconnier  n'était 

plus  qu'un  souvenir 
elTacé,  et,  tout  entier 
a  son  art,  il  y  cher- 
riuiit  la  force  de 
supporter  d'inces- 
santes querelles.  Ou 
imagine  volontiers 
M"*^  Mayer  émue  de 
cette  détresse  et 
laissant  échapper  sa 
compassion.  C'était 
satisfaire  à  une  loi 
obscure  qui  veut 
souvent  qui'  d'un 
mal  naisse  un  bien. 
Et,  de  fait,  elle 
est  le  bon  ;L>énie  qui 
console  et  aide  ;  elle 
adopte  les  enfants, 


ment  jiarvemis  inie  cet  ar- 
tiste est  fixé  liélinitiveuient 
a  Amiens,  où  il  remplit  les 
liini-tions  de  prufcsseur  de 
ilrssin  lie  la  ville  avec  un 
traitement  payé  sur  les 
londs  umnicipaus.  Il  a  tout 
a  fait  quitté  la  Sorbonne 
ainsi  que  sa  faujille. 

"Son  logement  se  com- 

]iose  de  deux  ou  trois  pièces 

seulement;  M"'  Constance 

Mayer  en  a  Tait  la  demande. 

,  est  connue  par  des   productions  distinguées  dans    les  arts.  Elle 

ces   au  Salon  depuis  plusieurs  années.  Je  la  crois  digue  de  I  in- 

la  mettre  en  possession  du  petit  appartement  dont  il  s'agit. 

»  Siijné  .  Le  ministre  secrétaire  d'État  de  l'Intérieur. 
"  L.iliNÊ.  » 


-        I.A 
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préside  au  bien-être  et  forme  autour  de  l'rud  Imu  éloiiui''  uui'  alniosplicre 
de  bonheur  et  de  paix.  A  iliaque  pas  lic  la  route  pareourue  uiaiuteuaut 
ensemble,  leur  grande  tendresse  est  présente.  M"°  M:iver  s'emploif.  avee 
une  activité  inlas- 
sable, à  consolider 
la  réputation  du 
maître;  lui,  de  son 
côté  ,  multiplie 
études  et  croquis 
pour  lui  rendrt  sa 
tâche  aisée,  il  y  a 
entre  eux  échange 
constant  de  pensées, 
de  services,  échange 
qui  n'est  point  lait 
pourl'aciliter  l'étude 
de  leur  onivre  res- 
pective, ils  sont 
tributaires  l'un  de 
l'autre;  si  l'rud'hon 
est  le  cerveau  et  le 
génie  de  l'associa- 
tion, M"''  Maycr  en 
demeure  la  raison 
d'être,  .-^ans  dli', 
l'occasion  de  cares- 
ser avec  amour  tant 
de  dessins  ne  serait 
pas  née,  et  nous  se- 
rions [uivi-s  en  jKu- 
tic  de  ces  esquisses 

où  Prud'hon  traduisait  largemenl  sa    belli'    (lèvre  d  idial  en  notes  rliau(h's 
vi  andnces. 

l'ne  des  plus  savoureuses  parmi  ces  csipiisses  est  eelle  tpii  lui  faite 
l)our  le  Sommeil  de  Psi/r/id,  toile  conunandi'e  à  M"°  Maycr  par  I  impératrice 


-1.   .Ma^ki.  .    —    I- A    M  I  11  1 

Uuifc  <\u  l.ouvrc. 


IMU,. 


1V2  LA    REVUE   DE   L'ART 

Joséphinr,  cl  (}ui  portait,  lors  de  son  envoi  an  Salon  de  ISOfi,  le  titre 
de  Vénus  cl  L'Amour  endormis  caressés  et  réveillés  par  les  Zéphyrs  K 
L'histoire  de  cette  toile  est  curieuse.  Achetée  80()  Francs  à  la  vente  de  la 
collection  de  la  >Ldinaison  par  M.  Dubois,  elle  était  portée  comme  o.^uvre 
de  W^'  Mayer.  Plus  tard,  son  passage  est  signalé  dans  la  galerie  de  Duclos, 
marchand  de  taMeanx  et,  peu  après,  elle  est  estimée  20.000  francs.  Puis 
(III  la  retrouve  ciilrr  les  mains  de  sir  Richard  ^\■allace,  cataloguée  sous 
le  nom  di'  Priid  lion  et  devenue  le  Sontmeil  de  Psyclté.  Les  nombreuses 
retouches  du  maitre  autorisaient,  parait-il,  ce  d(''mar({uage.  Quoi  ([u'il  en 
s(ii[,  on  ne  peut  approuver  cette  manière  d'agir.  M""  Mayer  en  lut  plus 
d'une  l'ois  victime;  elle  avait  déjà  été  victime  de  ses  ressemblances  avec 
(ireuze  :  sou  sort  était  de  toujours  être  dépossédée. 

.\  Vénus  et  l'Amour  endormis,  elle  donnait,  au  Salon  suivant  /18()8), 
un  pentlaiit  :  /r  l-'lunihedii  de  Vénus,  tableau  connu  sous  le  nom  de  Réveil 
de  Psyché.  (  les  substitutions  arbitraires,  source  de  perpétuelles  confusions, 
sont  faites  en  vue  de  donner  le  cliange.  Les  Vénus  de  M""  Mayer  deviennent 
les  Psychr  (\v  Prud'hon  ;  le  mobile  est  aisé  à  deviner. 

Tandis  ipie  \'i<lorin  Labre,  dans  le  Mercure  de  France,  honore  le 
Flambeau  de  Vénus  d'une  mention  et  lui  reconnaît  de  la  grâce,  lîoutard,  — 
il  faut  bien  revenir  à  lui,  —  dans  son  feuilleton  du  7  dt'cenibre  JS08-,  se 
plaît  à  faire  de  l'esjiril.  Il  en  veut  décidément  à  M"''  Mayer.  Après  avoir 
transcrit  l'explication  du  catalogue  :  «  La  déesse,  à  son  réveil,  invite 
toute  sa  cour  à  venir  puiser  les  flammes  à  son  fland)eau  :  les  Amours 
accourent  en  foule  autour  d'elle,  etc...  »,  Boutard  raconte  ses  impressions  : 

De  ces  Amotu's.  il  en  est  (|iii  sont  màles.  il  en  est  (jiii  ne  le  sont  pas:  et  si.  comme 
je  le  crois,  c'es!  hi  iirriiiirrc  fois  que  l'on  voit  de  ces  derniers  dans  un  tableau, 
M"«  Mayer  a  enrichi  la  |ieinluie  tlun  féminin  qui  manque  à  la  grammaire. 

Boutard,  le  sévère  Boutard,  badine  pour  cacher  son  dépit.  En  atta- 
quant M""  Mayer,  c'est  l'ami  de  celle-ci  qu'il  veut  atteindre,  ce  dissident 
qui  ose  lancer  une  note  à  sa  façon  au  milieu  de  l'ensemble  magnifique  du 
chœur  davidien;  Prud'hon  a  exposé  au  même  Sakin  la  Justice  divine  et 
l'Enlèvement  de  Psyché,  deux  œuvres  n'olfrant  guère  matière  à  critique. 
Boutard  a  dû  se  contenter  de  signaler  le  dessin  «  souvent  incorrect  »  du 

I.  Ce  lalileau  a  eU:  reprcidiiit  dan';  le  précédent  article,  p.  :>'i. 
i.  Journal  de  l'Empire. 
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"  flt'lnitant  ».  fl'est  peu,  et  l'on  comprend  que  de   cette  modération  il   se 
trouve  marri.  Quel({ues  joyeuseti's  sur  les  Amours  de  M""  Maver  lui  rendent 


Cdnstaxce    Mavkii.    —    Mil'    Sophie    Lokhox. 
A  M"-  l.or.iix-iir. 


sa  sérénité.  La  cibli^  est  comnnKle  :  tous  les  irails  iinrli'iil.   Ixias  I    ft    on 
ne  les  ménage  pas.  Nous  l'avions  dé'jà  vu  à  propos  de  la  Xciiailc 

Les  toiles  i|ui  suivirent  le  Flambeau  de  Venus  sont  d'un  esprit  dilTi'-- 
rent.  Délaissant  l'Ctlympc,  l'arliste  imus  présente  le  honlieur  et  le  m.dheur 
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(le  deux  jeunes  mères  ;  l'une  pleure,  désesjx'rée,  sur  une  tombe  ;  l'autre 
eontemple,  radieuse,  sou  uouveau-né  endormi.  Un  souci  del'eiïet  distingue 
la  Mcie  abdiidonnre.  Teintes  blafardes,  reoard  lixe,  bouelie  amère  rendent 
eette  douleur  pitoyable.  La  Mère  heureuse  est,  par  contre,  une  (euvre 
liante.  La  jeune  femme  se  profde  avec  i^ràce  sur  un  fond  sylvestic  ;  les 
cheveux  blonds  et  fins,  retenus  par  un  laroe  bandeau  à  la  Récamier, 
encadrent  des  traits  prudhoniens.  1  ne  tuni(iue  bleu  de  roi,  une  draperie 
cramoisie  qui  remonte  sur  l'épaule  en  fnMant  la  rondeur  di'-licate  d'un  sein, 
et  le  galon  d'or  enserrant  le  torse,  réunissent  les  couleurs  que  l'rud'lion 
aime  à  ménag(M'  autour  de  ses  nus.  Dans  sa  mise  en  valeur  des  ciiairs, 
M"'"  Mayer  se  nioutre  disciple  fervent  (hi  maître. 

Ces  deux  tniles  ]iassèrent  inaperçues  au  Salon  de  1810.  (;lassées  sans 
doute  parmi  les  scènes  de  genre,  c'c'tait  une  i)onne  raison  pour  les  passer 
sous  silence.  Le  genre  est  honni,  ou  plutVit  méprisé.  Pour  lui,  on  ne  va 
certes  pas  rompre  des  lances  ;  on  se  réserve  pour  combattre  l'allégorie 
lors(iue  celle-ci  est  repr(''sentée  par  des  ligures  «  nourries  de  rose  »  d'un 
si  funeste  exenqde.  Ll  puis,  cette  aum'e,  la  lutte  entre  les  Sahiiies  et 
/('  Déluge  retient  toutes  les  attentions.  C'est  le  friompbe  de  la  peinture 
histori(pie.  <>>in  oserail  faire  diversion 'M)'ailleurs.  à  cette  peintin-e  histo- 
rique qu'encense  la  presse,  se  nudeut  bien  des  (■léments  étrangers.  L'in- 
terprétation d(»s  scèues  d'.l/r//c/  ne  semlih'  pas  celever  directement  de  la 
peinture  d'histoire.  Mais,  peu  iuqjorte,  tout  jtasse  sous  la  même  étiquette, 
tautla  crainte  est  grande  d'entamer  l'ensemble  jjarfait  d'une  école  reconnue 
jiour  "  la  première  du  mt)nde  ". 

1 1  y  a  là  une  entente  tacite,  fruit  de  l'orgueil  de  tout  un  peuple,  convaincu 
ipi'il  a  fait  à  son  imag(^  ce  «  siècle  de  force  et  de  sagesse».  Au  vrai,  cette 
entente  apparente  cache  bien  des  dissensions,  et  pour  peu  i[u'on  y  regarde 
de  près,  on  assiste  à  une  mêlée  plus  terrible  peut-être  que  celle  du  roman- 
tisme, parce  que  les  engagements  se  font  en  sourdine,  au  lieu  de  se  pro- 
duire avec  éclat.  L'histoire  de  cette  mêlée  est  encore  à  faire.  A  combien 
d'artistes  rendrait-elle  justice  !  Réviser,  avec  nos  idées  modernes,  les  juge- 
ments de  cette  épcupu',  ménagerait  plus  d'une  surprise  et  partant  plus 
d'un  enseignement.  I.e  Déluge  de  Oirt)det  n'('lait-il  pas  comparé  à  du 
Miciiel-Auge  "  (puind  Michel-.\nge  fait  bien»,  et  sa  Galatée  mise  au  même 
rang  que  la  Vénus  de  Médicis  !  On  ne  médite  pas  en  vain    sur  des  jnge- 
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inciils  aussi  avisas;  ot  il  ]nu-,i\\  ciisuiti'  tout  iialurrl  ([ue  les  «  ouvrages  do 
M.  l'rud'liou  >)  aient  inspiré  de  sérieuses  craintes  pour  l'avenir  de  l'éeole, 
ou  (pie  la  «  taille  iluette  ->  de  sa  Vénus  lut  d'un  elîet  désagréalde.  Ne  l'ou- 
blions pas  :  u  M.  l'rud'liou  n'a  rien  l'ail  d'après  nature,  et, s'il  avait  beaucoup 
d'imitateurs,  nous  ne  tarderions  pas  à  retomber  dans  l'état  honteux  où 
lioucher  plus  qu'aucun  autre  avait  iiloni^é  notre  i-cole  au  siècle  passé'  ". 
Ceci  était  écrit  à  propos  de  l'éiius  et  Adonis  exposé  en  même  temps  (jue 
la  Naïade  :  le  maître  et  l'élève  n'avaient  rien  à  s'envier-. 

Ces  attaques  venimeuses,  si  elles  trouvent  Prud'hon  assez  endurant, 
attristent  M"'=  Mayer.  Elle  eu  souiVre  cruellcmcnl  cl  clirrclu-  un  rel'ufïe 
dans  le  portrait.  Elle  s'y  distin<,nie  en  li.xani  avec  maîtrise  les  traits  de 
son  entourage.  Mais  là  encore  on  retrouve  l'rud  lion  à  cliacpie  pas.  Tantôt 
il  t'ait  un  dessin  ou  une  esquisse  pour  venir  en  aide  à  son  amie  portraits 
de  iW""  f'-.  Coudray,  1820,  et  Sophie  Lordo/i,  1820  :  tantôt  il  retouche  un 
bras  (portrait  de  M"'  L.  Trézel,  KS'iO),  un  (i.-lail  du  visage  (portrait  de 
.!/""■  Taslii,  1817  ;  ou  encore  termine  rensemble  portrait  de  .»/'"'  Vounl,  1811). 
Malgré  cela,  comme  portraitiste,  M"^  Mayer  demeure  personnelle,  et  tient 
un  rang  tort  honorable  parmi  ses  contemporaines.  Elle  a  une  manière  à 
elle  de  rendre  les  guimpes,  les  dentelles,  les  petites  manches  à  bouillons, 
les  coilîures  tire-bouchonnées  et  fleuries.  Ses  ombres  sont  plus  undles 
que  celles  d'une  M'"' Jarre;  elle  dispose  ses  figures  sur  des  Tonds  clairs  qui 
rappellent  ceux  de  David, au  lieu  de  se  plaire,  comme  sm,  niait ic  à  b's  l'aire 
saillir  sur  un  champ  très  sombre.  .\  tout  endroit,  elle  l'ail  prmvc  ,luii  savoir 
discret  qui  donne  conliaii.c.Eiili  11,  laii.iis  que  Prud'hon  préférera  les  modèles 

aux  traits  plus  marqués,  elle  saisit  à  merveille  la  physionomie  encore  indé- 
cise des  toutes  jeunes  filles,  leur  expression  douce,  comme  voih-e. 

Elle  interrompt  cette  série  de  portraits  pour  travailler  au  licve  du 
bonheur,  grande  toile  .[u'elle  envoie  au  Salon  de  ISl'.l  :  Deu.t  Jeunes  épou.v, 
dans  une" barque,  a^'ec  leur  enfant,  sont  conduits  sur  le  jlru.-e  de  la  l'/'e 
par  l-Amour  et  la  Fortune.    Le   sujet    parait  avoir  élé   cher  au  niaitre  et  à 

1.  Mercure  </e /•Va/u-c.  Sal..n  «lo  1812.  arli.-lc  sif-nr  S.  lielpech.  .      .     .  ,      ,. 

2.  on  ne  saurait  mieux  faire  .,ue  ,!.■  meUre  ea  r,,ar.l  do  ce  jngemenl  "  H""  j""''^*"' ':"»  ^;": 
court  à  propos  de  les.p.isse  à  ll.uile  ,ln  ,u:;m-  tableau,  ,pn  appartenait  a  M.  Marelle  .  t.e  ...rp,  .le 
s" m  s  ce  ventre  et  ces  cuisses  dans  le  soleil...  font  penser  a  T.vo.re  léK.reu.en  temlc  .le  pourpre 
au.,uel  llo.uére  compare  les  me.ubres  .les  dieux...  -  U'Art  au  Wlll'  s.vclc     l'n.J  l,on^. 
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relève,  et  iiniri  Idiigueiueiit,  à  en  juger  par  les  variantes  qui  préeédèreut 
l'œuvre  déliiiitive.  Dans  une  es({uisse,  qui  appartient  à  M.  Henri  Rouart, 
deux  Amours  dirigent  la  barque.  Le  tout  est  noyé  dans  une  lumière  diffuse 
du  plus  doux  effet  ;  point  de  draperies  voltigeantes,  les  lignes  sont  simples 
et  harmonieuses.  Puis,  les  deux  Amours  font  place  à  un  seul  plus  petit, 
mais  vigoureux  et  actif,  qui  saisit  d'une  manière  délibérée  les  rames  pour 
aider  la  Fortune  à  faire  mouvoir  la  nacelle.  Dans  le  même  temps  l'éclai- 
rage se  fait  plus  dur,  et  les  draperies  mouvantes  apparaissent  tourmentées 
par  de  capricieux  aquilons.  M'"  Mayer  accusera  de  son  propre  chef  ces  der- 
niers parfis  pris  du  maître.  Elle  devance  ainsi  de  peu  le  Chiist  sur  la  croix 
et  suit,  en  somme,  l'enseignement  que  lui  donnait  rAsso/n/ziion,  alors 
placée  sur  un  chevalet,  près  du  sien. 

Mais  si  l'on  compare  une  des  esquisses  de  Prud'hon  à  la  toile  de 
M"''  Mayer,  on  découvre  une  autre  différence  plus  grave.  M""'  Mayer  a 
transcrit  en  prose,  ce  que  le  génie  de  Prud'hon  lui  avait  souillé  dans  une 
poésie  à  la  fois  impeccable  et  fougueuse  ;  et  elle  a  fait  de  cette  scène  de 
bonheur,  non  plus  une  allégorie  de  portée  générale,  mais  une  anecdote 
particulière.  8on  Rèi'e  ainsi  transformé  est  forcément  borné:  on  y  sent  je 
ne  sais  quoi  d'artificiel  (jui  briserait  les  ailes  fragiles  de  l'illusion,  si 
celle-ci  s'avisait  de  suivre  celte  baniuc  le  long  des  méandres  du  grand 
fleuve.  Le  groupe  des  trois  voyageurs  est  cependant  plein  d'attraits  et 
digue  d'envie  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  mortels  :  heureux  aujourd'hui, 
le  seront-ils  demain'  11  sullit  (jue  naisse  le  doute  pt>ur  ([ue  le  rêve  s'éva- 
nouisse. Ce  doute,  jamais  i'rud'hon  ne  lui  permet  de  se  former,  parce 
qu'il  éteint  en  nous  la  faculté  de  raisonner.  C'est  un  charmeur  auquel 
on  s'abandonne,  et  dont  le  secret  est  d'exprimer  «  I  infini  par  le  tîni  ». 
Son  souille  puissant  dépasse  les  limites  du  réel  et  prête  vie  aux  créa- 
tures nées  de  son  imagination,  prodige  que  le  génie  seul  peut  accomplir. 
Parmi  ses  contemporains  qui  s'attaquent  à  l'allégorie,  le  prodige  se  fait 
désirer,  mais  ne  s'opère  point.  Ils  tournent,  sans  en  pouvoir  sortir,  dans 
la  sphère  étroite  de  la  règle  académique,  cette  règle  qui  ne  peut  pro- 
duire que  les  Vénus  de  Itobert  Lefèvre  ,•  les  Lcda  île  Charles-Paul  Lan- 
don,  et,  pour  citer  un  ouvrage  célèbre,  la  Psi/ché  /ecevant  le  premier 
baiser  de  l'Amour,  de  (iérard,  si  grelottante  sous  la  main  que  l'Amour 
ne  posera  jamais. 
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I.O  soufllp  nlisciil.  iiotn'  ininliiir  :ill(L;niii|iir  s'i'iï(iii(lr«',  car  iiniis  no  lui 
demandons  pniiil  de  lum-  l'dili.i-  ((iiiniic  en  Anulctorrc,  ni  de  nous  l'aire 
escalader   les   rocliers  alimpls  de    la   i>lnlns(i|diic  cniniiir   en    Allenianni'. 


Nous  lui  demandons  simj.leineni  la  lieant.^.  Tnnte  sa  vie.  Prmlln.n  en  a 
poursuivi  la  roeherclie  :  •■  .leslinn'  ceux  (jui  elienluMil.  el  <|i'i.  I"nj(.nrs  peu 
conlents  de  ee  .[n'ils  onl  trouvé,  ehendienl  enc.re,  par.e  ipie  la  Ininière 
1,.S  cuiidnil    a   une  aiilre.  el  ,|uin>en>ildenienl   ils  ;,pere..i  vvnl   le  l,e;ni  à  un 
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dei^ré  bien  au-dessus  de  la  vue  cfiniinune'.  >•  Sans  cesse,  il  a  iudiijué  à 
son  amie  cette  fin  sublime  de  l'art.  Déjà  en  guidant  son  pinceau  liésitant 
sur  les  ailes  irisées  des  Z.éphyrs,  il  lui  parlait  de  cet  idéal  ([ui  soutient, 
éclaire  tout  vrai  artiste,  et  qui  est  sa  force  immanente.  <^)u'elle  se  soit  laissée 
convaincre,  le  l'ait  ne  saurait  surprendre;  mais  cet  idéal  dont  il  lui  parlait 
avec  tant  de  cliali'ur  était  si  haut,  si  haut,  hors  d'atteinte!  Parfois,  dans 
une  envolée,  elle  s'en  est  approchée  ;  souvent,  ellr  est  restée  en  route,  le 
souille  court,  la  foi  di'faillante.  Le  Rêve  du  bonheur  a  été  le  dernier  elTort 
de  son  savoii-,  de  sa  jiensée,  de  ses  espoirs. 

A  cette  cfKKiuc  elle  était  déjà  très  changée;  ce  changement  s'accuse 
de  plus  en  jilus.  La  bonne  et  gaie  créature  de  jadis  devient  sombre  et 
fantasque.  Klle  se  sent  vieillir;  son  imagination  s'exalte  facilement;  une 
affection  au  foie  aggrave  son  état.  De  plus,  (die  a  un  gros  souci  qui  entre- 
tient cette  mélancolie  :  sa  fortune  s'est  éparpillée  en  dons  de  toutes  sortes. 
Un  autre  survient  cncdre,  augmentant  ses  alarmes:  il  va  falloir  quitter 
la  Sorbonne,  rendui'  aux  étudiants.  ')ù  aller"?  que  devenir  '  et  que  dira-t-on 
si  on  la  voit  suivre  l'rud  lion  ilans  une  nouvelle  demeure?  Cette  préoccu- 
pation la  ronge,  lu  instant  l'horizon  s'éclaircit,  l'espoir  renaît.  M'""  Pru- 
d'hon  est,  parait-il,  in  exlrcniis.  Si  le  maître  était  libre,  l'épouserait-ii  au 
moins?  Cette  assurance  lui  rendrait  ([ueh[ue  courage.  La  question  posée, 
un  jour,  pendant  ([u'il  travaille,  reçoit  pour  réponse  un  «jamais»  distrait. 
C'en  est  trop;  et,  pour  échappera  tant  de  tourments,  elle  se  tranche  la  gorge-. 

Tel  est  l'acte  brutal  qui  dissociait  deux  existences  confondues. 
Constance  Mayer  avait-elle  été  touchée  par  le  mal  de  vivre  qu'Oberniann 


I.  Lettre  a  M.  Uevosges,  26  février  1787. 

i.  Extrait  lie  l'acte  de  décès  de  M""  Mayer  :  «  Lan  1S2I.  le  27'  jour  du  mois  de  mai,  dix  heures  et 
dcuiie  du  matin...  simt  cuuiparus  MM.  Pierre-Kelis  Trézel,  peintre  d  histoire,  àpê  de  trente-huit  ans, 
dem'  à  Paris,  rue  et  maison  de  Sorbonne  n"  11,  et  Pierre-Jérôme  Lordon.  peintre  d'histoire,  âgé  de 
quarante-un  ans,  deni'  même  rue  et  maison,  voisins  de  la  dellunte,  lesquels  nous  ont  déclaré  que  le 
26  de  ce  mois,  à  deux  heures  de  relevée,  M"°  Marie-Krançoisc-Constance  Mayer  La  Martinière,  peintre 
d'histoire,  âgée  de  quarante-six  ans.  native  de  Paris,  y  dem'  susdites  rue  et  maison  et  quartier  de 
Sorbonne,  est  décédée  en  lad.  demeure,  célibataire.  Si  fine  :  F.  Trézel,  Lordon.  » 

Extrait  du  procès-verbal  dressé  par  J  -Fram;.  .Monyer.  commissaire  de  police  en  présence  de 
M.  Cloquet,  médecin  :  «  La  demoiselle  Mayer  (Constance  étant  dans  l'appartement  de  W.  Prud'hon, 
artiste  peintre,  où  elle  avait  une  partie  de  ses  ellets;  M'*  Sophie  Duprat,  élève  en  peinture  de  la 
dellunte,  venant  de  la  <)uitter  vers  les  onze  heures  et  de  la  laisser  seule  dans  cet  appartement...  se 
porta  deux  coups  de  rasoir  dont  le  dernier  pénétra  jusqu'au  vertèbre  cervical  ..  Elle  dut  mourir  sur- 
le-champ.  Elle  s'était  placée  devant  une  glace  pour  se  porter  le  2"*  coup  et  était  tombée  sur  le  dos, 
les  pieds  tournés  du  côté  de  la  porte  de  communication  (Jai  :  Dictionnaire  critique). 
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et    RfMK'   ilovnioiil    coinnuiiiiiiiii'i-  à   \ruv   ti('nr'ralion  "•'    <  L'itlro  dr   iirtre 


plus  nio  saisissait  le  rœur  à  la  la<.<'ii  iruiit.'  Jnic  siihilr  •>,  a  cri»'  tn'-s  liant 
Cliatcauliiiaiid    iioiir   i\i\\>u    l'ciitrmlit      Cd    aiPiirl   an    iicaiil.    n'|itlr    par 
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iiiip  sooii'té  cntiiTc  iio  laisse  pas  d'avoir  Irouljit'  les  tètes.  Sans  (li)mier 
M""  Mayer  pour  une  sœur  de  la  triste  Amcdie,  sans  nier  non  plus  la  violence 
et  le  romanesque  de  sou  tempérament,  il  est  permis  de  croire  que  l'am-  ^ 
liiance  morale  de  son  temps  était  bien  laite  pour  exacerber  son  mal.  KUe 
n'est  pas  la  seide  à  se  dt'battrc  alors  en  de  pareilles  transes  :  je  vois  fiéri- 
cault  surveillé  et  épié'  à  chaque  instant  par  un  sien  ami;  je  vois  Léopold 
Robert  livré  à  lui-même  et  en  profitant  ;  je  vois  (  iros,  le  dernier  à  peu  près 
de  sa  génération,  s'aller  noyer  à  soixante-quatre  ans  au  I!as-Meudon  parce 
fine  les  (^l'iiii's  de  sa  coupole  au  l'aiitlu^'on  lui  ont  valu  quelques  railleries; 
j'en  vois  d'autres  encore...  Sur  ces  vies,  closes  ainsi  de  malemort,  s'acharner 
en  vain  est  presque  sacrilège.  Le  secret  dès  Ames  est  impénétrable;  lais- 
sons-les eu  paix.  Les  o'uvres  restent,  c'est  assez. 

Prud'hon  survé'cut  deux  ans  à  son  amie.  Il  employa  ce  temps  à  ter- 
miner la  Fomille  nuilhenreuse,  demeurée  à  l'état  de  simple  ébauche.  Le 
sujet  était  entièrement  de  l'invention  de  M"''  Mayer,  et  il  ne  manqua  pas  de 
le  noliliei'  en  tenues  exprès  pour  t'air(^  rejaillir  un  peu  de  gloire  sur  i-ette 
mémoire  si  chère.  Au  reste,  ces  deux  dernières  années  de  Prud'hon  ne 
furent  qu'une  longue  agonie  : 

"  Aujourd'lini,  jour  de  l'Assonqdioii.  l'i'ir  de  mon  amie  qui,  pour  moi, 
n'est  plus  qu'un  jour  de  fi'islesse  et  de  deuil,  je  suis  allé  orner  de  fleurs 
et  répaiulre  des  larmes  bien  amères  sur  sa  tombe...  ^ton  pauvre  cnnir...  » 

Jkannf.    do  in 
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mu:  sans  bruil  console  de  vivre  sans  trloire.  a  dit  la  résijjnalion  diin  sape 
11  nom  des  talents  silencieux  ([ue  la  Vd^rne  né).'li<re  d'autant  [iliis  volon 


T 

\j  tiers  (|u'ils  n'ont    rien  fait  pour  la  e.mriii.'ru-...  11   elait  de   ceiix-la.  eo 

W  docte  et  discret  François  lOlirmann.  (|iii  mourait  sans  liruil.le  2(',  mars  der- 

nier, comme  il  avait  toujours  vécu  :  l'indiiri'renci'de  la  l'oide  à  son  éf,'ard  s'ex|ili(iue 
autant  par  la  modestie  de  l'artiste  (lue  par  le  caractère  décoratif  de  son  art.  trop 
souvent  éloigné  des  Salons:  et  sa  mort  même  1  exprime  tout  entier  :  car  c  est  lui  ipii 
ne  voulut  qu'un  petit  •,'roupe  de  parents  et  d'amis  pour  écouler  les  prières  du  pasteur 
autour  de  sa  bière,  avant  le  déjiart  de  sa  dépouille  mortelle  pour  sa  ville  natale  .. 

A  Strasbourfr,  le  ',  septembre  I8:{:t.  était  né  ce  pndestant  français  ipii  d.d.uta  par 
l'architecture  au  sortir  des  études  dassiipies.  La  culture  d'ui>  jeune  architecte  lettré 
ne  devait  pas  être  sans  inlluence  sur  les  travaux  re^rnliers  .lu*  peintre  :  on  .■si;ioujours 
tributaire  de  ses  origines:  et  la  décoration  saurait-elli'  rencontrer  \ine  meilleure 
éducalrice  (pu-  l'archit.'clure.  sa  sœur  ainee  ilans  l'art.'  .\  vin-jt  ans.  au  déKut  du 
second  Empire.  Klirmann  vient  à  Paris  et  suit  les  cours  d.-  l'Kcole  :  mais,  après  six 
années  d'études  assidues  dans  les  ateliers  de  Gilbert  .-t  il.'  Questel  et  plusieurs  succès 
dans  les  concours  (Klirmann  obtint  le  prix  Hou^revim.  c  .'sl  la  peinture  qui  lemiM.rte  : 
et  l'élève  architecte  entre  à  l'atelier  Gle.vre. 

Le  iieintre  suisse  C(.ntlnuait  l'atelier  Uelar.ulie.  (pii  avait  ele  .■elui  .le  havid  et  de 
Gri.s.  Un  a  trop  oublie  le  niailre  lui-même  :  .'t  le  trop  exclusif  succès  du  .S.„r.  s.. us  le 
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nom  plus  buurj^eoisenieiit  romantique  des  Illusions  iimlid-s.  ,'i  l'ait  tort  à  l'œuvre 
presque  entièrement  inconnu  du  poète  hellénisant  de  /'(  l'unsr  des  Bucchantes  et  de 
la  Symplii'  l'.rlui  :  la  posti-rili-  manque  de  mémoire  à  l'égard  des  vrais  délicats  qui  ne 
jouent  lias  :m  i;i;inil  licimme.  (Jr,  le  professeur,  chez  Gleyre.  n'était  pas  moins  scru- 
puleux (|iie  1  ailisir.  cl  la  pmlique  sympathie  de  son  élève  Hamon  l'a  dépeint  comme 
«  un  homme  aiiliqur  ipii  savait  simplement  deviner  son  monde  et  donner  à  son 
entouraije  lliorieur  di'  1  hypocrisie  dans  l'art.  Méditatifs  et  lettrés  tous  deux. 
Elirmann  et  Gleyre  (''talent  nés  pour  se  comprendre  :  et  le  jeune  Alsacien  ne  cachait 
pas  sa  ij'ratitude  envers  la  tendre  austérité  du  dessinaleur  helvétique. 

L'ensei;^iiiniciil  d  un  sage  eut  pour  sanction  la  vue  de  l'Italie  :  déjà  trop  âgé  pour 
all'ronter  les  ((incdurs  de  Rome,  Ehrmann  visita  deux  fois  la  terre  classique  en  tou- 
riste, avec  d  anciens  camarades  de  l'atelier  (^deyre  :  en  I8r,i.  d'abord,  avec  un  peintre 
.suisse,  sdii  ainr  de  deux  ans.  .Mbert  Anker.  qui  l'aura  suivi  de  près  dans  la  tombe; 
et,  plus  lard,  l'ii  is::,  a\ec  M.  .Mphonsc  Ilirscli.  La  Renaissance,  surtout,  l'impres- 
sionne :  el  riipuiiiici'  de  1  archilecture  ou  l'ingéniosité  du  costume  attirent  ses  yeux 
plus  que  raiili(iiir  :  un  décorateur  se  découvre  moins  de  penchant  pour  la  majesté  du 
marbre,  l'u  di'pil  drs  admirables  musées  romains.  Ce  document  tout  psycliologique 
est  peul-èli-e  le  r,d(  nul.ibie  d'une  carrière  sans  hisloii'e.  uni(iiir'ment  remplie  par  les 
joies  graves  du  Iravail. 

Depuis  isii.'i,  dans  uds  livr<'ls  du  Salon,  le  nom  d'Elirmann  précède  habituellemen  t 
des  sujels  d  hisldii-e  ancienne  ou  d'allégorie;  mais,  d('jù  remarqués  el  trois  fois 
médaillés  de  1805  à  1871,  ses  tableaux  de  chevalet  soiil  loin  d'atteindre  à  l'importance 
de  ses  d(''coralions.  C'est  la.  dans  un  panneau  lumineux  ou  dans  un  plafond,  qu'il 
faut  retrouver  riiilrjjiovnci'  cultivée  d'un  peintre  architecte  qui  sait  approprier 
l'image  à  son  cadi'e  el  cducilier.  en  connaisseur,  l'ornement  et  la  flore  avec  la  figure  : 
science  très  parlindici-e.  (|ui  trouvera  bientôt  son  emploi  dans  les  monuments  publics 
ou  les  luMels  pri\-es;  el  d  un  style  supérieur  à  la  grande  composition  de  la  Fontaine 
df  Joinu-iirr.  aujdiird  liui  visible  au  musée  de  Mulhouse,  une  aimable  aquarelle  du 
Luxembnurg,  Arianr  nl/^tiidiniirc  par  Thésée,  retient,  sans  tragique  passion,  tous  les 
caractères  ilun  pi'djri  il/'CMi-alif.  i  )r.  a|)rès  plusieurs  essais  inspirés  par  le  symbole 
traditioniii'l  du  lalli'i^di'ie  p.ili'idlii|ue  au  lendemain  de  l'année  terrible  cpii  rejetait 
l'Alsace  hurs  di-  l'i-ance.  la  n'Missite  la  plus  considérabli-  et  la  plus  sereine  est  une 
fri.se  iidilulce  I  llismirr  dr  /An. 

\'asti'  (■(  s.'vi'i-e  siiji'l,  qui  dècori'  toujours  le  haut  d'un  escalier  Renaissance  dans 
nu  lii'ihd  à  r.irade  Ldiiis- 1 'lii I ippe  de  la  placi'  S;niit-(ieorges.  devenu  tout  récemment 
un  magasin  i\r  cliiudisiM'ifs,  —celle  longue  frise,  dont  la  première  moitié  parut  au 
Salim  de  liS7'i.  a  pri'niis  au  peintre  de  symboliser  clairement  son  érudition  :  de 
l'archaisme  lii'llein(|ur  à  l'exotisme  oriental,  une  suile  ingénieusement  composée  de 
figures  synlln'liijues.  mais  pittoresques,  aligne  sans  raideur  les  statuaires  grecs, 
inspirés  pai'  de  beaux  nus  féminins,  les  Romains  ravisseurs,  adoucis  par  la  Grèce 
captive,  el  la  survenue  des  Barbares,  et  le  lent  réveil  du  Moyen-Age  au  matin  de  la 
Renaissance  orgueilleuse  de  ses  maîtres  adolescents  ou  majestueux,  tournés  vers 
l'Anti{iuilr,  1  iiiiinii'  udii-e  Poussin  parmi  les  Vénitiens  et  les  Bolonais  de  son  temps: 
cependant,  biiu  d'-VliiiMies.  lideal  nouveau  prend  la  forme  lilanche  du  génie  ailé  qui 
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puide  les  pus  ili>  Kapliai'l.  voisin  ilii  s.niiliit'  Mi 

Vinci.  •<  fri'i-c  italien  de  Kaiisl  »...  Un  rccnnn.iil.  i 

d"In<Tres  et  de  sa  liaulnine  .1/»)- 

tliéosc  il'/fomrrr.  qui  n'avait  pas 

manipK'  d'inlhieneer.  trente  ans 

plus    tùt  .    l//riiiir;/clf    de    l'anl 

Delaroche  à  l'Ecole. 

C'est  un  pareil  {joùl  d  liuma- 
nisle  rpii  devait  choisir  le  sujet 
d'un  plafond  pour  le  palais  (i(^ 
la  Grande-Chancellerie  de  la 
Léjïion  tlllonneur.  où  l'entrée 
des  Muses  à  l'Olympe  est  lii,nirée 
d'après  une  courte  citation  de 
la  T/iéo-ionir  d'FIésiode.  inscrite 
au  livret  du  Salon  de  1877  : 
«  A  leur  naissance,  les  tilles 
d'Apollon  s'i'lèvenl  en  cliantaid 
vers  le  séjour  des  dieux:  et  les 
échos  de  la  terre  répètent  la 
douce  harmonie  de  leurs  chants 
avec  le  son  cadencé  de  leurs 
pas  ». 

Les  viiiji't  années  suivantes 
sont  prescpie  entièrement  acca- 
parées par  de  lonps  travaux 
décoratifs  pour  nos  expositions 
universelles,  pour  des  éjjlises 
de  province  et,  d'abord,  pour 
la  Bibliothèque  Nationale  res- 
taurée, i)uis  atrrandie  et  trans- 
formée p;ir  M.  Pascal,  ancien 
condisciple  dlOlirmann  à  la 
section  d'architectui-e  :  modèles 
de  verrières  ou  de  vitraux 
alternent  avec  un  ensemble  de 
cartons  delapisserie  pour  la  dé- 
coration de  la  GalerieMazarine. 
qui  restera  comme  l'eirorl  capi-  ^"i" 

lai  d'une  carrière  bien  remplie. 
Un  C(mcours  à  deux  de^'n-s  avait  aussilôt  mis  i 
blon.  dans  la  manière,  alors  préeonisi'c.  d 
[ircféré  ^rAcc  au  ■.  morceau  de  rendu  ►.  {,' 


liel-An;:e  et    ibi   vieux   Léonard 
ans  ce  noble  elfort,  un  ;idiiiii-ab 


Vui 


E  11  11  MANN.     —      I.R 
rri<'  puur  !•  I'.i|.liolli.^.|uo 


NL«  N  u  S  c  11  I T  . 


n  vedette  une  esipiisse  de  Moncha- 
e  Uaiidry  :  mais  le  savant  Khrmann  lui  fut 
iideur  d'exécution  :  telle  fui  l'ori^jine  de  ce 


loni 


Iravail.  Trois  (jurandes  paj;es  symboliques  résument  l'Aïuii/iiiu-,   tr  Moi/m-.lj'i 
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el  1(1  Renaissance  :  el  <\en\  panneaux  ('Iroils.  dans  rintervalle  dos  hautes  fenêtres, 
personnifient  le  Mumiscrii  et  l'/mprimc  :  dans  son  décor  d'ombre  et  d'ogives,  la  pre- 
mière de  ces  deux  allégories  est  particulièrement  heureuse  et  très  noblement  drapée. 
Et  le  succès  i\e  l'.inii<jiiité.  —  Seimees.  /.eiires.  Ans.  —  ,ni  Salon  de  1888,  puis  à  l'expo- 
sition décennale  de  188'.i.  conlirnie  la  Ixinne  opinion  (h'S  premiers  juges  sur  cette 
synthèse  harmonieuse,  assez  froidement  traduite  i)ar  les  tapissiers  des  Gobelins  : 
sous  un  portique  circulaire,  de  savants  géomètres,  des  poètes  de  la  lignée  d'Momère. 
de  studieux  artistes  associent  paisiblement,  parmi  les  lauriers  épars,  le  compas  et  la 
lyre;  et  leur  gr(Hipe  lumineux  rayonne  avec  douceur  autour  de  l'immortel  Aveugle. 
C'est  la  meilleure  composition  d'Ehrmann. 

Élégance  des  architectures,  science  des  draperies,  intelligence  du  costume, 
adroit  balancement  des  lignes,  souci  constant  de  la  perspective  et  de  l'échelle.  —  on 
retrouve  ces  qualités,  devenues  aujourd'hui  trop  rétrospectives,  dans  plusieurs 
cartons  de  figures  isolées  pour  Deck  :  la  Céramique,  entre  autres,  tenant  quelque 
11  rustique  figuline  »,  ou  l'Orfèvrerie  parée  de  sobres  bijoux,  qu'entourent  la  buire  et 
l'aiguière.  Insistons,  enfin,  sur  la  personnification  di'  six  ju-ovinces  françaises  à  la 
salle  des  fêtes  de  l'IIiHel  de  Ville,  où  l'image  poé(i(|ui'niinl  ijjanqièlre  de  la  Breiai^ne 
et  du  Berri/  riTlaini'  aussilnl  latlcnlion  :  longtemps  mnlile  dans  de  beaux  dessins, 
cet  ouvrage  ai  rroil  la  syiupalhie  pour  un  savuir  oinc  ]iar  la  lecture  journalière  des 
chefs-d'œuvre;  et  si  le  peintre  elait  un  grand  liseur,  sa  peinture  n  est  jamais  un  art 
littéraire,  engagé  dans  une  émulation  malheureuse  avec  les  métaphysiques  d Outre- 
Rhin.  L'amour  de  la  Renaissance  a  préservé  son  goùl  des  songes  nébuleux. 

L'artiste,  qui  r-eiiit,  en  1879,  le  réconfort  moral  de  la  croix  et,  dans  ses  derniers 
jours,  un  des  prix  importants  de  l'Institut,  fut  peu  gâté  par  la  renommée  :  son  talent 
manquait  de  ce  brio  que  notre  époque  exalte.  Une  timidité  native  lui  conseillait  plus 
de  réflexion  que  d'enthousiasme;  et.  moins  personnel  tjue  son  maître  Gleyrc.  il  n'a 
jamais  connu  cette  spontanéité  joyeuse  qui  se  permet  de  tout  rajeunir,  même  l'allé- 
gorie, ce  feu  sacré  qui  renouvelle  instinctivement  la  tradition.  D'autres  décorateurs 
ont  retrouvé  le  parfum  dantesiiue  ou  virgilien.  Mais,  pour  mieux  rendre  justice  à  son 
mérite  loyal,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  points  de  vue,  toujours  changeants,  se  sont 
déplacés  et  que  notre  nouvelle  conception  du  décor  a  subi  le  vague  enchantement  du 
poète  Puvis  de  Chavannes,  paysagiste  encore  plus  que  flguriste.  et  chercheur  d'har- 
monies plutôt  que  dessinateur,  qui  charma  la  muraille  avec  la  candeur  suave  de  ses 
rêves,  au  détriment  de  la  draperie  savante  et  des  formes  châtiées  :  le  paysage  n'a-t-il 
pas  été  défini  "  la  victoire  de  l'art  moderne  ».  en  devenant  .i  une  aflaire  de  tons  »  '? 
Aujourd'hui,  l'atmosphère  a  partout  renqilacé  la  ligne.  Une  inquiétude,  inconnue  de 
nos  aînés,  agite,  au  gré  des  heures,  des  problèmes  nouveaux...  Ehrmann  apparte- 
nait à  cette  génération  plus  ingriste.  qui  croyait  fermement  à  la  religion  du  style  et 
pour  qui  «  la  probité  de  l'art  »  n'était  pas  un  vain  mot  d'école.  Il  était  de  ces  calmes 
disciples  qui  n'ont  d'autre  ferveur  que  de  suivre  de  loin  la  Muse  et  d'adorer  toujours 
la  trace  de  ses  pas  divins  : 

...  nec  lu  divinani  .-Eiieidd  tenta  : 
Sed  longe  sequere,  et  vesligia  semper  adora. 
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ces  œuvres  naient  jamais  été  publiées:  du  moins  ne  lOnt-elles  pas  été  en  reproduc- 
tions utilisables  pour  un  examen  scientifique,  et  voilà  pour(|uoi,  non  content  de 
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des  dommages  irréparables  et  sont  exposés  à  des  risques  de  détérioration  ou  de 
destruction  qui  nous  en  rendent  plus  précieuses  encore  les  re[)roductions  exactes. 

La  publication  pour  laquelle  l'éditeur  Eggimann  a  eu  la  bonne  pensée  de  deman- 
der le  concours  érudit  de  M.  Jean  Guill'rey  doit  retenir  1  attention  de  tous  ceiix  qui 
sont  attirés  par  l'étude  de  nos  vieux  maîtres,  et  même,  plus  généralement,  de  tous 
ceux  qui  les  aiment.  —  K.  !•. 
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FoN  r.\iNK.  —  Paris.  II.  Laurens.  gr.  in-8°.  pi. 

Suivant  les  règlements  de  l'ancienne  Académie  royale  de  p.'inture  et  <ie  .sculpture, 
les  agréés  devaient,  pour  devenir  académiciens,  présenter  un  •■  morceau  de  réception  » 
analogue  en  quehiue  sorte  au  «  chef-d'u'uvre  «  exigé  par  les  anciennes  corporations 
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œuvres  de  tout  genre,  des  peintures  d  histoire  aux  natures  mortes  et  des  portraits 
aux  allégories. 

C  est  de  cette  collection,  deplorablenienl  éparpillée  depuis  la  Itevolution.  que 
M.  Fontaine  retrace  Ihistoire.  A  lai.l.-  «Irs  arjeiens  inventaires.  .1  notamment  de 
1  inventaire  de  l  an  II  dont  il  donne  unr  .clitiun  critique,  il  s  est  allaché  à  retrouver 
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chacun  ilc  ces  iiKirccaiix,  parmi  lcS(|uels  il  est  îles  inivrcs  ci'lchrcs  ciiiniiic  iliinhar- 
<jiii-i,u-ui  loiir  Cijihrrr  un  /-(  Rau-.  Au  cours  (Ir  CCS  rcclici-clics.  il  a  fait  bien  des  décou- 
vcrlcs  curiiMiscs,  lanl('il  reiicoutraiil  aux  niusccs  du  I.ouvi-c.  de  Montpellier,  de  Lyon, 
elc.  des  nuu'ccaux  de  réception  dont  (Ui  i^nni'ail  1  oi'i;:ine  :  tantôt,  au  contraire, 
comme  a  Tours,  à  Nancy,  à  Amiens,  à  Lille  coiislalant  ([ue  certaines  teuvres  rpi'on 
croyait.  [U'oveuii- (le  T. \cail('mie  avaient  en  realili'  une   toute  autre  oriofine. 

Cet  ou\ra.L;e  l'iucidcun  chapitre  de  1  hisloiri'  delail  français,  et  nous  fait  recrrct  ter 
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mann  E(a;i;u.  —  Vienne,  l'r.  Wolfrurn  et  C".  in-f°,  60  pi.:  125  fr. 

Le  D'  Eo'ger.  professeur  d'histoire  de  rarcliileclure  à  l'Université  de  Vienne,  dont 
le  nom  est  familier  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  cette  matière,  entreprend  de  publier 
une  série  de  dessins  d  architecture  dus  à  des  maîtres  anciens,  depuis  le  xin«  siècle 
jusqu'au  didiul  du  \i\'.  Chaquevolume  de  cette  publication,  qui  en  formera  plusieurs, 
contiendi-a  soixante  planclu's  :  les  vinut  premieri's  viennent  de  paraître.  Les  dessins, 
enqirunles  i-elle  hiis  a  la  riche  collection  de  la  l'.ililiolhé(pu' impériale  de  Vienne,  sont 
repi'oduiis  avec  une  parfaite  exactitude  dans  la  couleur  des  orie-inaux  et  choisis  de  la 
faciuMa  plus  inlei-essanle  ;  rAllemaf^ne.  Iltalie.hi  l'rance  cl  l'Autriche  sont  repré- 
senli'es.  jiis  noiiees  precisi'set  complètes  les  acconq)a;:-nent.  Un  pareil  recueil  sera 
hu-l  utile,  laiil  aux  aichileiles  el  aux  décorateurs  (pi'aux  historiens  de  l'art  et  aux 
sinqdes  curieux.  --  I),   II. 

Chantilly.  Crayons  français  du  X'VI'  siècle.  Catalogue,  précédé  d  une  intro- 
ducliiMi.  par  i;iiiuine  Mor,i;\i  -Ni- i,  \id\.  —  Paris.  E.  Lévy.  in-'i°,  pi. 

Le  spécialiste  descraymis  IVaiuais  duxv^-  siècle  vient  de  réunir  en  un  bel  ouvrage 
les  recherches  palieniuu'Ut  p(Mirsuivies  jiar  lui  sur  les  œuvres  de  ce  genre  réunies 
au  musée  C.iuidé'.  Avant  de  cataloguer  ces  éludes.  —  documents  réunis  par  les 
peintres  en  vue  d  ouvi-es  plus  achevées,  mais  déjà  parfaites  œuvres  d'art  en  elles- 
mêmes,  et  pages  d  hisloire.  ;ui  surplus,  par  les  noms  inscrits  sur  la  plupart  d'entre 
elles.  —  Vl.  Moreau-Nel.iton  en  a  signalé  plusieurs  iiarlicularités  :  par  exemple,  en 
classant  les  diverses  »  mains  ••.  qui  ont  écrit  sur  ces  feuillets  les  noms  de  tant  de 
personnages  célèbres,  du  règne  de  Louis  XII  à  celui  de  Charles  IX.  il  a  identifié 
plusieurs  inscriptions  de  la  main  de  Catherine  de  Médicis.  et  il  en  est  venu  à  con- 
clure, par  une  suite  de  déductions,  que  les  311  dessins  achetés  à  lord  Carlisle  par 
le  duc  d'Aumale,  et  qui  forment  aujourd'hui  le  noyau  du  fonds  de  Chantilly,  ont 
appartenu  à  la  collection  même  de  la  reine. 

Toute  cette  introduction  abonde,  d'ailleurs,  en  découvertes,  mais  elle  n'est  que 
la  moindre  partie  du  travail  de  M.  Moreau-Nélaton.  Les  faits  qu'il  y  expose,  il  les  a 
notés  en  faisant  la  fiche  de  chacun  des  362  crayons  de  Chantilly,  en  les  décrivant,  en 
les  dalanl.  en  idi'ntilianl  les  modèles  avec  un  grand  luxi'  de  détails  historiques,  en 
rapproch.inl  ces  précieux  documents  iconographitiues  soit  des  peintures  qui  nous 
sont  parvenues,  soit  d'autres  dessins  aujourd'hui  dispersés,  bref,  en  donnant  à  cet 
ensemble  unique  au  monde  un  catalogue  digne  de  lui.  —  E.  D. 
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Le  Peintre  graveur  illustré  XIX^'  et  XX'  siècles  ,  par  Loys  Dei-teii..  Tome  V. 
Corot.  —  Paris,  l'auteur,  in-l'ol..  lij;.  ul  [il. 

Eaux-forles,  lilho'îrapliies,  autographies.  cliclu's-vorrf.  r»i'uvrc  fri-avi-  di-  (.à>r<il 
comprend  cent  pii'ces.  exactemenl  96  (quatre  ilcMitre  elles  n'elanl  eonnues  cpie  par 
ouï-dire).  —  «  œuvre  admirable,  aussi  l>ien  dans  son  ensemble  (]ue  dans  eliaeuiie  des 
pièces  (jui  le  eomposenl.  el  (pii  place  Corot  parmi  les  meilleurs  peintres  -.'raveurs  de 
tou.s  les  temps,  et  parmi  les  plus  originaux  ». 

Pour  s'en  convaincre,  on  n'aura  qu'à  parcourir  le  cinquième  volume  du  l'vintif 
graveur  illusirc,  où  M.  1..  Oelteil.  avec  sa  métliode  el  son  érudition  coutumièn-s. 
réunit  tous  les  renseijrnements  épars  sur  cet  (euvre.  en  même  temps  (pi'il  en  repro- 
duit toutes  les  pièces. 

I/ouvrafTC  n'a  ])as  la  prétention  de  renqilacer  le  ialalo;,'ue  (■lassi(pie  d'.MI'red 
Robaut  :  mais  il  conqilète.  en  un  certain  sens,  ee  travail  d'ensemble,  en  indiipiant  des 
détails  particuliers  aux  «gravures  et  litliopraiiliies.  —  tels  que  leurs  états,  leurs  i)rix 
en  vente  publicpu^.  les  collections  cpii  les  possèdent,  etc..  —  né<,difrés  par  Holiaut. 
comme  ne  rentrant  pas  spécialement  dans  son  cadre.  Il  est  d'un  <rrand  attrait  et  il 
sera  d'un  grand  prolil  pour  les  clicrclieurs  :  et  (piand  on  l'a  feuilleté,  on  peut  retrretter. 
avec  l'auteur,  que  Corot  n'ait  pas  tenu  plus  souvent  la  pointe,  •■  car  ses  eaux-fortes 
sont  des  œuvres  d'une  très  jurande  sensibilité^  et  d'un  sentiment  exipiis.  en  même 
temps  que  d'un  métier  bien  personnel  ».  —  K.  D. 

Albert  Baertsoen,  i)ar   l"it:iiENS-Oi:VAEiiT.  —  Bruxelles.  .1.  \'an  Oest,  in-'i".  pi. 

Le  maître  au(piel  est  consacré  ce  nouveau  volume  de  la  Cotlvciion  des-  grnnils 
artistes  be/ges  contemporains  est  bien  connu  de  tous  ceux  (pii  fré(|uenteiil  les  Salons 
parisiens.  Il  a  contpiis  tout  de  suite  le  public  de  chez  nous,  comme  il  avait  séduit  ses 
compatriotes,  par  ses  paysages  d'un  charme  grave  et  d'un  pittoresque  sévère  :  vues 
de  canaux  et  de  ruelles,  vieilles  maisons  peintes,  serrées  en  liordure  des  cpiais.  cha- 
lands sous  la  neige,  tout  ce  qui  fait  l'inépuisable  attrait  des  petites  villes  llamandes. 
Ses  eaux-fortes,  on  les  connaît  aussi,  comme  ses  i)einlurcs.  et  c'est  une  joie  de  ren- 
contrer leur  tache  puissante,  d'examiner  leur  faire  large,  de  ress<'ntir  les  iuquessiuns 
toujours  un  peu  mystérieuses  (pi'elles  évo(|uent. 

I.e  peintre  gantois  avait  donc  sa  place  toute  manpiée  dans  la  loileition  oi'i 
M.  l'ierens-Gevaert  vient  de  le  [)résenter.  de  la  manière  (pi'on  pouvait  attendre  d'un 
historien  aussi  bien  informé  de  tout  ce  ipii  touche  à  l'art  de  sf>n  pays.  .Mberl  Baert- 
soen se  trouve  là  en  bonne  compagnie  avee  les  Emile  Clans,  les  Kugèiu"  Laermans. 
les  Frans  Courtens.  les  Victor  dilsoul.  el  tant  d'autres  beaux  artistes,  perp.'tu.inl 
comme  lui.  dans  ce  (pfelles  ont  de  plus  robuste  et  de  |dus  sain,  les  traditions  de  la 
peinture  flainaiide.   —  K.   II. 

L'Architecture  romane  en  France.  :il.1  reproductions  avec  une  préface  de  .Iules 
Baum.  —  Paris.  Ilaclietle.  in-fi.l.,  pi. 

De  même  ipie  les  collections  <lans  \r  gi^nri'  des  riiissi>iiirs  ilr  I  ,iri  penneltent  de 
réunir  1  œuvre  entière   d  un  peintre  ou  d  un  -culpleur  en  un  vobiMie  maniable  et. 


160  LA    REVUE    DE    L'ART 

somme  toulr,  peu  coûteux,  de  mrme  on  a  pensé  qu'il  pouvait  être  utile  de  rnssembler 
en  album  les  chefs-d'œuvre  dos  architectes  dune  époque.  On  connaît  les  admirables 
publications  entreprises  en  cet  ordre  d'idées  par  la  maison  Eggimann,  dont  nous 
aurons  quelque  jour  à  parler  d'une  façon  plus  spéciale;  le  seul  défaut  de  ces  recueils 
luxueux,  établis  à  grands  frais  et  pour  la  perfection  desquels  on  n'a  rien  négligé. 
c'est  leur  prix  toujours  un  peu  élevé. 

11  semble  (pi 'à  côté  de  ces  albums,  il  y  ail  place  pour  des  ouvrages  moins  coûteux, 
dans  le  genre  de  celui  que  la  maison  Hachette  vient  de  faire  traduire  de  l'allemand 
et  qui  est  appelé  à  rendre  d'incontestables  services  aux  archéologues.  C'est  une  visite 
aux  principaux  ehefs-d d'uvic  de  1  art  roman  en  France,  en  ^13  planclies  précédées 
dune  bonne  iniroiluction  liisloriipic  dur  a  M.  .Iules  Baum  et  suivies  d'une  table  des 
noms  de  lieu  où  l'on  a  suicimlement  analyse  les  caractéristiques  de  chaque  édilice. 
Ensembles  et  ddails  dis  monumrnts  sont  reproduits  en  simple  similigravure,  mais 
le  tirage  en  est  parrall<'uicnl  réussi  et  les  documents  conservent  toute  leur  signifi- 
cation. —  1%.  !•. 


LIVRES    NOUVEAUX 

/(•   l'iirl.    /.!■    Hrrnin.    par 


—  1.,-s   Mail 
Marcel    Rhymonh.  —    l'ai-is.    l'Inn.    Nour- 
rit l't  C"=.  in-iS".  li'i  pi..  :i  Ir.  'm. 

—  Triiiu-  (/'■  rdiii/joiiliiin  ili'roriilii'f.  par 
Josepli  (.;.\riHli:it  et  Louis  C.M'EM.i;.  - 
Paris.  Pion.  Noui'rit  et  C".  in -S",  «65  tig. 
et  53  pi..  5  fr. 

—  Les  Bniiizr^  ilii  Mnbitirr  iinliontil.  par 
A.  DvilONÏini;ii.  I.  l'indulm  n  carleh.  \\. 
Bronzes  ilérluirir^e  et  de  e/niii/fai;e.  — 
Paris.  Ch.  M.issin.  1  vol.  in-l'ol.,  de  54  pi. 
chacun,  55  fr.  l'un. 

—  /-((  /'/iilosi)/j/iie  de  /ii  iialiire  iliuis  l'iirl 
d  i:.rti'cine-()nent.    par    lia[ihael    PKTlil CCI. 

—  Paris,  IL  Laurens.  in-'j",  pi.  en  couL. 
30  fr. 

—  Les  Hieliesses  i/'art  de  lu  i'ille  de  Paris. 
Les  Jardins  ei  les  S(ii(ares.\)uv  Robert  llic- 
N.\RD.  —  Paris.  11.  Laurens,  in-S".  6i  pi.. 
8  fr. 

—  Le  Slf/le   l'jnpire.   ]iar   Emile   B.W.MiU. 

—  Paris,   damier   frères,    in- 18.    l:!ù   tig.. 
2  fr.  50. 


—  Ae.s'  Tapisseries  des  Cnhelins  e.rposées 
an    l'alais  de   l'erstiilles   en    l'.m'J.   IntroduC- 

ti(in  de  Piiric  de  Nolh.^c.  —  Versailles. 
A.  Rourdier,  in-fol..  30  pi..  50  fr. 

—  /jigène  Carril're.  essai  de  biographie 
psi/c/iologiipie .  par  (labriel  Sé.^illes.  — 
Paris,  A.  Colin,  in- lu.  H  pi..  3  fr.  50. 

—  fncenlairr  général  i//ns!ré  îles  dessins 
du  Mnsée  dn  lAtnvre  el  dn  Musée  de  Ver- 
sailles. l\cole  française,  par  .lean  firiFFHEV 
et  Pierre  M.^hcei,.  T.  P.  Delanwnce-Ger- 
inain.  —  Paris.  Cli.  Eggimann.  in-S". 
520  lig..  25  fr. 

—  Les  Tableaux  de  l'eler  Jiruegel  le  J'ienr 
an  Musée  Impérial,  à  Vienne,  par  Gustave 
(iLicK.  —  P.ruxelles,  G.  \'an  Oest.  in-4", 
15  pl..20fr, 

—  Les  Anciennes  écoles  de  peinture  dans 
les  i>alais  et  colleclions  prii'ées  russes,  par 
P.  P.  WEiNKr,.  E.  de  Lii>H.\itT.  J.  Schmidt. 

X.  WH.A.MiEl.1..  A.   TllOUBNIKOI-K.   A.  BE.VOIS 

et  S.  Makowski.  — liruxelles.  G.  Van  Oest. 
iii-'i".  120  jd..  25  fr. 

Le  rjéraiit     II.  Denis. 
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LK  PORTAIL  DE  SEXLIS  ET  SOX  IXFLL'EXCE 


IE  jiortail  (le  la  ratiu'dralc  de  Sciilis  est  un  inoiiuiiRMit  capital  de  notre 
seiilpture  du  moyen  âge.  Je  voudrais  essayer  de  montrer  ici  que 
^     pendant  près  de  trente  ans  nos  sculpteurs  l'ont  eu  sous  les  yeux 

et  l'ont  iinit('. 
La  cathédrale  de  Senlis,  entreprise  vers  11.').;  par  l'évèque  Tliiliant, 
l'ami  du  grand  Suger,  Fut  consacrée  le  10  juin  li'.M.  liirn  (|ue  l'église  ne 
l'iit  pas  entièrement  achevée  le  jour  de  la  dédicace,  on  peut  admettre,  avec 
M.  .\uhcrt,  le  dernier  historien  de  la  cathédrale,  (juc  le  bas-reliei  et  les 
statues  du  grand  portail  étaient  alors  eu  place'.  .V  quelle  date  |)récise  les 
sculpteurs  commencèrent-ils  à  travailler  à  ce  liel  ensemble  '  \  oiià  ce  ipiii 
nous  importerait  l'orl  de  savoir,  et  voilà  ce  que  malheureusement  nous 
ignorons.  Il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  la  décoration  sculpt{''e  d'une 
cathédrale  ait  été  préparée  longtemps  avant  son  achèvcmi-nt.  l'endaiit  que 
l'on  construisait  l'abside  et  la  nef, on  travaillait  dans  le  chantier  aux  ligures 
du  portail  (jui  n'existait  pas  encore.  Mais  il  ne  semble  pas  i|u';i  Senlis  les 
choses  se  soient  passées  de  la  sorte.  Les  commcucements  de  la  cathédrale 
furent  dilliciles  :  l'argent  manqua,  il  il  fallut  l'uvoyer  des  (juèteurs  avec 
des  reliques  (>t  des  lettres  r(.)yales  dans  les  diocèses  voisins.  Cette  ([ui^'lc 
même  ne  fut  pas  aussi  fructueuse  ((u'oii  l'avait  espi-ré.  (>l  les  travaux 
n'avancèrent  (pi'avec  lenteur.  Il  est  iluuc  piobable  iju'à  .-^eMli-  dU  ne 
songea  pas  tout  de  suite  à  décorer  une  église  qu  ou  avait  tant  de  peine  a 
bAtir.   C'est    plus  tard,   quand  les  ressf>urces  devinrent  jilus  abondantes, 

1.  .\laricl  Aubcrl.  Monutiru/ilnr  <le  la  cnihrihale  Je  >enlix.  1910. 

LA    HKVUK    liK    I.AIlt.    —    XIIX.  il 
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grâce  aux  libéralités  des  évèques  et  des  particuliers,  que  l'ou  dut  peuser  à 
la  décoraliou  du  portail.  Je  crois  qu'où  ue  se  troiupera  pas  beaucoup  eu 
admet  tant  que  statues  et  bas-reliefs  ont  été  commencés  quelques  années 
avant  la  dc'diçace,  vers  1185. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  en  présence  du  portail  de  Seulis,  c'est  l'origi- 
nalité de  la  pensée.  Nous  entrons  ici  dans  un  monde  nouveau  :  le  xui'^  siècle 
commence  (juinze  nus  avant  sa  date.  Jusque  là  la  grave  sculpture  du 
xii"  sié(de  n'avait  (('léljri'  que  la  majesté  du  fils.  .\ux  trois  portails  de 
Cliarlrcs,  on  voyait  l'IJd'ant  sur  les  genoux  de  sa  Mère,  l'Ascension)  et  le 
Fils  de  l'Homme  assis  entre  les  quatre  animaux,  c'est-à-dire  le  commence- 
ment et  la  fin  de  la  vie  terrestre  du  (llirist,  puis,  ce  (jue  l'Kglise  appelle 
son  second  avènement,  I  lieure  inconnue  ou  il  a|)paraitra  sur  la  nuée  pour 
juger  les  vivants  et  les  morts.  Ainsi  à  (;liarlres  le  Christ  est  partout  pré- 
sent :  les  longues  ligures  de  patriarches  et  de  rois  qui  s'adossent  aux 
colonnes  sont  ses  anc(''tres  suivant  la  chair:  ils  foinieiit  une  avenue  qui 
conduit  jus(prà  lui. 

.\  Scnlis  tout  est  dilTérent.  (l'est  ici  i[nc  commence  le  beau  poème  de 
Notre-Dame  ([ue  le  moyen  âge  ne  se  lassera  jamais  de  redire.  Cette  mer- 
veilleuse poésie  éclate  là  tout  d'un  coup  :  rien  de  pareil  auparavant  '.  .\u 
lintrau,  les  apr>tres  entourent  la  Vierge  morte,  tandis  ([ue  deux  anges 
emportent  scui  àme.  l'uis,  les  anges  viennent  ressusciter  ce  corps  sacré  et 
le  tirent  doucement  du  tombeau.  Knrin  au  tympan,  la  \'ierge  qui  porte  déjà 
la  couronne,  vient  s'asseoir  à  la  droilr  di'  son  l'ils  |>(>ur  l'éternité.  Telle 
est  la  plus  ancienne  représentation  monumentale  connue  de  la  résur- 
rection et  du  cour(Uinement  dr  la  \'ierge.  Les  voussures  du  tympan  nous 
parlent  encore  ilelle  :  l'arbre  de  Jessé,  dont  nous  avons  également  ici  la  plus 
ancienne  représentation  sculptée,  est  l'arbre  g('>néalogique  de  la  \'ierge. 

Le  tliéologien  inconnu,  (jui  inspira  le  portail  de  Scnlis  aux  artistes, 
fut  un  hardi  novateur.  H  osa,  dans  une  cathédrale  qui  n'a  qu'un  portail 
historié,  consacrer  ce  portail  à  la  Vierge.  Pourtant,  il  n'oublia  pas  tout 
à  fait  Jésus-Christ.  Les  statues  ([ui  s'adossent  aux  colonnes  sont  toutes 
relatives  au  Ciirist.   .V  gauche  du  spectateur,  Abraham,   Moïse,    vSamuel, 

I.  I.i's  liy/,iriliris  n'avaient  su  reiiréseuter  ijne  la  Viprfie  sur  son  ht  de  mort  entourée  des  apôtres. 
Le  lias-rrller  de  Sentis,  l'onsaeré  à  ta  mort  de  la  Vierge,  est  une  imitation  titire  dtm  original  by/antin. 
Mais  la  rêsnrreetion  du  eorps  de  la  \  iergc  par  les  anges  et  son  couronnement  sont  une  création  de 
l'artiste  de  Scnlis. 


A  (aiiil>r.iii  allsnl  ir 
Au  liiilcai 


y  10.    1.   —    1 
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.Icaii-liajitisti',  le  préfigurent  ou  l'anuonceut.  A  droite,  I)avid,  Isaïe,  Jén'-- 
niie,  le  vieillard  Siméoii,  ]iropliéliseut  sa  Passion'.  Aux  anciHres  suivant 
la  chair,  que  nous  avons  vus  au  vieux  portail  de  Chartres,  se  substituent 
des  ancêtres  suivant  l'esprit.  Ainsi  au  portail  de  Senlis  l'iconographie  se 
spiritualise  :  elle  devient  plus  riihe  de  poésie  et  de  symboles,  et  le  génie 
du  XIII''  siècle  apparait. 

Ces  idées  si  nouvelles  s'expriment  à  Senlis  dans  une  langue  encore 

archaïque,  mais  qui  a  d'heureuses  au- 
daces. Ce  sont  les  grandes  statues  surtout 
qui  perpétuent  les  vieilles  traditions. 
Chose  curieuse,  ce  n'est  pas  aux  statues 
du  portail  royal  de  Chartres,  terminées 
vers  IIGO,  que  s'apparentent  les  statues 
de  Senlis,  mais  aux  statues  plusanciennes 
du  portail  de  Saint-Denis,  qui  dataient  des 
environs  de  1140.  La  Oliation  est  indé- 
niable, et  M.  Voge  a  le  mérite  de  l'avoir 
signalée  le  premier  -.  On  sait  que  les 
statues  de  Saint-Denis  n'existent  plus  et 
ne  nous  sont  connues  que  par  les  dessins 
(le  Montt'aucon  dans  ses  Monuments  de  la 
monarchie  française.  Mais  que  l'on  com- 
pare le  sainlJean-Baptiste  de  Senlis  avec 
le  dessin  de  Montfaucon  que  nous  repro- 
duisons ici  et  l'on  sera  frappé  des  ana- 
logies (fîg.  2).  On  n'invente  pas  deux  fois 
les  plis  singuliers  de  ce  manteau  qui 
devient  une  espèce  de  ceinture.  Le  David  de  Senlis  se  distingue,  en  outre, 
par  la  bizarrerie  de  son  attitude  :  ses  jambes  sont  croisées  comme  s'il 
allait  danser.  Ce  trait  archaïque  est  encore  emprunté  aux  statues  de  Saint- 
Denis,  d(  int  plusieurs  oIVraient  cette  particularité  typique.  Il  est  remarquable 
qu'au  portail  royal  de  Chartres,  plus  voisin  par  les  dates  de  celui  de  Saint- 


A.   r-,ie  statu. 


■  Sinnt-fifins  (^l'nprrs    Moiilfiiuco 
„l  J^n.i-Itniilhtf.  ,1e  Seul, s. 


1.  Ces  figures  ont  été   fort  mal    restaurées  en   1846.  iM.  Aubert,  en  s'aidant  des   moulages  du 
Trocadéro,  antérieurs  aux  restaurations,  a  rendu  à  chaque  personnage  son  nom  véritable. 

2.  Vôge,  />/('  Anfsenr/e  des  inoniimentalen  .*/i7es  iin  Miltelaller,  1894,  p.  306. 
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Denis,  aucune  statue  n'ait  les  janiljes  croisées.  C'est  de  Saint-Denis  encore 
que  vient  l'idée  (accueillie  avec  une  certaine  di'fianceà  CMiartres' de  donner 
pour  support  aux  pieds  des  statues  di-  petites  ligures  d'iioninies  et  dani 
maux,  il  est  si  vrai  ([ue  le  portail  de  Saint-Denis  l'ut  le  modèle  des  artistes 
de  Senlis,  qu'ils  en  ont  imiti' juscin'à  une  petite  sini^rulariti'  arcliiteclnrale. 
Ils  ont  reproduit  les  deux  coionnettes  engagées  qui.  à  cliaiiue  extrémiti-, 
semblent  porter  le  linteau,  ce  qui  est  une  disposition  assez  rare,  .\insi,  bien 
que  le  portail  de  Saint-Denis  l'nt  consacn-  à  un  tout  autre  sujet  et  ne 
célébrât  que  le  Clirist  sous  la  (igure  du  {"ils  de  I  Homme  et  non  la  \ierge, 
cette  œuvre  capitale,  la  première  de  ce  genre  ({u'on  ait  vue  dans  la  France 
du  nord,  semblait  toujours  digne  d'admiration.  Klle  restait  l'éccmde  |iar 
son  enseignement  technique. 

Mais  ce  ([u'il  y  a  de  plus  beau  à  ."^enlis  t'cliaiqie  à  la  discipline  de 
Saint!  >enis.  Nous  sommes  entrt''s  dans  l'Age  ireateur  où  les  conquêtes 
sont  rapides.  Le  respect  de  la  tradition  nempédie  pas  les  artistes  d  inven- 
ter. La  résurrection  du  corps  de  la  Vierge  par  les  anges  est  une  scène 
nouvelle  dans  l'iconographie  religieuse  et  pour  hupielle  ils  n'avaient  aucun 
ntodèle  :  ils  en  ont  l'ail  un  chef-d'o-uvre  pi.  rj-coulre  .  Ces  jolis  anges, 
serrés  ilans  leur  tunique,  allramliis  du  poids  de  ia  uialière,  sont  h-gers 
comme  des  oiseaux.  Ils  ne  pèseid  pas  plus  (pie  des  hirondelles  dont  ils 
ont  les  longues  ailes.  Ils  s'empressent  d'obéir  à  l'ordre  qiie  leur  a  donn<' 
leur  Dieu,  avec  un  élan,  un  amour,  que  tenq)ère  à  peine  le  respect,  i/un 
d'eux  soulève  les  épaules  de  la  X'ierge.  jiendant  qu  un  .lutre  soutien!  sa 
tète  avec  une  tendresse  familière.  In  ange  qui  ur  jieut  a|q)roelier  d'elle 
prend  son  point  d'appui  sur  I  aile  de  son  voisin  pour  la  ccuili-mpler.  un 
autre  tient  à  la  main  une  couroinie  ([u  il  va  lui  nudlre,  toujours  courant, 
sur  la  tète;  car  à  Seidis  la  N'ierge  s'assied,  déjà  couronnè-e.  à  la  droite  de 
son  l'ils.  L(>s  l'tolTes  serrées  au  corps,  la  calligraphie  des  plis  qui  s  eii- 
rouleul  eu  paraphes,  les  tire-bouchons  de  cheveux  disposi's  sur  le  front  ', 
rattachent  ce  bas-relief  A  l'ancienui'  i-ctde.  Mais  par  le  sentiment  de  la  vie 
et  du  mouvement,  par  le  (diarme  et  la  |)Oi'>sie,  cette  belle  o-uvre  annonce 
l'art  des  temps  nouveaux.  A  cette  date  de  I IS".,  le  bas-r(dief  de  Senlis  appa- 
raît en  Luroi)e  comme  un  prodige. 

1,  On  Iroiivf  rc»  lirr-l)ouclion»   mir  In  lUc   clf»  vicillnrd»   de  rApor«lyp«r  du  portail  royal  do 
Clinrtrfs.  On  les  rdroiive  »iir  If  fronl  de  I  Krifaiil  JCiiu»  au  pnrloil  Sninle-Annc  à  Notre-D.imo  .Ir  l'nh». 
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A  peine  terminé,  le  portail  de  Senlis  dut  exciter  une  profonde  admira- 
tion, car  nous  le  voyons  imité  presque  aussitôt  dans  plusieurs  églises. 

C'est  à  la  collégiale  de  Mantes  que  nous  en  rencontrons  la  plus  ancienne 
imitation.  La  date  de  l'église  de  Mantes  est  inconnue,  mais  elle  otTre 
avec  Notre-Dame  de  Paris  des  ressemblances  si  frappantes  que  les  deux 
édillces  doivent  être  contemporains.  On  serait  même  tenté  de  croire, 
quand  on  ('ludii'  irs  triltunes  si  archaïques  >\c  Mantes  avec  leur  voûte  en 
cintre  brisé  et  leur  fenêtre  en  forme  de  rose,  que  la  collégiale  de  Mantes 
est  un  peu  antérieure  à  la  cathédrale  de  Paris.  Mantes  a  pu  être  commencée 
vers  1160.  Quant  ti  la  façade,  elle  est,  dans  ses  parties  basses,  des  der- 
nières années  du  .xii''  siècle.  Le  portail  central  de  Mantes  se  place  logique- 
ment après  celui  de  Senlis.  Il  est  pareil,  mais  i!  est  un  peu  plus  riclicfig.  3). 
Les  archivoltes  sont  encadrées  par  un  cordon  de  feuillage  qui  n'existe 
pas  à  Senlis  :  les  chapiteaux  sont  un  peu  moins  archaïques.  11  est  probable 
que  le  portail  central  de  Mantes  fut  commencé  peu  après  la  dédicace  de 
celui  de  Scidis,  c'est-à-dire  peu  après  ll'.il. 

Il  faut  croire  ([ucl'on  n  imaginait  rien  alors  de  plus  beau  que  le  portail 
de  Senlis,  ni  rien  de  plus  digne  de  la  Vierge,  dont  le  culte  grandissait  alors 
dans  les  âmes,  car  les  sculpteurs  de  Mantes  reçurent  l'ordre  de  repro- 
duire l'œuvre  des  sculpteurs  de  Senlis.  Peut-être  même  quelques  sculpteurs 
de  Senlis  furent-ils  appelés  à  Mantes.  La  ressemblance  des  deux  ceuvres 
frappe  au  premier  coup-d'o'il.  Près  du  Christ  et  de  la  Vierge,  assis  l'un 
auprès  de  l'autre,  on  voit,  dans  les  deux  tympans,  un  ange  debout  et  un 
petit  ange  assis  sur  un  escabeau.  Les  deux  linteaux  nous  montrent,  à 
gauche,  la  mort  de  la  \  ierge,  à  droite,  la  résurrection  de  son  corps  par 
les  anges.  Les  deux  arbres  de  Jessé  des  voussures  sont  identiques.  Les 
petits  personnages  sont  assis,  ici  et  là,  dans  de  singulières  niches  en  forme 
de  huit  que  dessinent  les  pousses  de  l'arbre. 

Jadis,  la  ressemblance  des  deux  teuvres  devait  être  plus  frappante 
encore,  car  le  portail  de  Mantes  était  décoré,  comme  celui  de  Senlis,  de 
huit  grandes  statues.  Détruites  pendant  la  lîévolution,  ces  statues  ont  été 
remplacées,  en  ISl'.i,  par  des  colonnes.  Il  est  évident  qu'on  avait  copié  à 
Mantes  les  huit  statues  de  Senlis,  comme  on  avait  copié  les  bas-reliefs. 
J'espérais  retrouver  (juelques  restes  de  ces  statues  dans  les  tribunes  de 
Mantes  où  beaucoup  de  débris  de  sculpture  ont  été  réunis  :  mais  les  têtes 
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ilr  mis  n  de  prophètes  ([ne  loi,  p,.ut  v  vi.ir  s.uil  .1  une  .•pu,|,i,.  p..s|rri.Miro 
l'I   u'niil  jamais  ;>p[)arlriiii  aux  staliirs  du  poilail  .rnlial. 


Phol.   M«r>ir>  ■^•ban. 

Ki(..   :t.    —    Pdiitail   cknthal    hk    i.a    Catii^imi ai.k    hk    Mantes. 

I.a  iii..rl.  I.i  n'viirrrrlioii  d  le  rniirutini'iiiiiil  .h-  U  Xnr^n. 

Si  les  deux   porlails   se  ressemiili'ut.  ils   diirrreiil    aussi    sur   ipidcpies 
points.  An  inoinint   iieiircnx   oii  iiniis   sdiiimes,  les  sculpli'ius   nul   lanl   de 
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choses  nouvelles  à  dire,  qu'ils  ne  copient  jamais  servilement  leurs  devan- 
ciers. La  grande  scène  qui  se  joue  dans  le  ciel  entre  la  Mère  et  le  Fils  a 
été  mieux  encadrée  à  Mantes.  L'arc  si  disgracieux  de  Senlis,  les  trous 
ronds  qui   l'accompagnent,  les   mesquines  petites   arcades   où  les  anges 

sont  emprisonnés,  tout  cela 
a  disparu.  A  Mantes,  un  arc 
en  tiers-point  à  trois  lobes 
enfermait  le  bas-relief.  Dans 
le  haut,  deux  anges  avec  des 
encensoirs  (à  peine  visibles 
aujourd'hui)  remplissaient  le 
vide  qui  sépare  la  Vierge  de 
son  Fils<  Dégagée  de  toute 
complication  inutile,  la  com- 
position gagnait  en  noblesse. 
Le  linteau  nous  offre  aussi 
ses  innovations.  Désespé- 
rant sans  doute  d'égaler  la 
délicieuse  résurrection  de  la 
Vierge  du  maître  de  Senlis, 
l'artiste  de  Mantes  l'a  sacri- 
fiée. Il  a  retenu  le  mouve- 
ment parallèle  des  ailes  des 
anges,  et  l'attitude  de  la 
\ierge  que  l'on  soulève; 
mais  le  charme  a  disparu, 
l'ourtant,  l'artiste  de  Mantes 
a  ou  aussi  sa  trouvaille.  Un 
admirable  épisode  que  nous 
n'avons  pas  vu  à  Senlis  ac- 
compagne ici  la  résurrection  de  la  X'ierge.  Conformément  au  texte  de  la 
Légende  (/d/cV,  l'archange  saint  Michel  apporte  du  ciell'àme  de  Marie  et  la 
présente  au  Christ  pour  qu'il  la  réunisse  au  corps  de  sa  Mère.  La  belle  sil- 
iiouette  de  l'archange,  ses  ailes  dressées,  ses  mains  voilées,  sa  ligne  presque 
antique,  nous  élèvent  au-dessus  de  la  grâce  de  tienlis  et  nous  font  pressentir 


s     DU     PUKTAIL     IlE     L^ 
(  )  H  A  R  T  K  E  S  . 


.M<>lrliisi-.lcrli,.\l.iah; 
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la  noblesse  du  xiii''  siècle.  Hans  ce  tympan  de  Mantes,  la  draperie  reste 
encore  archaïque  par  la  niultiplieité  des  plis,  mais  les  éléganees  d'autre- 
fois, les  enroulements,  les  paraphes  et  les  i)()uillonnements,  ont  disparu. 


Les  voussures  de  Mantes  sonl,  par  I 
La  dernière  a  un  caractère 
mystérieux  qui  séduit  1  ima- 
gination :  on  aperçoit  un 
personnage  qui  tient  un 
poisson,  un  autre  qui  porte 
un  petit  lion  sur  ses  genoux, 
un  autre  un  agneau;  il  en 
est  un  qui  semble  tenir  un 
vase;  une  femme  apparaît 
dans  le  haut,  et  au-dessus 
d'elle  deuxpersonuagessout 
réunis  dans  la  mr-me  vous- 
sure. On  songe  d'abord  au 
poisson  de  Tobie,  au  lion  de 
Juda,  àl'agneau  d' Abe^Puis, 
on  se  demande  si  l'on  n'en- 
trevoit pas  là  un  singulier 
zodiaijue  :  poisson .  lion , 
bélier  ,  verseau  ,  vierge  , 
gémeaux.  L'idée  de  re- 
mettre les  signes  astrono- 
mi(jues  aux  mains  de  per- 
sonnages allégoriques 
n'était  pas  nouvelle:  àSaint- 
Sernin  de  Toulouse  on  avait,  i 

un  demi-siècle  auparavant, 
représenté  de  cette  manière  le  sign 
sence  d'un  calendrier  au  portail  de 


^tvl. 


voisines  de  l'art  di 


Mdis. 


K  I  C.  t  II  E  s     ni'     !•  1 1 11  T  A  1  L     11  F.     H      V  I  lî  11  ( 

A    Chartres. 

tiiii-.  Sini.'-oii.  Miiit  Ji'ln-llaiilKlr    v^nil  F'irrrr. 


du  licdiei-  et  le  >iglie  du  lion.  !..»  pri'- 
11  \  ietge  (je  Manies  n'aurail  lim  qui 
puisse  nous  surprendre,  puisque  le  portail  de  Senlis  nous  en  miuilre  un 
aussi.  .•\  Senlis,  les  travaux  des  mois  sont  placés  au-dessous  des  grandes 
statues.  A  Mantes,  c(mime  les  statues  deseendaieni  beiiueoiqi  ]iliis  bas.  le 
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ralciulrier  a  jiu  iMre  reporté  dans  l('s  voussures.  Mais  comme  la  moitié  au 
moins  de  ces  petits  personnages  est  mutilée  et  n'a  plus  d'attributs,  il  est 
dillifile  de  rien  allirmer.  La  pensée  de  l'artiste  a  pris  l'inconsistance  du  rêve. 

Le  portail  de  Mantes  était  sans  doute  à  peu  près  terminé  lorsqu'au 
1  l'.t'i  lirùla  la  catliédrale  de  Chartres.  Seule  la  façade  occidentale  avec  ses 
statues  et  ses  vitraux  put  être  sauvée.  On  commenra  aussitôt  à  rebâtir  le 
cliiiur.  Pendant  qu'il  s'élevait,  ou  songea  à  la  décoration  sculpturale  des 
jiorlails  (jui  allaient  s'ouvrir  au  nord  et  au  sud,  et  la  première  pensée  qui 
vint  au  chapitre  de  Chartres  lut  de  consacrer  un  de  ces  portails  à  la  Vierge. 
Or,  ce  lut  encore  le  portail  de  Senlis  qui  l'ut  choisi  pour  modèle.  On  ne 
pensait  donc  pas  alors  qu'il  lut  possible  de  célébrer  la  \'ierge  avec  plus  de 
teiulresse,  ni  de  rappeler  le  souvenir  de  son  Fils  avec  plus  de  grandeur. 
Ce  sont  les  grandes  statues  figuratives  de  patriarches  et  de  prophètes  qui 
lurent  sculptées  les  premières  (fig.  4  et  5).  Elles  ont  pu  être  entreprises 
vers  1200.  Elles  sont,  en  elfet,  trop  voisines  de  l'art  de  Senlis  pour  être  de 
beaucoup  postérieures  à  cette  date.  Les  draperies  sont  déjà,  il  est  vrai, 
moins  étroitement  collées  au  corps,  mais  la  multiplicité  des  plis  laisse 
di'viner  l'aflinité  des  deux  ateliers.  L'imitation  devient  tout  à  fait  évidente 
si  on  étudie  attentivement  les  deux  séries.  Les  personnages  sont  les  mêmes  : 
Abraham,  Moïse,  Samuel,  David,  Isaïe,  Jérémie,  le  vieillard  Siméon,  saint 
Jean-lîaptiste.  Les  attributs  (quand  ils  subsistent  à  Senlis)  apparaissent 
prescpie  toujours  id('nti(iues  :  Samuel  tient  l'agneau  du  sacrilice  la  tête  en 
bas.  Moïse  montre  de  la  main  droite  le  haut  de  la  colonne  qu'il  porte  de  la 
main  gauche,  Abraham,  les  pieds  sur  un  bélier,  a  devant  lui  le  petit  Isaac 
qui  se  croise  tranquillement  les  mains.  Mais  à  Chartres,  la  belle  pensée  de 
Scidis,  plus  profondément  méditée,  a  revêtu  un  caractère  d'incomparable 
grandeur.  Rangés  dans  l'ordre  chronologique,  ces  personnages  figuratifs 
racontent  l'histoire  du  monde  et  expriment  l'attente  des  générations. 
Deux  statues  ajoutées,  l'une  au  commencement  de  la  série  et  l'autre  à  la 
fin,  lui  donnent  tout  son  sens.  Melchisédech,  le  premier  prêtre,  apparaît 
à  l'origine  des  temps,  le  calice  à  la  main;  et  saint  Pierre,  au  seuil  du  monde 
nouveau,  quand  le  mystère  est  révélé,  nous  montre  encore  le  calice'. 

L'imitation  de  Senlis  n'est  pas  moins  visible  au  tympan,  au  linteau  et 

1.  Lf  pied  lUi  culice  subsiste  seul. 
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aux  voussures  (fig.  (i  .  <>>uc  1  On  coiupiirc  par  excniplc  les  deux  seèiies  ilo  la 
résurrection  du  corps  de  la  Vierge  par  les  auges,  et  l'on  sera  l'rappé  des 
analogies.  A  Chartres,  comme  à  Senlis,  ou  voit  d'un  cùté  du  sarcophage  un 
ange  qui  soutient  les  épaules  de  la  \ierge,  tandis  que,  à  l'autre  extri-iuiti', 
un  second  ange  soulève  le  linceul  où  les  pieds  sont  envelopiiés.  si  l'on 
voulait  voir  là  une  renconire   l'oitiiile.  le  geste  de  l'angi'  (|iii  piriid  d  une 


^r^r  ^M'-^- ^T:^  V  1     ■     i  ^\    ^:      fi   f       '■1^\'\^  y    "^■-^li^-. 
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main  la  tèle  de  la  Vierge  et  de  laiilre  smi  suaire,  lèverait  Ions  les  doutes. 
L'artiste  de  Chartres  a  imité  le  niaitre  de  Seidis,  mais  sou  leuvre  est  aussi 
compassée  que  l'autre  est  vivante.  Le  eorps  de  la  \  ieige,  où  l'ànie  n'est 
pas  encore  rentrée,  semble,  bien  j)esant,  et  les  liras  p.irallèles  des  anges 
donnent  une  impression  d'etTort  :  la  h'gèrclé,  l'allé-gresse  des  auges  de 
Senlis  s'est  évanouie  satis  laisser  de  trace. 

Mais   dans  le  tympan   le  sculpteur  de   (;liartre>    reprirni    I  avantage. 
L'arc  trilobt'  qui  encadre  le  Christ  et  la  \  ierge  est  br,uicou|i  plus  heureux 


I-J  LA    KEVUE    DE    I,  AHT 

([iir  l'air  à  douille  division  de  Scnlis.  Le  groupe  de  la  Mère  et  du  Fils  est 
fOU(;u  avec  uue  délicatesse  de  sentiment  toute  nouvelle.  Le  Christ,  inspiré 
de  celui  de  Senlis,  est  plus  noble,  plus  royalement  assis  sur  son  trône. 
La  Vierge  est  incomparablement  plus  belle,  elle  penche  avec  humilité  sa 
tète  couronnée,  et  ses  bras  qui  se  lèvent  expriment  l'étonnement  et  le 
respect.  11  semble  qu'un  dialogue  s'engage  entre  Jésus  et  sa  Mère.  L'artiste 
de  Chartres  n'a  pas  été  moins  iiien  inspiré  dans  les  deux  figures  d'anges 
qui  assistent  à  la  scène.  L'invention  du  sculpteur  de  ^^enlis,  qui  a  placé 
dans  l'angle  un  petit  ange  assis  et  devant  lui  un  ange  plus  grand,  élevant 
la  taille  de  ses  personnages  avec  la  courbe  du  tympan,  cette  idée  naïve 
a  ciioqué  le  sculpteur  de  Chartres.  Le  sculpteur  de  Mantes  n'y  avait  rien 
trouvé  à  redire,  mais  en  quelques  années  le  sentiment  du  rythme  s'était 
allinc.  A  Cliartres,  il  n'y  a  plus  qu'un  ange  de  chaque  côté,  mais  cet  ange 
agenouillé  remplit  harmonieusement  l'espace,  et  en  même  temps  sa  taille 
reste  en  rapport  avec  celle  de  la  \'ierge  et  du  Christ.  Il  est  difficile 
d'imaginer  une  solution  plus  heureuse.  Par  les  plis  serrés,  ces  belles 
figures  restent  encore  apparentées  aux  grandes  statues  de  prophètes  du 
portail,  mais  le  sens  de  l'harmonie  qui  s'y  révèle  peut  l'aire  croire  qu'elles 
sont  postérieures  de  (juelques   années'. 

Les  voussures  de  Chartres  nous  ramènent  encore  au  portail  de  Senlis. 
Elles  sont  conçues  de  la  même  manière.  Deux  voussures  sont  consacrées  à 
l'arbre  de  Jessé,  les  autres  aux  prophètes.  L'arbre  de  Jessé  se  rattache 
encore  étroitement  au  prototype  de  Senlis.  Chaque  personnage  est  assis 
dans  la  petite  niche  oblongue  que  forment  les  pousses  entrelacées  de 
l'arbre;  mais  ces  pousses,  où  des  feuilles  sont  sculptées,  commencent 
à  prendre  un  air  de  vraisemblance.  Le  portail  de  Chartres,  un  peu  plus 
vaste  que  celui  de  Senlis,  a  une  voussure  de  plus  :  elle  est  occupée  par  des 
anges,  l^a  seconde  voussure  olVi-e  une  particularité  très  intéressante  que 
nous  n'avons  encore  rencontrée  ni  à  Senlis,  ni  à  Mantes.  Le  socle  qui  est 
sous  les  pieds  de  chaque  prophète  est  travaillé  avec  délicatesse  et  devient 

1.  Dés  IJOO,  et  iiiriuo  avant,  on  projeta  à  Cliartres  deux  choses  :  un  portail  île  la  Vierge  et  un 
portail  du  Jugement  dernier.  On  coniiiienra  en  niéuie  temps  les  statues  de  patriarches  du  portail  de 
la  Vierge  et  les  statues  d'apùlres  duJugement  dernier.  Les  deux  tympans  sont  légèrement  postérieurs 
aux  statues.  Le  tympan  de  la  Vierge  a  été  certainement  mis  en  place  après  1205.  car,  c'est  cette  année 
la  rpiarriva  à  Chartres  le  crâne  de  sainte  Anne,  envoyé  de  Constantinople  par  le  comte  de  Blois. 
C'est  pour  rappeler  que  la  cathédrale  de  Chartres  possédait  cette  insigne  relique  que  l'on  adossa 
au  trumeau  du  portiiil  la  statue  de  sainte  .\nne  portant  la  Vierge. 
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un  dais  pour  la  tiMc  du  prophète  qui  osl  au-dessous.  C'est  donc  ici  (ju'ap- 
paraitle  dais  qui  deviendra  bientôt  une  pièce  indispensable  de  la  voussure. 

La  cathédrale  de  Chartres  était  en  pleine  rectuislrnclion.  lorsque  la 
cathédrale  de  Reims  brûla  à  son  tour  ^lild  .  On  conunença  aussitôt  à  la 
rééditier.  Ces  incendies  qui  coïncidaient  avec  la  jeunesse  du  génie  gothique 
devaient   paraître    providentiels.  .\  Keinis,  comme  à  Chartres,  on  songea 


Kici.     7.     —     KllilKES     nu     l'OIlTAIL     liK     LA      ViEHGE,     .\     it  E  I  M  S  . 
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immédiatement  à  la  décoration  des  portails.  La  laçade  que  l'on  projeta 
alors  ne  ressemblait  en  rien  à  celle  (pni  nous  voyons  aujourd  hui.  L'école 
champenoise  n'avait  pas  encore  imaginé  de  remplacer  les  tympans  par  des 
roses  vitrées.  (Mi  projeta,  à  ce  qu'il  semble,  trois  portails  qui  devaient 
être  consacrés  à  la  N'ierge,  au  Jugement  dernier,  aux  saints  du  diocèse. 
Les  sculpteurs  durent  se  mettre  au  travail  |)eu  âpre;,  ilîKi.  et,  dans  le 
chantier,  connneiicèrent  a  travailler  au.\  statues  du  portail  de  la  \ierge 
Ces  statues  existent    encore   aujourd'hui  (lig.  ~>     elles  ont   et»-  placées 
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au  portail  de  droite  de  la  façade  occidentale,  où  leur  style  archaïque 
contraste  avec  l'élégance  de  tout  ce  qui  les  entoure.  Engagées  dans  un 
ensemble  pour  lequel  elles  n'étaient  pas  faites,  elles  perdent  leur  signifi- 
cation syml)oliquo.  Au  premier  coup-d'o.'il  l'analogie  de  ces  statues  avec 
celles  de  Chartres  éclate  :  mêmes  personnages,  attitudes  identiques.  Que 
l'on  compare  les  deux  Abraham,  les  deux  Moïse,  les  deux  Isaïe,  les  deux 
Piméon,  et  l'on  verra  s'il  est  possible  de  reproduire  un  geste  avec  plus  de 
fidélité.  11  n'y  a  de  diiïérence  que  dans  le  style  :  à  Reims,  les  statues 
sont  plus  ramassées,  les  barbes  plus  rudes  et  moins  fluides,  les  plis  un  peu 
moins  étroitement  serrés.  Nous  avons  donc  là  l'œuvre  d'artistes  qui  ne 
semblent  pas  être  ceux  de  Chartres,  mais  ([ui  venaient  de  voir  le  portail 
nouvellement  terminé  de  Chartres.  Il  en  faut  conclure  que  l'on  avait  pro- 
jeté à  Ueims  un  portail  de  la  Vierge  pareil  à  celui  de  Chartres,  c'est-à-dire, 
en  somme,  pareil  à  celui  de  Senlis.  l-es  grandes  statues  de  prophètes  et 
de  patriarches  appelaient  un  tympan  consacré  au  couronnement  de  la 
'Vierge,  un  linteau  consacré  à  sa  mort  et  à  sa  résurrection.  Ce  tympan  et 
ce  linteau  furent-ils  exécutés  y  C'est  peu  probable.  Il  semble  que  ce  premier 
atelier  de  Reims  n'ait  travaillé  qu'aux  grandes  statues  qui  devaient  décorer 
les  trois  portails  de  la  façade.  Aux  figures  de  patriarches  et  de  prophètes, 
qui  sont  les  plus  anciennes  et  qui  ont  pu  être  commencées  dès  1211,  suc- 
cédèrent les  figures  des  saints  locaux  et  les  figures  d'apôtres.  Ces  statues 
ont  été  placées  plus  tard  aux  deux  portails  du  nord,  mais  il  est  clair  que 
les  apôtres  qui  accompagnent  d'ordinaire  le  Jugement  dernier  étaient  des- 
tinés à  l'un  des  portails  de  la  façade  occidentale,  car  le  Jugement  dernier 
est  toujours  du  coté  du  couchant'.  Il  semble  que  ce  premier  atelier  n'ait 
fait  que  des  statues  et  n'ait  sculpté  aucun  tympan.  Il  fut  fermé  pendant 
quelques  années  pour  des  raisons  tjue  nous  ignorons.  Quand  il  se  rouvrit, 
la  sculpture  avait  fait  d'étonnants  progrès.  D'autre  part,  l'architecte  de 
Reims  avait  modifié  les  plans  du  premier  maître  de  l'œuvre  et  conçu  une 
façade  infiniment  plus  grandiose.  On  utilisa  comme  on  put  les  vieilles 
statues.  On  lit  alors  le  tympan  du  Jugement  dernier  et  celui  de  la  vie  de 
saint  Rémi.  Quand  au  tympan  du  couronnement  de  la  Vierge,  il  ne  fut 
jamais  exécuté. 

I.  A  l'.h.irlrcs,  il  ;i    t-te  plarc  nii  Miiiii  parce  nue    Idn  ne  voulut  pas  refaire  la  façade  occulentale 
qui  fut  conservée  telle  qu'elle  avait  été  sculptée  au  xu*  siècle. 


LK   PORTAII,    DK    SKM.IS    RT    SO\    INri.lKXCE  1:5 

Nous  venons  il. ■  di'tiirler  à  IJciiiis  rinlftitioii  (l'cxiirimcr  une  fois  de 
plus  la  iiciisiM'  <iui  s'était  iiiaiiireslée  d'aliord  à  Seidis.  Mais  à  Kciins 
l'iiinueuee  de  Sonlis  s'est  exoicr'e  ])ar  riiiteriiii'diaiii-  de  Chartres.  A  la 
catliédralo  de  Laon  on  Ironve  à  la  l'ois  des  souvenirs  de  Senlis  et  des  sou- 
venirs tie  Chartres.  Anrnu  d.iruuii^nl    ne  permet  de   d:it(>r   avec  pri'cision 


^^. 
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les  sculptures  des  portails  oeeidenfaux  de  Laon  ;  mais,  i"i  eniisidi-rer  le  style, 
on  leur  assiunerait  vidnntiers  une  date  voisine  de  12l.">ou  iJ'id.  Le  portail 
du  eeiitie  est,  cotnine  à  Senlis  et  à  Ciiar'tres.  consaci'i'  au  louiotinenienl  de 
la  \  ierije  \\\i.  Si.  L'imitation  de  Senlis  est  sensible  dans  la  l'orme  mi'ine  de 
l'arcade  qui  encadre  la  scène,  (lelte  l'orme  est  plus  heureuse  ipi'à  Seidis, 
mais  elle  re.stc  encore  un  peu  gauche  :  on  voit  subsister  une  >int,'idir're 
petite  colonne  qui  porte  la  relondii'e  de  l'arcade.  Cette  colonne  unique 
marque  d  aillriii  s  nu  [iroun-ès.  car  à  Senlis  il  y  eu  a  deux,  ce  qui  est  emure 
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plus  disgracieux.  Les  deux  anges,  placés  l'uu  deniiTc  l'autre,  sont  égale- 
ment un  souvenir  du  tympan  de  Senlis,  mais  à  Laon,  le  second  est 
agenouillé  au  lieu  d'être  assis.  L'attitude  est  plus  harmonieuse,  la  ligne 
mieux  adaptée  à  l'angle  du  tympan.  L'imitation  de  Chartres  se  trahit  dès 
qu'on  étudie  les  voussures.  Les  pousses  de  l'arbre  de  Jessé  qui  encadrent 
les  personnages  sont  exactement  pareilles  à  celles  qu'on  voit  à  Chartres  : 
même  tige  recourbée,  décorée  de  petites  Feuilles,  mêmes  fleurons.  Comme 
à  Chartres,  il  y  a  cinq  voussures  dont  la  première  est  une  ligne  d'anges. 
Dans  le  geste  même  de  la  Vierge,  qui  n'est  plus  immobile,  mais  qui  lève 
la  main  en  signe  d'étonnement  et  qui  incline  légèrement  la  tête,  on  sent 
une  réminiscence  de  Chartres.  Les  deux  modèles  ont  donc  été  fondus. 
Pour  connaître  toute  l'étendue  de  ces  imitations,  il  nous  manque  le  linteau. 
.\u  xviii*'  siècle,  le  linteau  de  Laon  avait  déjà  disparu  et  avait  été  remplacé 
par  un  ornement  dans  le  goût  du  temps.  Rien  n'eût  été  plus  intéressant 
pour  nous  que  de  pouvoir  comparer  la  résurrection  de  la  Vierge  de  Laon 
avec  celle  de  Senlis  :  c'est  là  que  nous  eussions  pu  juger  du  degré  d'origi- 
nalité de  l'artiste  de  Laon.  Il  nous  manque  aussi  les  grandes  statues  qui 
s'alignaient  des  deux  cotés  du  portail.  Elles  ont  été  détruites  à  la  Révolu- 
tion, sans  laisser,  je  crois,  de  traces.  Il  y  en  avait  huit,  comme  à  Senlis, 
et  il  est  plus  que  probable  qu'elles  représentaient  les  mêmes  personnages  : 
Abraham,  Moïse,  Samuel,  David,  Isa'i'e,  Jérémie,  Siméon,  Jean-P>aptiste. 
Telle  fut  la  puissance  de  rayonnement  du  portail  de  Senlis.  Il  inspira 
directement  ou  indirectement  les  artistes  de  Mantes,  de  Chartres,  de  Reims, 
de  Laon.  C'est  à  Senlis  que  se  forme  l'iconographie  de  la  résurrection  et 
du  couronnement  de  la  Vierge.  De  IIS.t  à  1220,  la  Vierge  fut  célébrée 
par  les  artistes  suivant  la  formule,  on  dirait  volontiers  suivant  la  liturgie 
des  sculpteurs  de  Senlis.  Vers  1220,  un  nouveau  chef-d'œuvre  apparut  qui 
fit  oublier  l'ancien.  L'admirable  tympan  de  Notre-Dame  de  Paris  montre 
la  résurrection  et  le  couronnement  de  la  Vierge  sous  un  aspect  nouveau. 
Là  aussi  ou  sent  bien  encore  l'inspiration  de  Senlis,  mais  tout  est  plus 
profond.  (!ette  œuvre  incomparable  orientera  l'art  à  snn  tour.  Pendant 
vingt-cinq  ans  on  verra,  comme  à  Notre-Dame,  un  ange  sortir  du  ciel  et 
poser  la  couronne  sur  le  front  de  la  Vierge. 

1:mili:    MALE 
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i'ni(,n;K  la  rritiqiio  française  se  soit  moiilroo 
très  favorable  à  \\'illiclni  l.rilil  ot  uo  lui 
ail  jamais  nu'iiapé  1rs  éloges  toutes  les 
lois  qu'il  exposait  à  Paris,  si>il  aux  Salons 
annuels,  soit  à  l'P^xposition  inlernalionalf 
(le  IS7S,  son  nom  soniMc  aujonrd'lnii 
assez  (lui)lié  en  i'rance.  lies  gl(iiri->  plus 
bruyantes,  comme  eelles  de  Menzel  et  de 
lioeklin,  de  Liebermann  et  de  Klingcr, 
(Mit  t'elipsé  la  renommc'e  de  ce  tré-s 
modeste  artiste  (|ui  v('cut  s(ditair<^  d  ne 
lil  jamais  la  moindre  concession  au  u'ont 
public.  Rien  de  plus  injuste  (juc  cet  ctTaccnient.  LeibI  est  un  (le>  lre> 
rares  Allemands  (lui  aient  su  peindre  dans  le  sens  plein  du  nu)l  et  <|ui 
aient  produit  des  (cuvrcs  d'une  perlectiori  aclicvt-e,  où  la  n-alisation  soit 
à  la  hauteur  de  1  inlention.  C'est  le  peintre  le  plus  peintre  (|ne  l'Allemagne 
ait  produit  dans  tout  le  cours  du  xix«  siècle,  voire  nn^nie  depuis  ll(dbein. 
Le  Salon  d'automne,  (pii  a  di^jà  présentf'- aux  Parisiens  l'icuvre  di'corative 
de  llans  von  Marées,  s'honorerait  en  prenant  l'inilialivc  d'une  exposition 
de  r(euvre  de  Leibl. 


I 


Wilhelm  Leibl  est  né  à  (Pologne  en  Ifi4'»'.  Sa  famille  elait  originaire 

I.  On  ronsiillcrn    sur  Lcibl   deux   pxcellpnlp»  iiionniiraphirii       lironnii.    U'.   irihl.    llidcfrli)  ri 
Leipzig,  1901.  —  J.  Miiyr,  VV.  Lribi,  xein  Lrben  iiiid  **iii  Schn/Jen.  Ilcrlin.  lOu'i. 

1.A  Riivui  lit  LAiii.  —  \xn.  a3 
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(lu  l'.ihiliiial  liavaiois.  Son  j)èri'  <(iii  l'tail  iiiusicirii,  dail  venu  sr  fixor  à 
(lôloj^iie  où  il  riMiipIissait  les  loiHiions  de  iiiailrc;  de  cliapeile  à  la  catlié- 
dralc.  Sou  eulaiice  s'écoula  daus  un  uiiliuu  de  potilc  bourgeoisie  liouaètc 
et  laborieuse.  A  l'école,  il  fut  nu  élève  très  médiocre,  plus  porté  vers  les 
exercices  athlétiques,  pour  Icsfiuels  il  eut  toujours  une  f)assioM,  que  vers 
l'eiTort  cérébral.  Il  n'était  pas  do  la  race  des  intellectuels  et  des  rêveurs, 
nu  le  mit  quelque  temps  en  apprentissage  chez  un  serrurier.  Mais  comme 
s(ui  goût  pour  la  peinture  s'allirmait,  il  fit  tant  que  ses  parents  le  con- 
lièreut  au  peiulre  llermann  liecker,  le  futur  critique  d'art  de  la  (uizetle  de 
Cii/ogiic,  qui  lui  donna  ses  premières  le(;ons. 

En  lS(i'i,  il  se  lit  inscrire  à  l'Académie  ou  Eccde  des  Beaux-Arts  de 
Munich,  qui  était  alors  ])lus  encore  qu'aujourd'hui  le  centre  artistique  de 
l'Allemagne.  L'enseignement  de  l'iloly  exerçait  un  tel  ascendant  sur  la 
jeunesse  ([u'il  fallait  parfois  faire  un  stage  de  plusieurs  années  avant  d'être 
admis  dans  son  atelier.  Lors(jue  Lei!)l  r<''ussit  «'nlin  à  entrer  dans  l'atelier 
à  la  mode,  il  n'avait  plus  rien  à  apprendre.  Jamais  l'iloty,  aussi  médiocre 
praticien  qu'il  était  bon  piofesseur,  n'eût  été  capable  de  peindre  des 
(puvres  aussi  fortes  (|ue  le  l'a/Z/y/i/  (lu  /lè/c  de  lA'ihl,  aujourd  hui  au 
musée  W'allral-Kichaitz  de  (lologne,  les  ('/i/i<juc.s  d'arl  ou  le  Porirail  de 
M""  Ce  don. 

Les  ('iiii(]N<'s  <l'(iii  (ISiiS)  sont  l'oHivrc  la  plus  caractéristique  île  cette 
période  de  jeunesse;  dans  ce  groupe  de  deux  jeunes  gens  (jui  critiquent 
une  estampe  que  l'un  d'eux  vient  d'extraire  d'un  carton,  on  admire  déjà 
une  magistrale  virtuosité  dans  le  rendu  des  étolfes.  A  l'Exposition  inter- 
nationale de  Munich,  l'année  suivante,  son  portrait  de  la  femme  de  Lorenz 
(ii''dou  attira  l'attention  des  connaisseurs. 

Cette  Exposition  devait  exercer  une  iniluence  considérable  sur  le 
développement  de  la  peinture  allemande  et  sur  Leibl  en  particulier. 
L'Ecole  française  y  atlirmait  glorieusement  sa  supériorité  avec  un 
ensemble  imposant  de  'idO  toiles  envii-ou'.  Les  paysagistes  de  l'école  de 
Eontainebleau  étaient  déjà  connus  :  Mauet  passa  tout  à  fait  inaperçu  avec 
son  Chanteur  espagnol.  Le  grand  triomphateur  fut  Courbet  ;  il  avait 
exposé  ses  œuvres   capitales  :    les  Casseurs  de  pierres    aujourd'hui  au 

I.   Faniii   le.s  exposants,  on   relfvr    |{>s   noms  irinf;res.    UcI.htoix,   Dcc.mips,   Corot,   Rousseau, 
Trayon,  Lluprc,  Uia/,  Millet,  Couiiiel,  Mauel,  etc. 
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musée  de  Dresde),  la  l'emine  au  /le/roquct.  rildlliili .  V.n  jiuldniiii',  il  vint 
lui-même  à  Munich  et  y  resta  plus  d'un  mois  :  il  fit  sensation  avec  ses 
allures  de  rapin,  son  brûle-gueule,  sa  blouse  de  roulier  et  ses  grandes 
bottes.  Son  intrépidité  de  luivcur  de  bien'  lui  v;ilnl  l;i  >viii|):ilhii'  il  1  ailmi- 
ration  des  indigènes.  Bien  qu'il  ne  sût  pas  un  mol  dalleinaiid,  il  Kuniiiil 
d'emblée  la  sympathie  des  jeunes  peintres  municliois. 

Parmi  ces  enthousiastes,  LeibI  lut  l'un  des  j)lus  ardents.  Il  y  avait 
entre  ces  deux  hommes  des  allinités  prKl'ondrs  de  tempérament  et  d  idt'al  : 
tous  les  deux  avaient  la  même  simplicité  d'ailurfs.  !.■  inéme  cuite  pour  la 
l'orce  brutale,  le  même  respect  intransigeant  de  la  nature.  Lorsqu'un 
attaché  d'ambassade,  le  duc  Tascher  de  la  Pagerie,  qui  avait  admiré  au 
Palais  de  Cristal  le  portrait  de  M"'°  Clédim,  vint  voir  Leibl  et  lui  proposa 
de  l'emmener  à  Paris,  il  est  certain  que  la  perspective  d'y  retrouver 
Courbet  et  de  reprendre  avec  lui  ces  relations  de  cordiale  camaraderie 
contribua  pour  beaucoup  à  le  décider. 

-V  la  lin  de  ISOlt,  Leibl,  cédant  à  ces  flatteuses  solli(  itatioii-,  pi  il  lioiic 
le  parti  de  venir  à  Paris.  Il  \  ictrouva  toute  nue  colonie  de  peintres 
allemands,  entre  autres  Otto  Sclioldeier.  cpie  l'antin-Latour  a  lait  llgurer 
à  côté  de  Manet  dans  son  tableau  de  l'Alclifr  des  liatigiiollcs.  Mais 
c'est  surtout  avec  Ccmrbet  (}u'il  se  plaisait  à  passer  ses  soirées  dans  les 
brasseries  du  Quartier-Latin  où  le  grand  homme  pérorait  au  milieu  de 
révolutionnaires  intein|ii'rants  dont  la  police  venait  parfois  dé-ianger  les 
palabres.  Peut-on  dire  (pi'il  l'ut  l'élève  de  C(»urbet  '  Il  ne  l'aul  jias  exagérer 
sa  dépendance  à  l'égard  du  peintre  d'Ornans.  Leibl  avait  déjà  trouvé  sa 
voie  lorsqu'il  vit  poui-  la  pntuière  lois  des  œuvres  de  Courbet.  L'exemple 
du  maître  déjà  gloiien\  don!  l'idéal  concordait  si  {larrailemenl  avec  ses 
propics  tendances  lui  pour  lui  un  i\i  ilaul  el  un  nconroil  :  mais  il  n'y 
eut  jamais  entre  eux  à  |jrojirement  |)arler  ilc-  relations  de  niailir  a  disciple. 

Les  huit  mois  que  Leibl  passa  à  Paris  m*  lurent  pas  inquoductils. 
Courbet  lui-même  ne  cachnit  pas  son  admiialion  pour  deux  di'  ses 
tableaux,  la  Cocollv  et  la  Vieille  l'ai  isieiuie  \\HVJ  ,  ipii  appaitiennmt 
aujourd'hui  l'un  et  l'autre  à  la  galerie  Seeger,  de  iîerlin,  la  (olledion 
particulière  la  plus  riche  en  o'uvres  dv  Leibl'.  I.a  CixDllr.  nonch.d.imiuenl 

I.  .Noii.s  teouns  à  rfiiiercier  vivi-iiicnl  .\l.  Sciiiir  ilc  I  .liilc  rlliiji  c-  i|n  il  iimiM  a  .i|iiii.ili  c  i-ii  (;i.  ili- 
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(■■tciiilue  sur  un  divan  est  iruiurqualjle  par  la  véritr  do  l'expression.  Pes 
traits,  encore  jeunes,  sont  empâtés  par  une  liouflissure  malsaine,  le  regard 
est  vide,  la  bouche  sensuelle.  La  collerette  blanche  d'où  émerge  son 
menton  gras  et  sa  robe  noire  à  volants  sont  des  merveilles  de  rendu  à  la 
fois  large  et  minutieux.  Pour  sa  Vieille  Parisienne,  Leibl  prit  comme 
modèle  sa  concierge  :  elle  est  assise,  dans  sa  loge,  devant  un  escabeau, 
et  ses  mains  noueuses,  aussi  expressives  que  son  visage  sillonné  de  rides, 
égrènent  lentement  un  chapelet.  Dans  ces  deux  tableaux,  on  ne  saurait 
trop  admirer  la  richesse  et  l'éclat  de  la  gamme  des  noirs. 

Sans  la  guerre  de  1870,  Leibl  serait  peut-être  resté  à  Paris.  Le  mar- 
chand de  tableaux  (loupil  lui  faisait  des  olîrcs  brillantes,  et,  bien  qu'il  fût 
rebelle  à  toutes  les  servitudes  mondaines,  que  sa  connaissance  du  français 
fût  restée  très  rudimentaire,  il  se  plaisait  dans  la  grande  ville.  11  a  tou- 
jours parlé  avec  sympathie  des  Français,  dont  il  admirait  la  culture 
artistique  et  qui  en  somme  l'avaient  découvert  les  premiers.  En  revanche, 
il  prisait  médiocrement  les  artistes  et  le  public  allemands,  trop  pervertis 
par  la  peinture  d'histoire  ou  d'anecdote  pour  comprendre  la  supériorité 
de  son  robuste  talent. 

Cependant  lorsque  la  guerre  éclata,  il  revint  en  Allemagne  pour  se 
mettre  à  la  disposition  des  autorités  militaires  :  dispensé  de  service,  il 
s'installa  de  nouveau  à  Munich.  Il  y  fit  la  connaissance  de  Hans  Thoma 
qui,  comme  lui,  avait  subi  très  fortement  l'empreinte  de  Courbet;  mais 
leurs  relations  ne  furent  jamais  intimes.  C'est  de  cette  époque  que  date 
son  tableau  de  la  Société  ii  table  (collection  Seeger),  grande  peinture  pleine 
de  promesses,  qui  malheureusement  est  restée  inachevée.  Il  fît  aussi  de 
vivants  portraits  des  peintres  'l'riibner  et  Scliuch,  et  brossa  avec  une 
magnifique  sûreté  de  main  le  portrait  du  vieux  Pallenberg,  fabricant  de 
meubles  de  Cologne,  qui  ne  se  serait  jamais  douté  qu'il  possi'-dait  un  chef- 
d'œuvre  si  le  musée  Wallraf-Piichartz  n'avait  insisté  pour  l'acquérir. 

A  partir  de  1873  jusqu'à  sa  mort  en  1900,  Leibl  cessa  d'être  un  habi- 
tant des  villes  :  il  vetiit  comme  un  paysan  parmi  les  paysans.  Sa  vie 
s'écoula  solitaire  dans  de  petits  villages  de  la  Haute-P.avière  :  Crasslhiig, 
dans  les  marais  de  Daihau  ',  Unterschondorf  sur  le  lac  de  PAmmersee, 

1.  On   sdit  que   Dncliau,  cuuime  W  urpsweije  dans  I  Alleiuagoe  du  iu>rd.  possède  une  colonie  de 
peintres  calquée  sur  le  type  de  l'école  de  Koutainebleau. 
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loin  la  cliaiiii'  tics  Alpes  bavaroises.  Sou  liuincur  tacitiirue  s'âcconiiuodait 
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du    mutisme    des    paysans.    Sa  passiou    pour   la    cliassi^   ri    les    exi-rcifi'i 
plij'siques  pouvait  se  doiiucr  liliif  latriiie  dau^  «es  marais  et  res  lioipu- 
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leaux  où  pullulent  les  poules  d'eau  et  les  j)erdrix.  Euliu,  et  surtout  il  avait 
couseieuce  que  cette  vie  libre  était  la  meilleure  sauvegarde  de  son  art. 

1  ne  lettre  qu'il  adressait  à  sa  mère  en  l.s7;i  nous  éclaire  sur  le  bénéfice 
([u'il  comptait  tirer  de  cet  isolement  :  <■  Ici  en  pleine  nature  et  parmi  les 
hommes  tout  proches  de  la  nature,  on  peut  peindre  naturellement.  Je  suis 
parti  de  Munich  avec  la  conviction  qu'on  n'y  pratique  la  peinture  que 
par  habitude  et  par  calcul,  sans  la  moindre  sincérité  de  sentiment  et  la 
moindre  t)riginalité  d'esprit,  t'n  art  de  cette  espèce,  qu'on  l'appelle  pein- 
ture d'histoire,  de  génie  ou  de  paysage,  n'est  pas  de  l'art  :  ce  n'est  qu'une 
copie  superlicielle  de  (pndque  chose  dont  nous  sommes  déjà  saturés 
jusqu'au  dégoût  ». 

Dès  lors  Leibl  sera  essentiellement  le  peintre  des  paysans  bavarois. 
11  se  garde  bien  de  les  alladir,  comme  les  mièvres  Tyroliens  de  Defregger, 
ou  de  les  styliser  comme  les  augustes  semeurs  de  Millet  :  il  se  borne  à  les 
reproduire  tels  (juils  sont,  avec  leur  lourdeur,  leur  taciturnité,  leur  bru- 
talité, leur  astuce  paysanne.  Leurs  costumes  pittoresques,  le  décor  fami- 
lier de  leurs  vies,  salles  d'auberges  enfumées  ou  maisons  aux  fenêtres 
basses ,  sont  aussi  lidèlement  rendus  que  hnirs  physionomies  et  leurs 
attitudes.  Ce  sont  de  véritables  documents  humains,  aussi  précieux  pour 
la  connaissance  du  paysan  allemand  que  l'admirable  roman  rustique  de 
Wilhelm  von  Polenz,  Der  Butiner  Bouer. 

Les  quatre  grandes  pages  qui  résument  à  cet  égard  tout  l'elfort  de 
Leibl  sont  les  Deux  /xti/sannes  de  Dacliau  (187.")),  les  Po/iliciens  de  village 
(1877),  les  Trois  femmes  à  l'église  (1881)  et  le  tableau  malheureusement 
mutilé  des  Braconniers  (1886). 

Les  Payscnuies  de  Dacluiu,  qui  ont  été'  at([uises  par  la  (lalerie  natio- 
nale de  Merlin,  sont  peut-être  l'ieuvre  la  plus  savoureuse  de  cette  série'. 
Le  sujet  est  d'une  extrême  simplicité.  Deux  paysannes  endimanchées 
sont  assises  dans  une  salle  d'auberge  et  commentent  une  lettre  que  la 
plus  jeune  lient  d'un  air  maussade  à  la  main.  L'exécution  est  admirable  ; 
le  noir  lustré  des  roiies  ballonnées  et  le  rouge  ardent  des  larges  rubans 
croisés  se  détachent  vigoureusement  sur  le  gris  lumineux  du  mur  badi- 
geonné à  la  chaux.  La  facture  large  et  libre  des  chairs  et  des  étolïes, 
modelées  en  pleine  pâle,  est  digne  de  Frans  Hais.  La  Pai/sainie  au  bonnet 
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de  fourrure,  de  la  (l.ilni,"  nalii.iialc  de  l;crliii.  (M  /r  Vrlériiidire  ii  ilic^al 
(Der  Schiiiimclreilrr  .  d.'  la  collection  Soco-or,  i|iii  sniil  di-  la  iiumuo  (•(iociuc, 
ti'iiioigneiit  des   mêmes  iiualilés  de   parlait   exéeulaiil. 

Avee  les  l'o/iliricns  ilv  villtir^e,   de   la    (•(illc-lioii    Ariilmld,  .|iii    riiirni 
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exposés  à  Paris  avec  un  1res  vif  succès  à  rKxpositiou  de  1S7S,  il  iuau|,Mire 
une  technique  très  différente.  La  tonclie  menue,  les  loiilours  fermes,  la 
pâte  émaillée  et  lisse,  le  scrupule  presque  exei-ssif  dans  le  rendu  des  détails 
et  des  accessoires,  rappellent  la  maniiTe  d'ilnlliein.  à  ipii  les  salonniers 
français   prirent  d<s    luis  Ihahilnde  de  li'  eompai-er.   l'an-;    la    (inzritr  tlrx 
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fScaiLV-A//.s,  Iniranly  vaiilr  la  vi'rité  des  attitudes,  la  nislicité  des  types, 
la  lactiin'  iHuiiiiaiite  de  res  ciiii[  paysans  en  bonnet  di'  eoton  qui,  tassés 
dans  Mil  ruin  de  salle  d'auberge,  près  de  la  l'enêtre,  écoutent  d'un  air  à  la 
l'ois  inléressi''  et  méfiant,  la  Iceturc  du  journal.  Peut-être  laul-il  repro- 
cher a  ce  taldeau  une  tendance  à  l'anecdote  qui  n'est  pas  dans  les  habi- 
tudes de  Leibl.  Si  l'on  a  donne  à  son  tableau  du  musée  St;edel  de 
Franci'orl  un  titre  pi(|uanl  pour  complaire  au  goût  du  publie,  ce  n'est  pas 
lui  (|u'il  faut  en  rendre  responsai)le.  Ce  Couple  mal  assorti  ;  Uitgleiches 
Paar  est  plus  et  mieux  qu  une  anecdote  peinte.  Leibl  s'est  amusé  à 
peindre  eote-à-côle  un  vieux  [((''chenr  de  Scliondorf  et  une  belle  lille 
endimancliée  qui  n'esl  aulre  f|ue  la  lille  de  l'aubergiste,  dont  il  fut  un 
moment  amoureux.  iJien  de  plus  |iittoresi|ue  que  le  contraste  du  visage 
tannc'  et  rid(''  du  vieux  prêcheur  dont  les  yeux  égrillards  clignotent,  avec 
les  joues  fermes  et  les  yeux  clairs  de  la  fraîche  paysanne,  qui  tient  à  la 
main  un  veire  de  bière  à  moitié  vide. 

Si  Leibl  choisissait  de  préférence  ses  modèles  parmi  les  paysans,  il 
consentait  parfois  à  ])ortraiturer  des  personnages  plus  aristocratiques. 
Il  s'était  lié,  à  Interschondorf,  avec  le  hobereau  de  l'endroit,  le  vieux 
baron  de  Perfall,  d(mt  le  portrait  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Nouvelle 
l'inacothè(pie  de  Munich.  Le  lils  du  baron,  .\nton  von  Perfall,  était  son 
compagnon  de  chasse  habituel'  :  c'est  lui  qui  ligure  dans  le  grand  tableau 
de  la  (lalerie  nationale  de  lîerlin,  intitulé  le  Chasseur.  Le  jeune  homme 
est  deb(Uit,  en  costume  de  chasse,  près  d'un  vieux  saule  au  tronc  creux, 
sur  le  bord  du  lac  d'.\mmersee  ;  il  porte  un  feutie  vert  enfoncé  sur  les 
oreilles,  une  veste  en  gros  drap,  une  culotte  de  cuir  et  des  bas  tyroliens, 
laissant  les  pieds  et  les  genoux  nus  :  il  a  sur  le  dos  une  gibecière  et  un 
fusil  en  bandoulière.  .\u  premier  plan,  un  chien  au  poil  ras  est  accroupi 
sur  l'herbe,  (le  n'est  pas  une  des  réussites  les  plus  heureuses  de  Leibl  : 
il  y  a  quelque  raideur  et  quelque  gaucherie  dans  ce  portrait  de  plein  air. 

Les  Trois  fei)imes  à  l'église,  qui  ont  passé  récemment  de  la  collection 
de  M.  de  Schœn,  à  \\'orms,  au  musée  de  Hambourg,  sont  considérées 
généralement  comme  son  chef-d'onivre.  Peut-être  les  gourmets  de  peinture 
seront-ils  tentés  d'admirer  davantage  la  manière  large  et  grasse  des  Pay- 
sannes (te  Dacliau.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Église  représente 

I.  Cl.  .\.  vuu  l'erl..ll,  Kriiuu-ruii./en  an  l.eihl.  Jugcuil.  19UI. 
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lilldit  \o  plus  iiuisid.'ialdi-  (Ir  l.iiM  :  il  y  travailla  ]iemlaiit  quatre  ans.  île 
1877  à  1S81.  il'uu  labeur  liévreux  ,  travail  de  tVirvat  Ziir/ii/uiiisiir/tcii  , 
disait  dédaigueuseineiit  Lcubaoli.  L'église  où  il  peignait  était  si  glaciale 
en  hiver  que  ses  doigts  devenaient  raides  et  gourds  el  qu'il  était  obligé 
d'interrompre  les  séances.  Les  trois  femmes  sont  admiraltlement  caracté- 
risées :  la  jeune  tille  endimanchée,  avec  ses  grandes  mains  osseuses,  son 
teint  maladif  de  chlorotique,  qui  lit  d'un  air  enimyé  ilans  son  paroissien: 
la  vieille  aux  joues  ridées,  toute  recrcuiuevilli-e  sur  son  iianc.  dont  les 
pauvres  yeux  éraillés  essaient  de  déchilfrer  les  grosses  lettres  d'un  livre 
de  messe,  tandis  ([ue  sa  bouche  édentée  marmonne  des  patenôtres;  entin 
la  dévote  fanatique,  au  prolil  dur,  aux  joues  creuses,  (jui  joint  les  mains 
dans  une  imploration.  liien  n'égale  la  minutie  scrupuleuse  avec  hupielle 
Leibl  s'acharne  à  rendie  les  moindres  d('tails  :  il  send)le  (pie  le  banc 
d'ceuvre  sculpté,  avec  les  libres  du  bois  iioli  |)ar  h'  l'rolti-ment  ou  leiiii  par 
la  poussière.  la  laine  bourrue  des  vêtements  noirs  et  les  dessins  à  (leurs 
des  indiennes  imprimées,  le  métal  brillant  des  chaînettes  et  des  parures, 
les  feuillets  des  livres  d'heures  qu'il  copie  comme  un  miniaturiste.  I  iut.- 
ressent  autant  que  les  trois  femmes  en  prière  :  .est  peut  être  la  -eule 
objection  qu'on  puisse  adresser  à  cette  ouvre  d  une  application  troj) 
égale. 

Ce  tableau  l'ut  1res  admiré  à  Paris,  où  Leibl  l'avait  exposé  en  même 
temps  que  la  /'r/iinie  <i  iaitlvl.  Les  éloges  de  la  critique  française 
dédommageaient  l'artiste  de  l'incomiiréhension  de  ses  compatriotes:  il  \ 
attachait  le  plus  grand  prix  et  collectionnait  avec  soin  toutes  les  coupures 
de  journaux  et  de  revues  qui  le  concernaient.  C'est  de  l'aris  et  non  de 
Munich  ou  de  l'.erlin  qu'il  attendait  un  verdict  sur  ses  œuvres.  «  Quel 
bonheur  pour  moi,  «crivait-il  en  ISS.t,  que  l'aris  existe  eiu-ore  !  -> 

Jusqu'alors,  le  verdict  avait  liuijnurs  été  favorable.  Cependant,  lors- 
qu'en  188G,  il  envoya  à  l'aris  s(tn  tableau  îles  liracoiinii-rs  die  Wild- 
schiitzen  ,  qui  lui  avait  coûté  (piatn-  années  de  travail  et  sur  lequel  il 
fondait  de  grandes  espérances,  son  attente  fut  pour  la  première  fois  déçue. 
La  critique  parisienne  reconnut  l'extrême  beauté  du  détail,  mais  blAma 
avec  raison  la  composition,  qui  s'organisait  mal  dans  lespace,  et  la  cho- 
quante disprojiortion  des  ligures.  L'atelier  que  Leibl  s'était  installé 
il  Aibling  était    trop  petit  pour  peindre  des  ligures  gramb'ur  nature  :  son 
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clif'valet  était  heaiicoup  trnpj  prôs  de  sos  modèles,  de  sorte  qu'il  ne  voyait 
pas  liien  les  easeinides  et  les  rapports.  Déjà,  dans  les  Femmes  à  l'église, 
la  jeune  iille  du  premier  plan  était  de  proportions  si  démesurées  (pi'il 
avait  dû  la  repeindre  presque  entièrement.  Leibl  recomiut  le  Lirn  lundi'  de 
ces  criti(iues  et,  avec  un  courage  qu'il  faut  à  la  l'ois  admirer  et  déplorer, 
il  coupa  sa  toile  en  trois  morceaux,  sacrifiant  d'un  coup  de  ciseau  le 
résultat  de  plusieurs  années  d'un  labeur  acharné.  Le  plus  important  de 
ces  fragments,  qui  repr(''sente  deux  têtes  de  braconniers,  appartient  à  la 
(laleric  nationale  de  Herlin  :  les  deux  autres  font  partie  de  la  collectinn 
Seeger.  En  voyant  la  beauté  de  ces  débris,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  cette  lacération  héroïque.  Le  jeune  braconnier  du  musée  de  \Wv- 
lin,  dont  le  feutre  s'é'claire  d'une  lleur  de  géranium  ronge,  surprend  par 
son  intensité  d'expression,  ses  \'eux  perçants,  son  menton  volontaire,  tout 
son  visage  tendu.  Les  mains  de  la  collection  Seeger  sont  une  véritable 
merveille  :  elles  sont  aussi  individuelles  et  aussi  expressives  que  les 
visages.  De  pareilles  onivres,  même  à  l'état  de  fragments,  se  sullisent  à 
elles-nn*mes. 

Après  ce  douloureux  échec,  Leibl  renonça  à  peindre  de  grandes  com- 
positions. Ses  dernières  années  n'ajoutèrent  aucune  grande  page  à  son 
(cuvre.  A  partir  de  I8!t5,  il  mena,  dans  le  petit  village  de  Kutterling,  une 
vie  patriarcale  avec  son  ami .  le  paysagiste  Johann  Sperl,  qui  fut  son 
confident  le  plus  cher  et  même  à  l'occasion  son  collaborateur.  T'ne  maladie 
de  cœur  compliquée  d'artériosclérose  ébranla  sa  robuste  santé  et  l'obligea 
à  aller  se  soigner  dans  une  clinique  de  Wurzbourg,  où  il  mourut  en  1900, 
à  l'âge  de  5G  ans. 

II 

Telle  est,  réduite  à  ses  lignes  essentielles,  l'ccuvre  de  Leibl.  Après 
l'avoir  exposée,  il  nous  reste  à  l'apprécier.  Qu'est-ce  que  Leibl  apporte  de 
nouveau  et  de  fécond  dans  l'histoire  de  la  peinture  allemande  "r"  Quelle  a 
été  la  portée  de  son  inlluence  et  comment  se  manifeste-t-elle  à  l'heure 
présente  ':* 

Si  l'on  schématise  l'histoire  de  la  peinture  allemande  au  xix""  siècle, 
on  voit  qu'elle  se  ramène  à  un  duel  entre  deux  partis  é'ternellement  hos- 
tiles :  [(?A  peintres  idéologues  ^Gedaiilxeiihiiiistler)  et  \e.i^  peintres  purs  [Au/- 
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iiialer)  ou,  cii  d  autres  termes,  la  peinture  littéraire  et  la  peinture  tnut 
edurt.  (À^s  deux  partis  antagonistes  se  sont  obstinément  disputé  la  vietoire. 
Pendant  la  première  moitié  du  siècle,  la  peinture  allemande  est  prescjue 
exelusivement  une  peinture  littéraire,  préoccupée  avant  tout  de  traduire 
dans  le  langage  des  formes  des  idées  philosophiques  ou  plus  modestement 
des  anecdotes.  Les  dissertations  des  esthéticiens,  classiques  comme  Win- 
ckelmaïui  ou  romantiques  comme  Friedrich  Schlegcl,  s'imposent  aux 
artistes  avec  une  autorité  d'autant  plus  irrésistible  (ju'elles  servent  de 
l)ase  à  renseignement  des  Académies.  La  couleur  est  sacriliée  à  la  ligne, 
la  teelmii|ue  au  sujet  ;  la  peinture  devient  purement  et  simplement  de 
l'illustration.  C'est  l'époque  des  cartons  de  Cornélius,  des  l'resques  liisto- 
ritjues  de  Kaulbacli,  des  anecdotes  en  couleur  de  l'école  de  Diisseldorf. 

La  réaelidu  ronirc  <ette  peinture  plus  cérébrale  que  sensuelle,  qui 
s'adressait  niniiisaux  yeux  qu'à  l'intelligence,  est  le  fait  capital  de  l'histoire 
de  l'art  allemand  au  xi.\'^  siècle.  Elle  s'annonce  vers  ISlo.  sous  l'influence  de 
l'éccde  franco-belge  d'Anvers  :  les  grands  tableaux  historiques  de  Callait 
et  de  lîiefve,  promenés  en  triomphe  à  travers  l'Allemagne  entière,  firent 
à  de  jeunes  peintres  que  renseignement  anémique  des  Académies  avait 
étiolés,  l'etret  d  une  soudaine  révélation.  En  lS(i',l,  l'Exposition  interna- 
tionale de  Munich,  qui  vit  triompher  le  réalisme  infiniment  plus  sincère  et 
plus  robuste  de  l'école  française,  dont  le  porte-drapeau  était  alors  Courbet, 
aclieva  la  débandade  des  peintres  idéologues.  Victoire  précaire!  caries 
troupes  en  désordre  ne  tardèrent  pas  à  se  reformer  et,  malgré  la  puissance 
d'expansion  de  lécole  impressionniste  française,  la  lin  du  siècle  fut  mar- 
quée par  une  renaissance  de  l'idéalisme  et  même  de  l'idéologie  tradition- 
nelle, à  la(|uelle  sont  attachés  les  noms  de  lîocklin  et  de  Klinger. 

Dans  eelte  lutte  sans  lin,  Leibl  nous  apparaît  comme  le  champion 
de  la  peinture  pure,  fondée  sur  l'observation  scrupuleuse  de  la  nature  et 
la  perfection  de  la  technique  :  il  laisse  aux  philosophes  et  aux  poètes  le 
soin  d'émettre  des  idées  générales  et  d'émouvoir  notre  sentimentalité.  Il 
prétend  être  peintre  et  rien  de  plus.  La  peinture  n'est  pas  faite  pour 
être  lue  et  commentée ,  comme  le  croyait  Cornélius ,  mais  pour  être 
dégustée  par  des  yeux  sensibles  aux  valeurs  et  aux  harmonies  colorées. 
—  l'eu  importe  ■!  Leibl  ce  que  font  les  autres  et  ce  que  commande  la 
mode  du  moment  ;  <■  (^)ue  les  autres  peignent  ce  iju'ils  veulent,  écrit-il,  et 
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(|iii^  la  iihkIi'  soil  oc  ([u'elli'  vi'iil  :  |M>iir  mui.  ji-  ne  prends  iiioilrlr  i|ue 
sur  la  naliiro  cleriiclli'iueiil  jeuin.'.  ■>  Sa  lirrc  indi-pciulaini'  lit-  dcsarnu' 
devant  auciiiip  liostililc-  :  il  va  smi  rlioiniii  sans  sr  soiioier  des  iiiiinitics 
qu'il  récolte,  i.  Mes  onucniis  ru'en  vinili-nt,  i-crit-il  à  sa  mère  li-  1(1  jaiiviir 
iS7S,  parce  (pic  je  me  suis  libéré  ilc  la  vieille  nnitiiic  cniivcnlidiuiellc. 
à  lacpicllc  ils  doiiiiont  le  uoru  d'idéalisme,  parce  <pie  j  ai  appris  par  iiioi- 
mème  à  regarder  la  nature  et  que  je  in'ciïurce  avec  un  respect  prcilnnd  de 
la  rendre  telle  que  je  la  vois.  > 

Sou  respect  pour  la  nature  est  sans  bornes  ;  <■  Il  n'y  a  rien  de  nies(piin 
dans  la  nature  »,  allirnie-t-il.  —  «Je  ne  veux  peindre  (pu'  ce  ipii  est  vrai, 
et  c'est  cela  qu'(Ui  considère  comme  laid  ]parce  ipi'on  nCst  pins  liabitm'-  à 
voir  quelque  chose  de  vrai.»  Il  estime  qu  il  est  eriniinel  de  maipiiller  la 
nature.  «  Ce  qui  i^ruc  dans  la  nature  doit  aussi  gêner  dans  le  tableau.  > 
Son  réalisme  est  aussi  intransigeant  que  celui  de  Courbet.  I  t'ancuns  le 
trouveront  un  peu  borné,  lîocklin  lui  reprochait  de  ne  pas  émouvoir  notre 
imagination,  de  ne  pas  nous  donner  à  penser  et  à  rêver.  Il  est  certain 
que  Leibl  n'a  aucune  fantaisie  poétiiiue  :  il  se  défend  nu-me  d'en  avoir  : 
c'est  tui  prosateur  robuste,  qui  ne  s  élève  pas  au-dessus  de  la  n'-alite  quo- 
tidienne. 

Son  plus  grave  défaut  est,  peut-être,  son  impuissance  à  peindre  le 
mouvement,;!  saisir  le  frisson  de  la  vie.  L'impressionnisme  nmis  a  habitues 
à  une  facture  plus  li-gére  et  plus  vibrante.  .le  sais  bien  (pion  ne  |ieul 
reprocher  en  biuine  justice  a  I.eibI  de  n  avoir  pas  in'inl  suivant  le.- 
recettes  de  l'impressionnisnu-  ipi'il  igiuM^iit  et  .impiel.  d'aillenr,-.,  son 
tempérament  eut  été  rebelle  :  autant  vaudrait  reprocher  ^a  Ciuubct  de 
n'avoir  pas  brossé  des  paysages  aussi  lumineux  «pic  ceux  de  .Monel.  Mair- 
il  n'eu  reste  pas  moins  (pie  le  réalisme  (b;  Leibl  s'.irn''te  impuissant  dev;iiil 
la  vie  en  mouvement.  Ses  portraits  sont  très  individuels,  sans  être  très 
vivants.  Il  a  besoin  d'immobiliser  ses  modèles  pour  les  peindre,  et  en  les 
immobilisant,  il  les  lige  ou  les  pélrilie.  '  Mi  dirait  (|u  il  les  «'pingle  comme 
des  papillons,  pour  mieux  peiiuire  le  tin  duvet  de  leur  e|)idi'rme  ou  la 
nuance  de  leur  vêlement,  (jmimc  l'antin-Latoiir.  il  lui  faut  des  choses 
M  qui  posent  bien  ■•.  Hocklin  disait  avec  raison  (pie  Leibl  u  a  jamais  peint 
et  n  aurait  jamais  su  peindre  un  homme  conraii»  Si  r(m  veut  se  rendre 
compte  de  cette  impui.-saucc  foncière  de  Leibl  .1  exprimer  le  iiKUivemcnt. 
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il  sullit  (le  romjiarur  ses  portraits  à  ceux  de  Liebermaiin,  si  vivants,  si 
rréniissaiits,  si  spirituels,  où  les  expressions  les  plus  mobiles  et  les  gestes 
les  plus  fugaces  sont  notés  par  l'œil  le  plus  alerte  et  la  main  la  plus  agile. 
Est-ce  aller  trop  loin  ipie  de  dire  que  les  meilleurs  porlrails  de  Leild  ne 
sont  au  i'ond  que  de  magnillques  iialurcs  inorlcs  ? 

C'est  sans  doute  pour  s'être  rendu  compte  des  limites  de  son  talent 
qu'il  a  choisi  de  préférence  comme  modèles  des  paysans  au  visage  placide, 
à  la  pensée  lente,  aux  mouvements  rares  et  calculés.  Il  aurait  complète- 
ment échoué  à  rendre  le  type  d'homme  nerveux  et  fébrile  à  l'excès  qu'ont 
développé  les  grandes  civilisations  urbaines. 

Mais  en  rcvanclie,  quand  il  a  devant  lui  des  êtres  ou  des  choses  «qui 
posent  bien  »,  (piel  magnitique  ouvrier  !  Quelle  acuité  d'observation  ! 
Quelle  sûreté  de  main  !  Il  n'est  pas  de  ceux  qui,  comme  Lenbacli,  dérobent 
des  recettes  aux  maîtres  d'autrefois.  Que  sa  technique  soit  large  ou  minu- 
tieuse, sa  paie  crémeuse  ou  émaillée,  suivant  les  époques  et  les  sujets, 
elle  est  toujours  bien  à  lui.  Son  respect  du  métier  allait  si  loin  qu'il  aurait 
voulu  revenir  au  temps  ou  chaque  peintre  préparait  lui-même  ses  couleurs. 
Il  n'est  pas  de  précaution  qu'il  ne  prenne  pour  empêcher  ses  couleurs  de 
sécher  trop  vite  et  pour  en  assurer  la  durée.  Aussi,  à  la  différence  des 
œuvres  du  llans  von  Marées,  qui  ne  sont  plus  que  des  ruines,  ses  tableaux 
ont  conservé  toute  leur  solidité  et  toute  leur  fraîcheur.  Il  avait  horreur 
des  glacis  et  des  truquages.  Il  commençait  généralement  à  peindre  ses 
toiles  sans  préparation  et  sans  croquis  et  les  enlevait  morceau  par  mor- 
ceau, grattant  avec  un  rasoir  tout  ce  qui  ne  lui  paraissait  pas  bienvenu. 
Il  avait  un  tel  scrupule  de  perfection  qu'il  n  hésitait  pas  à  lacérer  ses 
œuvres,  toutes  les  fois  qu'il  y  découvrait  un  défaut.  Il  cherchait  avant  tout 
à  se  satisfaire  lui-même.  C'est  le  type  mi''me  du  beau  peintre,  du  praticien 
scrupuleux,  amoureux  de  son  métier  et  maître  de  toutes  ses  ressources. 
Un  tel  homme  sutîlrait  à  démentir  ce  préjugé  que  les  Allemands  sont 
incapables  de  bien  peindre. 

Son  influence  a  été  féconde.  Encore  qu'il  n'ait  jamais  eu  d'élèves  et  se 
soit  tenu  à  l'écart  de  tout  enseignement,  il  a  marqué  de  son  empreinte  ou 
inspiré  indirectement  de  son  exemple  bon  nombre  d'artistes  allemands 
contemporains.  On  peut  rattacher  à  son  école  le  paysagiste  Johann  Sperl, 
qui  fut  son  ami  le  plus  fidèle  et  le  plus  cher;  Rudolf  Ilirth   du  Eréiies, 
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dont  un  l)(Mii  lalilraii  du  musée  de  (larlsrulio  représente  préeisi'iufMt  Lcild 
l'I  Spi'il  sur  le  lac  di'   l'Aniinersi^e  ;    fitto    Srlirddercr,    de    l'rain  1. .ii,   ipii 


Avto  l'autorisation  d*  la  SoclAt/  pliotogr»plil')ua  Ja  lia 
K  11  A  Cl  M  F  NT     liKS     «    llll  At;uNSI  Klis   1.     (ISSl'i). 
r>(-<rlin,  (jalrrin  tiahoiialn. 


fi/'iniriita  à  Paris  le  ccrt  le  de  Courliel  ri  l'atidirr  de   Mant-t  :  Karl  Srliin-h, 
ipii  a  p'dMl  des  natures  mortes  presque  aussi  monumciitalis  .|Ui'  erllr-  de 
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Cniiihct  ou  (le  ( '.('■y.iiiiiH'.  Di'  tous  ses  disciples,  le  mieux  doué  est  certai- 
neuieiit  Wiiliehu  Triibiier,  qui,  daus  ses  Personalivn  iiiid  Prinzipitn  (Ques- 
tions de  personnes  et  de  principes),  se  réclame  à  la  tnis  d'Hans  Tlionia 
et  de  Leibl  ;  mais  c'est  surtout  à  Leibl  qu'il  s'apparente  étroitement  '. 

Sans  doute  son  action  est  assez  limitée  :  précisément  parce  qu'il 
n'-pu^ne  aux  anecdotes  comiques  ou  sentimentales  et  aux  eiïets  de  théâtre, 
il  ne  sera  jamais  aussi  populaire  qu'un  lîncklin  ou  un  Knaus  :  car  le 
iioHiliic  (les  iiommes  capables  de  juger  une  peinture  en  elle-même,  et 
non  par  ce  (pi'elle  représente,  est  très  restreint  en  tous  pays.  Mais  si 
cette  inllnence  ne  s'exerce  que  sur  une  élite,  il  n'en  est  aucune  dont  l'art 
allemand  puisse  attendre  des  eiïets  plus  bienl'aisants.  A  un  art  qui  a  tou- 
jours sonll'crt  d'une  pléthore  de  pensée  et  d'une  insuflisance  de  moyens 
d'expression,  Leibl  oll're  le  plus  nécessaire  des  contrepoids  en  enseignant 
r(d)servalion  scrupuleuse  de  la  réalité  et  le  respect  du  métier.  11  ramène 
l'ait  allemand,  que  cinquante  ans  de  sléiilitt'  n'avaient  pas  i-ncore  guéri 
des  ni-lastes  théoiics  df  W  inckelmann,  de  la  littérature  à  la  peinture. 

Loi  is    HLAU 


1.  On  i(Mii|i:irii.i  avir  iiitt-irl,  d.ins  le  inagniliquc  répertoire  ilc  tableaux  allemands  publié  par 
\|.  Iliii.'(.  \..ii  'l'siliiiiii  |iciiu'  coiiiiiifMiord-  l'Esposilion  centennale  île  Herliii,  en  190G,  truis  portraits 
dillV-ffiits  .lu  (itiiitri'  S.  lui,  h  par  l.cil.l,  lliilli  du  Frênes  et  Trubner. 


I  .  —    La    Villa    E  m  o  ,    a    I"  a  n  z  u  l  o  ,    tau    I'  a  l  l  a  h  i  u  . 
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VEiUTAiiLEMENT,  (lit  Palladio,  c'est  une  eliose  de  <,'rand  tclat  et  com- 
mode à  un  gentilhomme  d'avoir  i|uelt]ue  belle  maison  dans  la 
ville  où  il  est  obligé  de  résider:  mais,  peut-être,  n'y  at-il  pas 
moins  d'agrément  en  certaines  habitations  de  la  campagne,  où 
l'on  passe  une  bonne  partie  du  temps  à  s'occuper  au  mé'iiage  et  à  se  récréer 
en  ses  possessions,  nonobstant  l'exercice  et  les  promenades  (pie  l'on  y  fait 
ordinairement  pour  conserver  sa  santc'  et  pour  se  mettre  l'esprit  en  repos, 
et  sans  compter  le  plaisir  que  l'on  y  peut  prendre,  f>u  de  l'i-lude,  ou  bien 
de  quelque  antre  vertueuse  ajiplicatioii.  (!eci.  à  l'exemple  de  ces  sages  de 
l'antiquité,  qui,  pour  goûter  la  vie  calme  (pi'ils  appelaient  bienheureuse, 
se  retiraient  souvent  en  des  lieux  semblables,  ornes  de  jardins  et  de  fon- 
taines...: et,  là,  ils  recevaient  des  visites  continuelles  de  leurs  amis  et  de 
leurs  parents.  » 

Ce  passage  des  (Juatre  livres  d'arcliileclure"  pourrait  servir  de  thème 

1.  Ln  viIIh  Ernci  c!<t  siltit-c  <i  Knnzoln.ilnns  ta  raiiipngnc  (ies  cnviroDs  dcTrcvisr.a  arpt  Ikiimnèlrrs 
(le  Casletfranco. 

2.  Livre  II,  (1.  113.  Traduili.m  <lc  1630. 
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n\i  long  développement  qu'engendrerait  le  sujet  instructif  et  séduisant  de 
lu  vie  vénitienne  de  jadis  à  la  campagne.  Il  en  résume  à  la  l'ois  les  labeurs 
et  les  joies:  labeurs  adoucis  par  les  charmes  d'un  ciel  sous  lequel  tout 
se  voit  en  beau  ;  joies  faites  de  satisfactions  familiales  et  de  jouissances 
esthétiques.  Cependant,  mieux  encore  que  ces  lignes  écrites  aux  plus 
glorieux  temps  de  la  Sérénissimc  République,  à  la  veille  même  de  cette 
bataille  de  Lépante  dont  la  date  lumineuse  éclaire  le  passé  de  la  cité 
des  Doges,  les  villas  qui  subsistent  dans  la  contrée  qui  s'étend  de  Fusine 
à  Padoue  et  dans  le  pays  de  Castelfranco  et  de  Trévise,  évoquent  cette 
vie  de  luxe  épanoui  et  tranquille.  ()ne  ce  soit  à  la  Malcontenta,  sur  les 
bords  de  la  lente  et  limpide  Brenta,  que  ce  soit  à  la  villa  Rarbaro,  à 
Maser,  ou  à  la  villa  Emo,  à  Fanzolo,  on  y  respire  un  parfum  subtil  d'an- 
cienneté, et  l'on  y  retrouve,  endormie  plutôt  que  défunte,  cette  noble 
splendeur  qui  fut  l'atmosphère  des  grand  patriciens  d'autrefois. 

La  Malcontenta,  qu'ont  au  moins  aperçue  tous  ceux  qui  ont  un  peu 
fréquenté  aux  alentours  de  Venise,  fut  bâtie  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle 
par  Andréa  Palladio,  pour  les  Foscari.  Battista  Zelotti  de\'érone  la  décora 
de  fresques  nombreuses,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  travail  eût 
été  exécuté  sous  l'inspiration  sinon  avec  la  collaboration  elTective  de  Paul 
Véronèse.  La  Maleontenta  appartient  actuellement  au  comte  liirschel  de 
Minerbi;  ses  jiierres,  (jui,  dans  leur  liianclieur  première,  virent  le  départ 
d'Henri  III  pour  la  l-'raïue,  ont  conservé  après  l)i(Mi  des  vicissitudes  un  air 
de  séréiiilé  iiiconiparaliie.  La  foime  d(>  temple  aiili(|ue  du  monument  lui 
donne  un  caractère  imposant.  Et,  en  voyant,  au  coucher  du  soleil,  se  déta- 
cher sur  l'azur  verdi  du  ciel  le  vieil  édifice  dont  la  base  plonge  presque 
dans  iCau  de  la  petite  rivière  toute  proche,  on  pense  aussitôt  à  Canaletto, 
à  Hubert  Robert,  à  tous  ceux  qu'ont  émus  la  poésie  et  la  grâce  sévère  des 
ruines  et  dont  le  pinceau  s'est  appliqué  à  en  traduire  la  beauté. 

La  villa  Rarbaro,  que  firent  construire  vers  L'iG.")  NLirc-Antoine  et 
Daniel  Rarbaro,  est  actuellement  la  propriété  de  M.  Giacomelli.  Palladio 
en  fut  également  l'auteur.  Alessandro  \'ittoria  l'orna  de  sculptures  et  Paul 
Véronèse  l'embellit  de  fresques  admirables.  Charles  Yriarte,  dans  la  Vie 
d'un  patricien  de  Venise  au  XVI'  siècle,  et  dans  un  long  article  de  l'A  ri  \ 
a  révélé  au  public  cette  pure  merveille. 

1.  L'.4/7,ù6  liecembre  1X7.1,  ;;  et  9  j.iuviir  ISlfi. 
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La  villa  Riuo  est  iieaucuuj)  moins  c'diiiiuo.  Kilt-  l'ut  (•rigt-c  vers  1550 
pour  Leonardo  Emo,  patricien  de  Venise.  «  A  Fanzolo,  en  Trt'visan,  à 
trois  milles  loin  de  Castellranco,  dit  Palladio,  on  voit  la  maison  du  maj^ni- 
fique  seigneur  Leonardo  Kmo...  ■>  Car,  iri.  l'alladio  n'-<iiie  encore.  Kn  rele- 
vant ee  nom  pour  la  troisième  l'ois,  on  sonj^e  au  témoignante  rendu  pur 
\'asari  au  eélèbre  areliileele  :  ..  Kn  somme,  l'alladio  a  i''levé  une  telle  quan- 
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La   \ii.i.  \    Emo.  Plan    et    f.  lévatioîi    h'aphés    is    dessin    nr.    Palladio. 
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tité  d'édifices  à  Vicence  et  aux  envinpiis  de  cette  ville,  qu'ils  sulliraienl 
k  constituer  une  cité  importante.  '  •  La  viii.i  Kmo  fut  décorée  de  fresques 
par  B.  Zelotti,  etaussi,  assuir-i-nii,  par  l'an!  \'i'rnnése.  Maison  et  peintures 
ont  été  pieusement  et  intelligeinment  conservr-es  jusqu'à  ce  jour  par  les 
descendants  du  fondateur,  qui  n'ont  pas  cessi-  d'être  les  [lossesseurs  de 
cette  relique.  La  villa  Kmo  est  donc,  on  s'en  rend  aisenn'iit  cnmjite.  tant 
au  point  de  vue  de  l'art  qu'à  celui  de  riiistnire,  un  nMiminenl  particuliè- 
rement intéressant. 


1.  <;.  Vasari.   \  ie  des  ptintits^sculplruix  ri  anhiltclts.Vw.  I.\.  p.  2. 
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Il  semble  que  le  goiil  de  la  villégiature  ait  t'-té  de  tout  temps  dans  les 
mœurs  des  Véuitieus.  Soit  par  plaisir,  soit  pour  oliéir  au  besoiu  impérieux 
de  l'uir  sous  la  fraîcheur  des  ombrages  les  elialeurs  caniculaires  et  les 
iuconvéuients  qui  eu  étaient  l'iuéluctable  conséquence  dans  la  ville 
aux  multiples  canaux,  ils  curent  d'abord  des  jardins  à  Murano,  puis  se 
ménagèrent  des  ri'sidences  dans  la  campagne  avoisinant  les  bords  de 
la  lagune.  l'ius  lard,  au  xviii'^  siècle,  le  goût  de  la  villégiature  tourna  eu 
manie,  l't  se  l'ùl  (lis(pialilié'  (piiconque  eût  passé  l'été  sur  la  rive  torride  des 
Ksclavous. 

Vers  l'an  TiOO.  la  t'aïuillc  Kmo,  l'une  des  plus  opulentes  de  l'Ktal  de 
Venise,  lit  à  Fauzolo,  petit  pays  proche  de  Castellranco,  quelques  acqui- 
sitions de  terrains.  Peu  à  peu,  la  propriété  s'élargit.  En  152.'!,  Leonardo  Emo, 
général  de  la  l!éi)ubliquc,  put  s'assurer  un  «  droit  d'eau  ».  Cet  avantage 
décida,  vingt-sept  ans  plus  tard,  son  petit-tlls,  qui  portait  le  même  nom, 
à  faire  élever  la  villa  actuelle  au  milieu  de  vastes  |iek)uses  où  n'était 
jaLuais  à  craindre  la  sécheresse. 

Leonardo  Emo,  petit-lils,  arrière  jtctittils  et  père  de  grands  hommes, 
se  sentait  peu  enclin  aux  choses  de  la  politique  et  de  la  guerre.  Son  ambi- 
tion se  bornait  à  mener  une  vie  paisible,  consacrée  tout  entière  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  à  l'étude  et  à  la  culture  des  arts.  Il  épousa,  en  1565, 
une  Grimani,  qui  lui  donna  dix  enfants,  huit  filles  et  deux  garçons.  Et, 
attendu  qu'il  mourut  jeune,  (ui  peut  dire  i[ue  la  villa  de  Fauzolo  fut  l'opéra- 
tion piincipale  ih^  son  existence '. 

Il  s'adressa  pour  la  construction  à  Andréa  Palladio,  qui  avait  alors 
trente-cinq  ans.  Palladio  appliqua  à  la  villa  Emo  les  principes  de  compo- 
sition et  de  style  cpi'il  devait  énoncer  par  la  suite  dans  ses  livres.  L'édifice 
fut  divisé  en  deux  parties,  complètement  dillérentes  par  l'attribution  et 
par  l'aspect  et  cependant  étroitement  reliées  ensemble  de  manière  à  for- 
mer un  tout  homogène  et  agréable  h.  l'œil.  Au  milieu  s'éleva  le  palazzo,  le 
département  du  maître,  «  sortable  à  sa  condition,  approprié  à  la  grandeur 
de  son  train  ».  De  chaque  coté  et  un  peu  en  retrait  du  corps  de  logis 
central,  s'étendit  une  aile  ou  «  couvert  pour  les  provisions  à  proportion 
du  revenu  de  la  terre  et  de  la  quantité  du  bétail  »  et  qui  renferma  greniers, 

1.  Voir  l'article    intéressant  et  documenté  île    M.    P.  Mulmeuti,    /</    \ill'i  d'un  pntrizio  veiielo, 
dans  l'i'i/i/ior(»iii,  janvier  1900,  p.  25. 
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écuries  et  autres  lieux  nécessaires  au  ménage.  Le  long  des  ailes  fut  établi 
un  portique  «  qui  permit  au  maître  d'aller  partout  à  l'abri  sans  que  la  pluie 
ni  les  ardeurs   du  soleil  pussent  le  détourner  de  ses  all'aires   et  <[ui  fut 
encore  à  l'avantage 
de  l'apparente  du 
monument  ». 

Quand  on  com- 
pare la  façade  de  la 
villa  telle  qu'elle  se 
présente  aujour- 
d'hui avec  le  des- 
sin qu'en  a  donné 
Palladio  dans  sou 
Traité  d'A/chi/cc- 
luie  ,  on  ne  re- 
marque pas  de  bii'u 
grands  change- 
ments (fig.  1  et  2  . 
Le  corps  de  bâti- 
ment principal  est 
en  forme  de  temple, 
un  temple  anti([iie. 
mis  au  goût  de  la 
Renaissance  par 
un  artiste  dont  le 
sentiment  est  à  la 
fois  de  grâce  et  de 
noblesse;  il  est 
pourvu  d'une  log- 
gia profonde,  dont 
les  colonnes 
d'ordre       dorique 

sont  surmonli'es  d  un  fronton  triangulaire  (jui  montre  dans  son  tympan 
deux  génies  soutenant  récusson  de  la  famille  Kmo  ,  sculpté  en  très 
haut -relief.    Palladio   a    indiqué    sur   son    dessin,    au-dessus    des   trois 


1'  .\  CL     V  É  R  0  N  K  S  F  . 


Phot.  de  la  Bihliolhèque  d'A;-l  el  d'Archéologie 
Fl...     .i. 

I.  A   Tentation   de   saint  .\  n  t  i  >  i  n  e  . 
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an<4lcs  de  ce  fronton,  dos  liynn's  drcorativi-s.  Il  paraît  que  ces  statues, 
dont  le  besoin  d  ailleurs  ne  se  fait  pas  sentir,  n'ont  jamais  existé.  L'archi- 
tecte a  tracé  aussi  devant  la  loggia,  qui  se  trouve  fort  au-dessus  du  niveau 
du  sol,  lui  esralii'r  de  neuf  marclies,  alors  qu'il  n'existe  maintenant  qu'une 
rampe  en  pente  douce,  coupée  à  mi-liauleur  par  un  palier  pavé  d'une 
mosaïque  de  gros  cailloux.  «  Il  semble  qu'il  en  ait  toujours  été  ainsi,  nous 
a  dit  le  comte  ('..  Kmo,  lors  de  notre  visite.  Cela  du  moins  est  de  tradition. 
On  a  bien  parlé  jadis  d'une  rampe  coupée  de  marclies  larges  et  basses. 
Ces  marches  n'ont  pas  été  faites  et  cela  probablement  parce  que  l'on  a  jugé 
que  l'on  pouvait  s'en  passer,  grâce  au  palier  du  milieu'.  » 

Les  ailes,  extérieurement  pareilles  et  dont  les  porti(|ues  sont  respec- 
tivement divisés  en  onze  arcades  (la  plus  grande  largeur  de  la  villa,  j- 
compris  le  corps  de  logis  central,  est  de  117  mètres),  sont  terminées  cha- 
cune par  un  colombier,  pavillon  carré  qui  ressemble  à  une  tour  et  qui 
termine  en  la  relevant  de  la  plus  heureuse  manière,  l'ordonnance  symétrique 
de  la  façade.  La  distribution  intérieure  des  ailes  a  été  modifiée  depuis 
Palladio,  qui  y  avait  installé,  d'un  côté,  des  greniers  et,  de  l'autre,  une  écurie, 
une  remise  et  une  étable.  En  175U,  ces  locaux  ont  été  divisés  en  deux 
étages,  comprenant,  au  rez-de-chaussée,  plusieurs  salons  et,  au-dessus, 
des  chambres  à  coucher. 

Mais,  l'intérieur  du  pnlazzo  est  demeuré  à  peu  près  intact.  11  est  par- 
tagé eu  deux  étages.  L'étage  principal  se  compose  de  la  loggia,  d'une  grande 
salle  dont  la  dimension  en  hauteur  est  égale  à  celle  de  l'édifice,  de  quatre 
chambres  et  de  dégagements;  le  second  est  divisé  en  chambres. 

Toutes  les  pièces  du  premier  étage  sout  ornées  d'un  décor  d'architec- 
ture simulée  et  de  fresques  fort  bien  conservées.  Ces  peintures,  d'une 
tonalité  vermeille  et  blonde,  ont,  entre  les  colonnes  blanches  qui  les 
cncad'^rent,  sous  les  frises  blanches  qui  les  surmontent,  l'aspect  de  claires 
tapisseries.  On  en  admire  d'autant  mieux  l'evocatrice  magnificence  que 
rien  n'y  vient  contrarier  le  recul  rétrospectif  de  la  pensée.  Il  n'en  est  pas 
de  la  villa  Emo  comme  de  tant  d'autres  résidences  du  même  genre  où  les 
faux  brillants  d'un  luxe  moderne  détonnent  avec  les  vestiges  du  passé. 
Les  descendants  du  fondateur  ont  su,  en  gens  de  race  et  de  goût,  conser- 

1.  Sous  cette  déclivité,  un  passage  transversal  a  été  Mién.Tiié  afin  de  permettre  aux  voitures  de 
prendre  ou  de  déposer  à  couvert  les  liùtes  de  la  luaisou  en  cas  de  mauvais  temps. 
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ver  à  l'intérieur  de  la  maison  le  caractère  de  richesse  mesurée  et  de  somp- 
tuosité discrète  qui  lui  convient. 

De  qui  sont  les  fresques  de  la  villa  de  Fanzolo? 

Il  est  certain  que  Batti^fa  /.l'Intli  y  a  travaillé.  Dans  ([uelle  prupiirlinn 
et  dans  quelle  mesure  '' 
C'est  là  ce  qu'il  serait 
intéressant  de  préciser. 
Les  uns,  se  basant  sur 
le  dire  de  plusieurs  au- 
teurs, qui,  à  commencer 
par  Palladio  lui-même 
et  par  Vasari,  ne  men- 
tionnent à  Fanzolo  que 
Zelotti,  mettent  à  l'actif 
de  celui-ci  la  totalité 
de  l'œuvre.  D'autres, 
suivant  une  tradition  de- 
puis longtemps  établie, 
et  après  un  examen 
attentif  et  judicieux  des 
peintures,  y  vt)ieut  clai- 
rement la  participation 
du  camarade  d'atelier, 
du  compagnon,  du  col- 
laborateur habituel  de 
Zelotti,  Paul  Véronèse. 
Tout  porte  à  croire  que 
ces  derniers  ont  raison. 
Ils  arguent  que  si  Pal- 
ladio   n'a    pas    nommé 

Véronèse  dans  le  Traité  d'Architecture^  où  il  est  écrit  seulement  :  cette 
maison  est  ornée  de  plusieurs  peintures  de  la  main  de  Hallisla  Vene- 
ziano  alias  Zelotti),  c'est  qu'en  réalité  l'architecte  na  pas  parlé 
des  fresques  de  Fanzolo;  M.  Gicogna,  en  effet,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Inscrizioni  veneliane,  déclare  qu'étant  lui-même  en  possession  du  nianu- 
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scrit  (le  Palladin,  il  n'y  a  rien  lu  contci  nanl  les  drcorations  de  la  villa 
Emu,  et  ({u'il  est  à  supposer  que  l'indication  précitée,  exacte  mais  incom- 
plète, a  été  ajouice  par  l'éditeur  des  Qtialrc  Lii'res,  soigneux  de  sa  publi- 
cation. Ils  prétendent  ([ue  si  Vasari  ne  reconnaît,  lui  aussi,  que  Zelotti  à 
Fanzolo,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  outre  mesure,  car  le  peintre-bio- 
graphe écrivait  souvent  par  oui-dire  et  beaucoup  sur  des  rapports  qui 
lui  venaient  de  dill'frentcs  parties  de  llfalie  et  ([ui  jM.tivaicnt  être  incom- 
plets sinon  erronés. 

Ils   concluent,  et  c'est  là   où  la  dialectique  expérimentale  intervient 
assez  victorieusement  à   l'appui  de  l'iiypothèse,  qu'aucun  des  ouvrages 
exécutés  auparavant  et  ensuite  par  Zelotti  n'est  comparable  aux  fresques 
de  Fanzolo,  et  (lu'il  est  au  moins  surprenant  que  l'artiste,  alors  tout  jeune, 
se  soit  élevé  à  une  hauteur  de  talent  d'où  il  serait  ensuite  irrémissiblement 
tombé  ;  que  l'intervention  de  Véronèse  éclate  dans  un  certain  nombre  des 
compositions,  notamment  dans  celles  de  la  grande  salle,  et  que  l'on  pourrait 
même   voir  sa   haute  initiative  dans   la   conception  générale  de  l'œuvre. 
D'aucuns  ont  voulu  établir  un  parallèle  entre  les  fresques  de  la  villa  Bar- 
bare, à  Maser,  et  celles  de  Fanzolo.  Il  ne  faut  pas  oublier  (jue  quinze  années 
séparent  ces  travaux.  A  l'époque  où  se  construisit  la  villa  Emo.  Véronèse 
avait  environ   vingt -cin(|    ans;  il   était  encore   tout  véronais ,  l'élève  de 
Badile,  l'admirateur  de  Cavazzola  et  de   Hrusacorsi.  Le   premier  de  ces 
maîtres  lui  avait  donné  le  goût  des  paysages  lumineux  et  des  belles  per- 
spectives; il   avait  puisé  chez  les  autres  celui  de  l'élégance  des  figures, 
de  la  dignité  et  du  naturel  des  expressions,  de  l'harmonie  dans  le  jeu  des 
colorations:  mais  il  n'avait  pas  encore  peint  à  \>nise  et  n'avait  pas  traversé 
l'atelier  de  Titien.  A  Maser,  Véronèse  était  devenu  le  grand  maître  vénitien 
transformé  au  contact  du  peintre  de  VAssunta  et  de  la  Présenta/ion  on 
Temple.   Aussi  bien,  n'est-ce  pas   après  i.')."i2  ou  1553,  époque  à  laquelle 
furent   exécutées  les  fresques   de   la  villa  Emo,   que  l'on  doit  chercher 
des  rapprochements  entre  ces  dernières  et  les  œuvres  de  Véronèse,  mais 
auparavant  ou  concurremment.  Ov,  parmi  les  décorations  et  les  tableaux 
faits  par  l'artiste  précédemment   ou   vers  le  même  temps,  deux  œuvres 
sont  surtout  susceptibles  de  fournir  des  points  de  rapprochement  et  de 
prêter  à  des  observations  concluantes  ;  un  tableau,  la  Teiitalioii  de  saint 
Antoine,  commandé  par  le  cardinal  Ercole  Gonzaga,  pour  la  cathédrale  de 
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Mantoue,  et  iiiii,  Piitrr  on  Franco  à  la  suile  du  tiaih''  de  Tolonlino,  so  Iinuivo 
actuellement  au  musée  de  (Jaen  (fig.  3),  et  les  fresques  de  la  villa  Soranza, 
bâtie  à  Castelt'ranco  par  8anmirheli  et  décorée  par  Zelotti  et  \('riinose. 
La  Soranza  a  été 
démolie  :  cepen- 
dant il  en  reste 
quelques  fresques 
reportées  sur  toile, 
notamment  dans  la 
sacristie  de  ré<j:lisc 
de  Castelt'ranco  la 
Justice,  la  P/it- 
deiicc ,  le  Temps, 
La  Heiioniniée  ,  et 
quatre  figures 
d'enfants)  ;  elles 
otfrent  de  fortes 
r e  s  se  m  blances 
avec  certaines 
peintures  de  la  villa 
Emo.  Danslesuncs 
comme  dans  les 
autres,  on  r  e  - 
marque  en  germe 
cette  passion  ca- 
ractéristique du 
maître  pour  les 
beautés  de  la  na- 
ture extérieure.  Un 
y  constate  déjà 
cette  ampleur    de 

vision,  cette  puissance  (rexpression  cl  cette  mesure  (|ui  deviendront  ses 
qualités  pro|)res.  Colles  îles  fresques  de  i^'anzolo  où  se  i-evi''lerait  la  jiei'son- 
nalité  de  Zelotti  accusent  une  facture  moins  ferme,  un  modelé  moins 
consistant,  un  dessin  plus  relâché,  de  l'incertitude  et  de  la  banalité  dans 
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la  pliysidiioniip  des  persoiuiaoos.  Ces  laédiocritr's  l'vidi'utes  sont  raelie- 
tées  par  une  agréable  couleur,  —  X'asari  déclarait  Zelotti  supérieur  à 
Véronèse  entant  que  peintre  de  fresques,  —  et  par  le  bel  agencement  des 
compositions  qui  s'harmonisent  avec  l'ensemble  des  décorations  murales 
de  la  maison.  Mais,  là  encore,  comme  nous  l'avons  donné  à  comprendre 
précédemment,  on  se  demande  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  penser  à  Paul  Véro- 
nèse qui  aurait  ét('',  dès  lors,  le  créateur  de  cet  ensemble,  qui  en  aurait 
presque  assumé  la  conception  entière,  laissant  à  son  compagnon  le  soin 
d'en  exécuter  une  partie  plus  ou  moins  grande.  Nous  disons  presque,  car 
il  importe  également  de  mettre  au  nombre  des  probabilités  l'intervention 
du  propriétaire  du  logis,  dont  la  volonté  a  pu  se  manifester  dans  l'ordre 
arcliitectonique  et  dans  le  caractère  de  simplicité  reposante  des  tableaux. 
On  sait  qu'à  cette  époque  celui  qui  commandait  de  semblables  ouvrages 
en  fixait  souvent  les  conditions  et  jusqu'aux  moindres  détails. 

Dès  l'entiée  de  la  villa,  toutes  les  remarques  que  nous  venons  d'énon- 
cer s'imposent.  Au  fond  de  la  loggia,  d'abord,  on  voit  trois  peintures.  Tne 
Cérès,  d'un  style  noble  et  d'une  sûreté  de  dessin  où  il  semble  diflicile  de 
ne  pas  reconnaître  la  main  de  Véronèse,  est  représentée  au  milieu,  et  rien 
n'est  de  circonstance  comme  l'accueil  souriant  de  la  déesse  de  l'Agriculture 
au  seuil  du  palais  champêtre.  A  droite  et  à  gauche,  sont  figurées  des  scènes 
mythologiques  :  d'un  cc'ité,  Jii/>ili-/-  so/is-  /es  irails  de  /)ir/nc  ronteni/ile  la 
nymplie  Callisto  ;  de  l'autre,  ('allislo  es/  ùalliie  par  Ju/ioii  et  changée  en 
ourse;  la  pi-emière  de  ces  fresques,  en  raison  des  infériorités  signalées 
pri'cédemment,  serait  attribuable  à  Zelotti. 

l!n  vestibule,  intermédiaire  entre  la  loggia  et  la  grande  salle,  est  orné, 
au  plafond,  d'une  treille  étendant  partout  son  feuillage.  Ce  motif  de  déco- 
ration, que  l'on  retrouve  à  Maser,  les  artistes  en  avaient  à  chaque  pas  le 
modèle  dans  la  campagne  environnante,  où  la  vigne,  suivant  un  mode 
de  culture  ([ui  n'a  pas  varié,  suspendait  ses  pampres  au  branchage  des 
arbres.  Sur  les  murs,  à  l'abri  de  niches  en  trompe-l'œil,  deux  femmes  à 
l'air  grave  et  doux  ,  /a  Cordialilé  et  l'Hospitalité ,  ont  un  regard  bien- 
veillant pour  le  visiteur. 

La  grande  salle,  de  proportions  magnillques,  éclairée  par  trois  baies 
ouvertes  du  c<")té  de  la  fraîcheur  septentrionale,  sur  un  horizon  de  prairies 
que  ferment  au  loin  les  cimes  des  Alpes  Juliennes,  est  décorée  de  colonnes 
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corinthiennes  simulées,  de  niches  é<;;tliiiiriil  siniuh'es,  où  se  dressent  des 
statues  colossales  peintes  à  l'iniitalidn  du  Ijionze  et  représentant  les 
<>iiiatre  Illénients  :  deux  d'entre  elles.  \i-/)nine  et  l'itiloii  (l'Kau  et  le  Feul, 


Z  h  I,  0  r  n     E  1      I'  .     \  É  K  tl  N  K  s  K 


In.,  fi. 

IM.     l'A  11(11      h  F.     LA     I.  Il  A  M  11  RE     DE     l"«    EcCE     II  c  I  .M  ( 
A      1.  A      V  1  1.  L  A      K  M  O  . 


pourraient  être  de  Véronèse;  les  deux  autres,  Minerve  et  Cjjhèle  (IWir  iM 
la  Terre),  annonceraient  phitôt  Zelolli.  Deux  importantes  coniposilinns,  où 
les  talents  des  deux  artistes  paraissent  combinés,  complètent  l'ornemen- 
tation de  la  salh;;  ce  sont,  à  droiti-,  la  Mail  de  Virginie,  et.  a  jj^auche,  /a 
Continence    de   .Scipion  l'Africain,    t^ur    la    ((uiiirhe.    des  Irofiliécs  turcs. 


204  LA    REVUE    DE   l/AKT 

(riinc  facture  large  et  souple,  sont  ligures  en  tionipe-l'œil.  Les  solives  du 
plaiduii  sunt  apparentes.  In  aiucuhlinn'Ml  sobre  et  discret  s'allie  à  ce 
(li'cor  ([uc  le  temps  a  glaci'  et  gerce  ç;i  et  là  sans  lui  retirer  rien  de  son 
lustre  primitif.  Des  tapis  d'Orient  s'étalent  sur  le  sol  pavé  de  mosaïque. 
Des  sièges  d'ancien  style  sont  disposés  le  long  des  murs  ou  disséminés 
avec  gdùt  au  milieu  de  la  pièce;  des  velours,  des  brocarts  aux  colorations 
sourdes,  éteintes,  s'accordent  avec  les  vieux  bois  et  les  vieux  ors.  Sur  une 
iuuuense  fable,  quelques  beaux  bibelots  sont  épars.  Partout  s'indique  le 
souci  de  reconstituer  l'ambiance  d'autrefois,  de  perpétuer  un  peu  d'une 
antiqui^  s|)leiideur. 

Les  deux  (  liaiid)res  situées  à  droite  et  à  gauche  de  la  salle  principale 
et  dites  chaml)res  du  nord,  les  deux  situées  à  droite  et  à  gauche  de  la 
loggia,  ou  chambres  du  midi,  sont  oruf'es  de  la  même  manière.  Au-dessus 
d'une  jiorte,  cncatirée  de  colonnes  corinthiennes  et  surnuintée  d'un  fronton 
triangulaire,  est  représentée  une  scène  de  sainteté  :  ce  tableau  religieux 
contraste  assez  étrangement  avec  les  frescpni's  qui  recouvrent  les  parois 
des  murailles  et  qui,  pour  la  plujiarl,  retracent  dilTérents  épisodes  de  la 
Fable. 

Dans  la  chambre  du  nord, à  droite  de  la  grande  salle,  un  Saint  Jérôme 
cnju-irrr  semble  présider  aux  aventures  amoureuses  de  \'énus  et  d'Adonis. 
Ici,  Venus  s'e/l'onr  de  rclciiir  Adonis  ijiii  purl  pour  la  chasse  (fig.  4);  là, 
A(/onis,  //less('  par  un  sani^lier.  e.i pire  entre  les  liras  de  la  déesse.  Au-des- 
sus de  la  cheminée  resplendit  la  chair  rose,  ambrée,  de  Vénus  blessée.  Ces 
peintures  sont,  sans  nul  doute,  entièrement  de  la  main  de  Zelotti.  Si 
l'on  y  peut  reprendre  des  mollesses  dans  le  contour  des  ligures,  je  ne 
sais  quoi  d'incertain  et  de  vague  dans  le  caractère  des  physionomies,  il 
faut  rendre  justice  à  la  couleur  qui  est  d'une  douceur  rayonnante  incom- 
parable. Certains  morceaux  de  nu  donnent  une  parfaite  illusion  de  la  nature. 

Dans  l'autre  chambre  à  gauche  de  la  grande  salle,  un  Christ  ressuscité 
avec  Madeleine  est  environné  de  scènes  tirées  de  l'histoire  d'Hercule. 
D'un  côté,  Hercule  jette  Li/cas  a  la  nier  :  de  l'autre,  Hercule  s'entretient 
avec  Déjanire  après  avoir  e.vterniiné  le  Centaure  ilig.  .">).  Au-dessus  de  la 
cheminée,  Hercule  repose  sur  son  bûcher  d'où  s'éloii;ne  Philoctète  après 
1/  avoir  mis  le  feu. 

La  tiécoration  des  chambres  du  midi  est  fort  belle.  Une  exécution  plus 
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large,  plus  sûre,  un  sentiment  plus  expressif  dans  les  gestes  et  la  physio- 
nomie des  personnages,  un  parti-pris  plus  déridé  dans  la  composition, 
non  seulement  y  décèlent  le  \éronèse  plein  de  promesses  de  la  Teiilalion 
de  Saint  An/oinc  de  Mantoue  et  des  fresques  de  la  Soranza,  mais  y  font 
encore  pressentir  le  peintre  génial  qui  s'immortalisera  par  la  suite  à  \'enise. 
La  chambre  à  gauche  de  la  loggia  est,  à  ce  dernier  point  de  vue,  particu- 
lièrement remarquable.  Au-dessus  de  la  porte,  une  Saiiih'  Faniille  met 
une  note  de  douceur  attendrie.  A  l'entour,  point,  cette  fois,  de  scènes 
mythologiques  héroïques  ou  amoureuses,  point  de  nudités,  mais  le  con- 
cert harmonieux  de  figures  symbolisant  les  Arts:  l'Architecture  lirut  un 
livre  où  l'on  aperçoit  des  plans  et  des  dessins  de  construction  ;  la  Miisii/iie 
joue  de  la  guitare  (pi.  p.  203);  la  Scul/>ture  ixchv\e  une  statue:  un  jeune 
homme,  couronné  de  lauriers  et  jouant  de  la  lyre,  incarne  la  Piu'sie,  el  une 
jeune  femme,  travaillant  à  un  taihlpAU,  la  Peinture;  l'Astronomie,  ]v  com- 
pas levé,  regarde  le  firmament.  Au  fond  de  deux  niches,  l'Ili\'er  et  l'I-lté 
sont  représentés  en  bronze.  Entre  la  corniche  et  le  plafond,  règne  une  frise 
où  des  enfants  nus  jouent  sur  des  festons  de  fleurs  et  de  fruits.  Toutes  ces 
fresques, —  à  part  peut-être  celle  de  l'Eté  qui  trahit  quelques  faiblesses,  — 
sont  traitées  avec  une  aisance  grave  et  une  puissance  qui  révèlent  un  maître 
déjà  singulièrement  en  possession  de  son  art.  En  les  contemplant,  on 
pense  à  bien  des  œuvres  postérieures  de  \éronèse.  Le  costume  à  amples 
draperies  des  personnages,  leur  parure  même,  —  agrafe  de  ceinture, 
joyau  fixant  un  voile  aux  cheveux,  —  les  accessoires  de  la  couq)osition, 
—  feuillages  aux  colorations  assourdies,  ciels  traversés  de  grandes  naj)pes 
de  nuages  horizontaux,  —  donnent  bien  exactement  l'abrégé  d'une  for- 
mule ([ui  se  développera  rapidemnuMit  et  se  compliquera  à  l'infini. 

La  disposition  picturale  de  la  chambre  à  droite  de  la  loggia  est  la 
même  que  celle  de  la  pièce  précédente.  On  y  retrouve  cependant  le  curieux 
mélange  de  sujets  profanes  et  religieux  que  nous  avons  signalé  dans  les 
salles  du  nord  (fig.  6).  Un  Ecce  liomo  y  contraste  avec  les  aventures  de 
Jupiter  et  de  la  nymphe  lo.  Oc  part  à  d'autre  du  Supplicié  qu'entourent 
(l(>s  soldais  au  teinl  basané,  on  voit  lo  chtingée  en  i'ache  et  ron/iée  a  An^us, 
Mercure  endormant  Ar^us.  Mercure  coupant  la  tète  d'Argus  et  Junon 
triomphante,  /cassant  sur  son  char.  Dans  deux  niches,  le  Printemps  ci 
l'Automne   font  pendant  à   /V/àrr    et  à   l'ijr  ,    ([ui    sont    peints   dans    la 
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chambre  de  la  Sainte  Famille.  La  frise  est  composée  de  petits  tableaux 
simulant  des  bas-reliefs  à  la  Robbia,  blancs  sur  bleu  et  encadrés  de  bois 
doré.  Véronèse  semble  avoir  travaillé  à  la  plupart  de  ces  fresques.  On 
pourrait  attribuer  à  Zelotli  certains  morceaux  des  panneaux  représentant 
Mercure  endormant  Argus  cl  Junon  passant  dans  son  char  devant  Argus 
mort,  ainsi  que  la  fijjurc  du  Printemps. 

Les  chambres  du  second  étaj^e  n'ont  rien  de  particulièrement  curieux. 
Dans  l'aile  droite,  transformée  en  logements  et  mise  au  goût  du  jour  en 
I7.S0,  sont  à  remarquer  quelques  jolis  plafonds  et  des  détails  de  décoration 
pleins  d'agrément.  Le  style  italien,  au  milieu  du  xviii'=  siècle,  fut  la  mau- 
vaise copie,  on  pourrait  dire  la  caricature  du  style  français  en  sa  pire 
période.  Il  en  exagéra  les  excès,  donna  sans  modération  dans  le  clinquant 
et  la  fioriture.  Les  résultats  furent  néfastes.  A  Venise,  pourtant,  un  reste 
de  traditions  d'un  art  admirabh;  en  sa  retenue  et  sa  mesure  régenta  la 
rocaille,  par  ailleurs  intempérante  et  fastidieuse.  I>e  xviii''  siècle  vénitien 
sut  être  élégamment  précieux,  un  peu  mignard  et  charmant.  Les  meubles 
qui  sont  exposés  au  Musée  Civique  de  Venise  sont  d'excellents  spécimens 
des  productions  d'alors.  Les  plafonds  de  Fanzolo  en  sont  un  autre  exemple. 

Le  domaine  qui  s'étend  aux  alentours  de  la  villa  Emo  est  vaste  et 
riant.  Des  prairies,  rafraîchies  par  le  passage  d'eaux  courantes,  s'y  déroulent 
entre  des  massifs  de  végétation  luxuriante  vers  un  horizon  que  bornent 
des  cimes  bleues.  Devant  la  façade  du  palazzo,  de  la  rampe  de  la  loggia 
à  la  grille  d'entrée,  s'allonge  une  chaussée  dallée  sur  les  bords  de  laquelle 
sont  alignés  îles  orangers  nains  dans  des  cuves  en  terre  cuite. 

L'impression  que  l'on  emporte  de  cette  demeure  est  inoubliable.  En 
la  quittant,  on  songe  à  ces  temps  lointains  qui  enfantèrent  une  telle  œuvre 
et  l'on  envie  le  sort  de  ceux  qui,  descendant  de  son  illustre  fondateur  et 
vivant  à  l'ombre  de  ses  portiques,  peuvent  se  croire  encore  à  cette  époque 
heureuse  où  l'art  italien  ennoblissait  toutes  choses  et  faisait  triompher 
le  culte  de  la  beauté. 

RoFîERT    HÉNARD 


-IRAN    BRIANT,  PAYSAGISTE 

11760-1799) 
M  A  IT  R  V.      I)  '  I  N  G  H  E  S 

ET   LE    PAYSAGE    DANS    L'ŒUVRE    D'INGRES 


E  musée  des  Au^iistias  s'ouvrit  au  iniMic  le  17  udùt 
1795.  BrianI  auuuiira  l'événtMiioiil  par  iiin'  allidio 
où  l'on  pense  bien  ([ue  rerupliase,  connue  aux 
uiauit'eslatious  du  temps,  ue  manquait  pas.  L'al'- 
tirlie  dt'butait  ainsi  : 

MUSEl'M    N.MIONAI, 

B'-iiiiil .    [nspeclriir  .    ii  ses  concitoyens. 

Chargé  du  rassemblement  et  classification  des  nbjels 
(l'art  (|ui  existoicnl  dans  le  district  de  Toulouse,  je  mempi-esse,  Citoyens,  de  vous 
picvenir  que  ce  travail  est  terminé  et  que  1"  luverture  de  ce  Temple  élevé  aux  lieaux- 
Arts  aura  lieu.  etc. 

Jean-Paul  Lucas  dressa  l'inventaire  du  musée  que  Briant  venait  de 
créer  :  son  travail  lui  valut  une  gratification  nationale  de  deux  mille  livres. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  ib's  saisies  aux(|uelles  iiit'sida 
I5riant,  dans  l(>s  églises,  chez  les  émigrés  et  jusque  dans  l'hôte!  de  ville 
de  Toulouse,  où  il  eut  maille  à  partir  avec  la  municijialité  le  jour  où  il  émit 
la  prétention  d'enlever  du  Capitole  la  Foiidalioii  (/'Anci/ir.  d'.\ntoine 
Rivalz  :  la  Convention,  d'ailleurs,  donna  rais<ui  à  Briant  contre  les  capi- 
touls.  Briant  n'hésita  pas  à  se  rendre  à  Paris,  eu  17'.t7,  —  deux  mois  avant 
qu'Ingres  y  arrivAt  ii  son  tour.  —  piuir  voir  de  près  ce  que  faisaient  ses 
collègues  des  grands  musées  et  pour  y  négocier  des  échanges  d'œuvres 

1.  Second  article.  Voir  la  Ueviie,  t.  X.XIX,  p   Su. 
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(l'ait.  Ces  faits  suflisent  à  montrer  de  (juelle  volonté  se  rérliauffait  le  zèle 
tie  l'insjiecteur  du  Muséum  provisoire  du  Midi  de  la  République.  Car  tel 
était  le  titre  anibitieu.x  qu'on  avait  donné  à  l'établissement  des  Augustins. 
Ce  titre  permettait  d'y  centraliser  les  œuvres  non  plus  seulement  de  la 
Haute-Onronne,  mais  de  la  région  tout  entière.  liriant  était  allé  dans  le 
Tarn  poui'  en  rapporter  les  collections  du  cardinal  de  Remis.  Il  dévalisa 
sans  peine  l'onipignan,  et  Reaumont-de-Lomagne  avec  difliculté.  Il  recher- 
cha, dès  17y(î,  à  Montauban,  —  jiatrie  de  son  élève  Ingres,  —  à  Verlhaguet 
et  à  Castelsarrasin  les  tableaux  «pie  l'évéque  de  Montauban,  Le  Tonnelier 
de  Rreteuil,  avait  n'-unis  dans  ces  diver.ses  ri'sidences.  C'est  à  Castelsarrasin 
que  se  trouvaient  «  quantité  de  beaux  tableaux  propres  à  embellir  le 
Muséum  de  Toulouse.  Ils  ont,  dit-on,  écrivait  Rriant,  été  retirés  de  chez 
révè([ue  de  Montauban,  qui  aimait  beaucoup  les  arts.  Comme  ils  seront 
intininient  mieux  soignés  ici  qu'à  Castelsai'rasin,  je  crois  bon  de  prendre 
pour  cette  commune  un  arriHé  semblable  à  celui  de  Reaumont.  »  Il  y  avait, 
en  elîet,  !()7  tableaux'.  Castelsarrasin  se  le  fit  répéter  une  seconde  fois 
avant  de  répondre  à  la  ré(iuisition  de  Jean  Rriant.  Et  ce  n'est  que  le 
29  décembre  17!l!l,que  le  musée  de  l'oulniise  rcrut  la  collection  de  Le  Ton- 
nelier de  Rreteuil,  I  (■v(''i[ue  île  Montauban  chez  lequel  Ingres,  tout  enfant, 
avait  chanté  un  air  de  la  Fausse  Magie.  Ainsi,  c'était  le  maître  d'Ingres 
qui  dépouillait  son  premier  piotecteur,  l'évècjue  émigré.  La  vie  a  de  ces 
ironies  fért)ces. 

Quand  le  «Muséum  provisoire  du  Midi  de  la  Itépublique  «  entra  en 
possession  de  la  collection  Le  Tonnelier  de  Rreteuil,  Jean  Rriant  était  mort 
depuis  quatre  mois,  exactement  le  2t)  août  1799,  ainsi  que  le  montre  son 
acte  de  décès  -. 

Jean  Rriant  n'avait  que  trente-neuf  ans  quand  il  mourut,  en  pleine 
force   productrice.  Sur  les  circonstances,  demeurées  assez  mystérieuses, 

1.  four  la  liste  des  œuvres,  voir  hivenlaire,  loc.  cit.,  p   13-14. 

2.  Ce  jourd'huy  S"'  fructidor  de  l'an  septième  de  l'année  républicaine,  sur  1.1  déclaration  qui 
nous  a  été  faite  par  François  Gaugiran,  propriétaire,  âgé  de  50  ans,  et  par  Jean  Monestie  cordonnier, 
âgé  de  40  ans,  tous  deux  habitants  de  cette  commune,  ijue  Jean  liriant,  conservateur  du  Muséum, 
âgé  de  42  ans,  époux  de  Suzanne  Vingt,  est  décédé  ce  jourd  huy.  à  9  heures  du  malin  dans  sa  maison 
d'habitation,  sise  rue  d'Astorg,  3*  section,  n"  688.  Nous,  administrateur  municipal  soussigné,  demeu- 
rant l'attestation  du  commissaire  de  police  qui  s'est  transporté  dans  la  dite  maison  et  s'est  assuré 
de  la  vérité  du  dit  décès,  avons  dressé  le  présent  que  nous  avons  signé  avec  les  déclarants.  —  Biîll.\.n, 
Cadet  municipal.  —  Ms.  n°  1274,  p.  .i.  Archives  municipales  de  Bordeaux. 


.lEAX    B  RIANT,    P  A  YS  ACI  ST  P;  209 

de  sa  iniirt,  voici  ce  que  disait  Dumègc  dans  la  note  nianuscritt»  r('(]ii,a'C  à 
rintciitidii  de  M.  Jules  Delpif,  compatriote  de  liriaut  : 

En  laii  7.  le  département  de  la  Uaiitc-daronne  lut  ravaffc  par  la  <,nu'rre  civile... 
Briant  dut  entrer  dans  la  colonne  mobile  et  i)arla<rcr  le  danger  dune  s'uerrc  fratri- 
cide. Témoin  des  massacres  atroces  et  des  pillaoes  de  la  ville  de  Lille-cn-.Iouidain. 
son  àme  grénéreuse  s'exalta  :  il  protesta  conti-e  les  crimes  (piii  vnyait  ((uiimellre  sous 


ses  yeux,  (^eux  dans  les  ran^rs  descpiels  on  lavail  place  lui  liirnl  cpniuver  alors  des 
traitements  ipii  dclerminereni  des  accidents  (pii.  en  apuravanl  le  mal  dont  il  était 
atteint,  causèrent  sa  miu'l  peu  de  jours  ajircs  le  combat  à  Montrejeau  '. 

Jean  liriaiil,  (jni  avait  rempli  eoiiscieiiciensement  ses  t'oiiclioiis 
d'inspecteur  du  Muséum,  sans  eu  loucher  toujours  les  appointements.  — 
1..S01)  livres  par  an.  ^  laissait  sa  veuve,  Suzanne-Jeanne-Xoéle  \'iugl,  dans 
une  détresse  profonde.  M.  lîoscliaeli  la  montre  poursuivant  en  vain  pen- 
dant deux  ans  le  paiement  de  l'arriéré  dû  à  son  mari.  Mais  il  y  eut  pis 

I.  Archives  ranniripales  de  liorileaiix. 
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encore.  Pour  comble  de  malheur,  Suzanne  Briant  était  enceinte  de  quelques 
semaines  quand  mourut  le  paysagiste  bordelais  :  le  11  germinal  an  VIII, 
elle  mettait  au  monde  un  lils,  Amédée  Briant,  lequel  mourut,  âgé  d'un  an  et 
deux  mois,  le  19  thermidor  an  IX. 

IV 

Que  valaient  les  paysages  de  Jean  Briant?  Nous  ne  pouvons,  malheu- 
reusement, en  juger  que  par  le  seul  qui  nous  soit  connu,  à  Bordeaux, 
et  nous  avons  vu  qu'il  nest  pas  sans  intérêt.  Pourtant,  il  serait  difïicile  de 
porter  sur  le  talent  de  Briant  un  jugement  définitif,  qui  ne  serait  basé  que 
sur  runi(jue  Vi<e  de  Tivoli. 

Mais  il  nous  reste  au  moins  deux  témoignages  importants  sur  Jean 
Briant,  celui  d'un  érudit  toulousain,  d'ailleurs  originaire  de  La  Haye,  le 
savant  archéologue  Dumège,  et  celui  du  citoyen  Pague,  secrétaire  du  Lycée 
de  Toulouse.  Le  Lycée  avait  succédé  à  l'ancienne  Académie  royale  des 
sciences.  Il  vécut  de  1797  à  1804.  Sa  séance  du  30  germinal  an  VIII,  — 
quelques  jours  après  la  naissance  du  fils  posthume  du  peintre,  —  le  Lycée 
la  consacra  à  «  jeter  des  fleurs  sur  l'urne  cinéraire  »,  —  c'est  Pague  qui 
parle,  —  de  son  «  associé  résidant  ».  Chargé  de  l'éloge  de  Briant,  le  citoyen 
Pague  analysa  la  manière  du  paysagiste  bordelais.  Recueillons  précieuse- 
ment ces  lignes  :  ce  sont  celles,  à  coup  sur,  qui  disent  le  plus  vrai.  Ni 
Delaborde,  lu  Charles  Blanc,  près  de  soixante-dix  ans  plus  tard,  ne  parle- 
ront de  Briant  avec  cet  accent  de  vérité.  Ils  feront  de  la  critique  d'art  ou 
de  la  littérature  à  propos  du  <•  beau  feuille  »,  et  ils  l'écraseront  sous  le 
nom  du  Toulousain  Valenciennes.  Mais,  comme  ils  n'ont  jamais  vu  un  seul 
tableau,  ni  un  seul  dessin  de  Briant.  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  tenir 
pour  parole  d'évangile  leur  jugement  à  distance.  L'honnête  citoyen  Pague 
disait  donc  : 

l'ariiii  les  ditlérents  ouvrages  (lu'il  fil  d  après  l'Iiistoire  ou  la  fable,  on  remarque 
surtout  un  l'Iiilucti-te  à  l.emnos,  le  Xttiifrn-^e  rie  Virginie  et  /'/  Mon  de  I/éro  el  Lcandre. 
Il  règ:ne  dans  ces  trois  tableaux  un  mouvement  qui  charme  l'œil,  les  figfures  en  sont 
bien  dessinées.  les  linges  bien  jetés,  la  douleur  est  vivement  exprimée. 

Mais,  quelques  beautés  et  quelqu'ensemble  que  Ion  remarque  dans  les  tableaux 
qu  il  fil  à  Toulouse,  on  ny  voit  point  celle  hardiesse  qui  se  fait  sentir  dans  les  diverses 
éludes  qu'il  avait  apportées  d'Italie.  Soit  que  son  imagination  se  fût  affaiblie  par  les 
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chagrins  qu'il  avait  essuyés,  suit  que  làge  eût  diminué  ses  moyens,  l'on  apercevait 
une  invention  froide  dans  quelques-unes  de  ses  productions  :  ses  paysages  otliaient 
cependant  toujours  des  sites  agréables  et  des  lointains  bien  traités.  Mais  ses  premiers 
plans  n'étaient  pas  assez  vigoureusement  peints  :  ils  laissaient  toujours  quelque 
chose  à  désirer. 

Briant  sentit  lui-même  (jue.  pour  retremper  son  pinceau,  il  avait  besoin  de  tra- 
vailler quelque  temps  d'après  nature.  Il  se  disposa  à  faire  (|uelques  voyages  dans  les 
Pyrénées,  où  il  était  sur  de  trouver  des  sites  aussi  agréables  ((ue  ceux  d'Italie. 

Le  premier  de  ses  voyages  fut  dans  les  montagnes  du  département  de  l'Ariège, 
d'où  il  apporta  plusieurs  études  intéressantes.  Les  années  suivantes,  il  en  fit  deux 
autres  du  côté  de  Gavarni,  montagne  célèbre  qui  sépai'e  la  France  de  l'Espagne.  Ses 
porte-feuilles  attestent  (jue,  dans  le  peu  de  temps  que  ses  facultés  pécuniain>s  lui 
permirent  d'y  rester,  il  travaillait  avec  cette  constance  et  ce  courage  que  les  beautés 
de  la  nature  insj)irent  aux  ai-lisles  qui  savent  les  apprécier.  Ni  l'ardeur  d'un  soleil 
brûlant,  ni  les  autres  intempéries  des  saisons  ne  pouvaient  arrêter  sa  marche  :  et. 
gravissant  les  rochers  les  plus  escarpés,  il  s'enfonçait  princiiialement  dans  les  lieux 
([ui  pouvaient  lui  offrir  de  belles  horreurs  à  dessiner.  Il  y  allait  seul  et  chargé  de 
ré(|uipage  qui  lui  était  nécessaire.  Il  s'embarrassait  peu  de  sa  subsistance,  et  presque 
toujours  la  cabane  d'un  pâtre  était  l'asile  où  il  allait  passer  la  nuit. 

Cet  artiste  avait  le  projet  de  faire  un  recueil  des  points  de  \uv  les  plus  intéres- 
sanls  de  toutes  les  montagnes  des  Pyrénées.  Il  eût  effectué  cette  collection,  aussi 
agréable  qu'utile  à  ceux  qui  cultivent  les  sciences  et  les  arts,  si  la  mort  n'eût  arrêté 
le  cours  de  ses  travaux  dans  la  39"^  année  de  son  Age. 

Briant  était  d'un  caractère  enjoué.  Ses  amis  et  tous  ceux  (]ui  l'ont  connu  icnileiit 
justice  aux  (jualilés  de  son  cœur.  Il  recevait  avec  docilité  les  observations  qui  lui 
étaient  faites  sur  ses  tableaux  :  s'il  les  trouvait  justes,  il  retouchait  avec  complaisance 
les  endroits  ijuil  reconnaissait  ne  pas  produire  l'effet  cpi'il  s'était  proposé.  Il  peignait 
le  paysage,  et  quelquefois  l'histoire  y  avait  la  plus  grande  part:  alors,  le  paysage 
devenait  accessoire,  mais  ses  figures  étaient  gigantesques  et  manquaient  par  la 
correction  du  dessin  :  le  ton  de  ces  figures  participait  trop  du  ton  général  du  tableau, 
ce  qui  rendait  ses  premières  lignes  monotones,  l)  un  autre  côté,  Briant  excellait  dans 
les  fonds,  y  rt'pandait  cette  vapeur  suave  qui  fait  le  charme  de  sa  peinture  et  qu'on 
ne  cesse  d'admirer  dans  le  Poussin  qu'il  avait  pris  comme  modèle.  Ses  sites  étaient 
toujours  bien  choisis  et  les  ciels  toujours  d'accord  avec  les  sites.  Ses  voyages  à 
Home,  en  Sicile  et  généralement  dans  toute  l'Italie  lui  avaient  fourni  les  matériaux 
nécessaires  à  une  excellente  composition. 

Nous  avons  de  lui  quelques  tableaux  exquis,  tels  que  les  vues  des  montagnes  des 
Pyrénées  et  des  environs  de  Rome.  Il  eût  été  à  désirer,  pour  la  gloire  de  ce  peintre, 
qu'il  se  fût  un  peu  plus  adonné  à  l'élude  d'après  nature,  qui  n'est  jamais  égale  dans 
ses  couleurs,  ni  dans  ses  productions,  et  qui  peut  seule  ins])irer  l'amour  du  beau  '. 

Duinè^c,  qui  possé-dait  un  certain  iminlin'  .le  "  [laysagcs  dessinés  sui- 

1 .  Hecueil  des  ouvrages  lus  dans  lu  séaiu-e  publii/ue  du  Lycée  de  Toulouse,  le  SU  yerminal  an  \  lU 
de  la  République  :  Précis  historique  de  la  vie  du  citoyen  briant,  par  le  citoyen  Pague,  secrétaire. 
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jjapier  »  par  l'-riant,  dont  il  se  délit  en  faveur  d'un  de  ses  amis,  qui  les 
emporta  en  Russie',  était  bien  renseigné.  Quand  il  écrivit  sur  Briant,  il 
emprunta  au  citoyen  Pagne.  Mais,  de  son  cru,  il  ajouta  cette  appréciation, 
([ui  a  la  valeur  d'une  vision  personnelle  : 

Ajout  ins  que  les  productions  de  son  pinceau,  résultats  de  ses  études  en  Italie, 
avaient  plus  de  vigueur,  plus  de  fermeté  que  celles  qu'il  peignit  en  France.  Jeté  dans 
iu)S  montagnes,  où  les  variations  atmosphériques  sont  si  fréquentes,  il  rendit  avec 
vérité  les  tons  que  la  nature  lui  fournissait;  copiste  fidèle,  on  lui  reproche  de  n'avoir 
point  ce  style  général  adopté  alors  parles  paysagistes  :  mais  les  vrais  connaisseurs, 
—  et  il  y  en  avait  quelques-uns,  — applaudirent  à  la  vérité  de  ses  études,  peintes  avec 
une  bonne  foi  que  les  artistes  ne  connaissaient  pas  en  ce  temps;  on  doit  regretter 
(|ue  plus  de  deux  mille  esquisses,  faites  dans  l'ancien  comté  de  Foix,  dans  le  Com- 
minges  et  ses  hautes  vallées,  dans  le  Bigorre  et  le  Béarn,  n'aient  pas  été  réunies  dans 
un  même  local  :  on  aurait  eu  alors  une  vraie  représentation  des  Pyrénées,  et  le  voya- 
geur arrivé  ii  Toulouse,  en  face  de  cette  admirable  chaîne  de  montagnes,  aurait  pu 
s'habituer  à  leiu-s  formes  pittoresques  et  à  tout  ce  qu'elles  offrent  de  doux  et  de 
scvrre  -. 

Ainsi,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  puisque,  à  quelques  années  près,  les 
deux  témoignages  concordent  :  lîriant  était  absolument  à  l'opposé  de 
l'école  de  Valenciennes,  la  nature  étant  son  guide  essentiel.  Le  citoj'en 
l'ague  le  montre  remplissant  ses  cartons  d'étndes  prises  dans  les  nu;)n- 
tagnes  où,  en  dépit  de  sa  détestable  sauté,  il  ne  craignait  pas  de  se  livrer 
à  de  dangereuses  escalades  pour  y  saisir  o  les  beautés  de  la  nature  »,  sur- 
tout quand  elles  étaient  infiniment  séduisantes  par  «  leurs  belles  horreurs 
à  dessiner  ".  Plus  que  Valenciennes,  il  se  rapprochait  du  Poussin,  préci- 
séiuent  par  l'amour  passionné  de  la  nature.  S'il  ne  s'abandonna  pas  davan- 
tage à  cet  aniour-là,  c'est  que  ses  fonctions  le  retenaient  souvent  à 
Toulouse,  quand  elles  ne  l'obligeaient  pas  à  battre  les  buissons  pour  y 
découvrir  les  onivres  d'art  dont  il  emplissait  son  Muséum. 

Et  Dumège,  complétant  Pagne,  montre  le  peintre  bordelais  copiste 
fidèle  de  la  nature  et  ne  sacrifiant  pas  à  la  mode,  si  l'on  préfère,  au 
style  du  temps,  qui  était  pour  les  paysagistes  dans  le  beau  idéal,  compris 
à  la  façon  de  Valenciennes  et  de  lîidauld.  Ce  n'est  pas  Jean   Briant  qui 

1.  LeUre  tli  M.  Destreni,  de  Toulouse,  à  Delpit,  1"  mai  is;;4.  Ms.  12"4.  Arctiives  municipales  de 
Bordeaux. 

2.  Note  manuscrite  de  Dumège,  toc.  cil.  Arciiives  municipales  de  Bordeaux. 
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aurait  jamais  onseijrné  à  son  ('lève  Ingres  ce  «  beau  l'euHlé  »  dont  Charles 
lilanc  parlait,  par  ouï-dire  ou  par  un  de  ces  caprices  de  plume  dont  il  était 


I.NiJiiES.    —    Le    i>  i:  I  n  r  u  e    (îhankt     ivEiis    1807). 
l'.iiiliiro.  -   MusiV  .rAis-ra-l'rov.nro. 


coutnmicr.  Ingres,  en   tout  cas.  n"est   pour  rien  dans   cette    légende  :  pas- 
une  ligne,  pas  un  lunl  <\r  lui   u'anidrisail  ni  Delahmdc.  ni  (liiiries  lilanc 
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ni  personne  à  porter  nn  jugement  ijue  tout,  au  contraire,  contribue  à 
(h'uoncer  comme  souverainement  injustifié. 

11  y  a  plus.  On  a  écrit  qu'Ingres  fut,  en  tout  temps,  dégoûté  de  l'art 
(lu  paysage,  toujours  par  la  faute  de  lîriant.  M.  Mornméja  n'a  pas  commis 
cette  erreur  :  l'Inventaire  du  musée  Ingres,  qu'il  mit  au  point  à  la  mort 
d'Armand  Gamhon,  l'eût  empêché  d'y  tomber,  les  cartons  du  maître  étant 
remplis  des  preuves  du  contraire.  Pourquoi  alors  avoir  écrit  cette  ligne 
sur  les  paysages  d'higres  «  exécutés  par  le  disciple  peu  reconnaissant  de 
l'inconnu  lîriant  »  V  C'est  que,  malgré  tout,  M.  Monmiéja  a  accepté  pour 
acquis  qu  Ingres  professa  une  «  espèce  d'antipalliie  pour  le  paysage  », 
ce  qui  est  matériellement  faux. 

La  légende  de  l'hostilité  d'Ingics  à  l'égard  du  paysage,  »  sous  pré- 
texte de  noblesse  idéale  »  ou  sous  tout  autre  prétexte,  remonte  au  pamphlet 
de  Théophile  yilvestre,  lequel  en  relevait  à  peine  trois  ou  quatre,  à  l'arrière- 
plan,  dans  son  ceuvre'.  «  Cinq  ou  six  »,  concède  Delaborde-.  La  vérité, 
c'est  qu'Ingres  aima  le  paysage  et  qu'il  en  fit  à  sa  manière.  Tout  de  même, 
on  ne  peut  pas  oublier  qu'il  était  peintre  d'histoire  et  non  pas  paysagiste. 
S'il  n'avait  jamais  peint  un  coin  de  ciel  ni  placé  ses  modèles,  les  dieux  de 
la  fable  ou  les  héron  de  l'histoire  dans  un  décor  de  nature,  où  serait  le 
mal  V  Chaque  ft)is  (ju'il  a  trouvé  l'occasion  d'animer  ses  fonds,  il  l'a  fait. 
Kt,  le  plus  souvent,  cette  occasion,  il  l'a  provoquée.  Ingres  avait  le  goût 
inné  du  paysage  :  son  maître,  Jean  lîriant,  le  lui  aurait  donné  si  le  décor 
où  se  dresse  la  fière  cité  montalbanaise,  ou  le  panorama  des  Pyrénées,  à 
l'horizon  de  Toulouse,  ne  lui  avaient  parlé  directement.  A  cet  égard, 
l'influence  de  Briant  sur  ce  jeune  esprit  avide  d'apprendre  n'est  pas  plus 
niable  que  l'influence  de  Joseph  fîoques.  Ce  sont  ces  deux  maitres-là  qui 
le  façonnèrent  à  Toulouse.  Toutes  les  fois  qu'il  en  put  marquer  sa  gratitude 
à  Roques,  Ingres  le  fit,  notamment  en  lui  ouvrant  les  portes  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  en  qualité  de  membre  correspondant,  en  183'i.  Il  ne  put 
rien  pour  Hriant,  qui  était  mort  en  i7yy.  Mais  il  ne  négligea  pas  son  sou- 
venir, —  loin  de  là,  —  quand,  à  propos  de  la  biographie  de  son  père,  il 
revécut  les  heures  de  son  éducation  toulousaine.  Le  nom  du  vaillant 
paysagiste  Hriant  ne  se  présenta  pas  sous  sa  plume  avec  banalité,  on  le 

I.   Histoire  lies  ai  listes  fioaiits.  Inrjies.  p.  32. 
:;.  Iniji-es,  toc.  cit.,  p.  21. 
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sait  maintenant,  dr  roslo.  Ingres  le  prononça  an  soir  de  sa  vie,  quand  il 
récapitulait  les  inllnences  diverses  aiiMiuelles  il  avait  ohfM  dans  sa  jeu- 
nesse, en  arrivant  à   Toulouse. 


Le  lirouilloti 
original  de  la  lettre 
où  il  parle  de  Jean 
Briant  nous  a  i-tt^ 
heureusement  eon- 
servé.  On  y  relève 
un  autre  nom,  (|ui 
ne  se  retrouve  pas 
dans  le  texte  pul il ie 
par  la  Hiographir 
de  Tu r n  -cl-(i (t- 
ronnr:  eelui  de  son 
professeur  de  vio- 
lon, dont  personne 
n'a  sonproniu' 
l'existeneeNOicili' 
texte  du  brouillon, 
assez  différent  du 
texte  de  la  Itint^id- 
phic  : 


. iJ 


.      —      I.'ArIIAVK      11  K      VAl.l.nMBIll 
Minr  .Ir  pliiiiil..    -    M.Mil.iiih.ui,  Mns,-|.  In 


(IKJi;. 


Sans  (Hre    iiiiisi-  1-' 

cicn,  mon  pèn-,  orga- 
nisé comme  il  l'était, 

adorait  la  musique,  ciiantail  Ires  liicii  avec  luir  voix  ilr  Icniu-  '.  Ce  digne  père  iii'.ip- 
prit  tout  ce  qu'il  savait,  même  l.i  iiiiisii|ii(\  en  me  l'ais^uil  appreridre  à  jouer  du  vielen 
et  avec  assez  d'intelligence  pour  aveii' l'ié  admis  connue  violon  au  grand  théâtre  de 
Toulouse,  où  j'exécutai  en  publie  un  eencerlo  de'Violli  avec  succès. -l/''  l.cjeunr.iiolnn 
alors  à  Toulouse,  ami  de  Hliode.  me  tlonnail  des  leçons'-. 

1.  Ingres  avait  écrit  "  une  voix  de  hniite-contre  ■<.  Le  mot  ténor  a  été  écrit  au-dessus  par  M""  Del- 
pliine  Ingres. 

2.  Ce  document  fait  partie  de  notre  collection. 
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Ainsi,  ce  n'est  pas  seulement  de  son  j)ère,  mais  du  vi(doniste  Lejeune 
([u'Ingres  avait  reru  des  leeons.  Il  en  ^arda  d'autant  plus  vif  le  souvenir 
(jue,  plus  tard,  à  Paris,  il  put  entendre  Pierre  lîode,  professeur  au  Conser- 
vatoire, en  même  temj>s  que  Kreut/er,  (Irasset  et  lîaillot,  dont  Ingres 
devint  l'ami.  Le  soin  que  mit  Ingres  à  ne  négliger  le  souvenir  d'aucun  des 
maîtres  de  sa  jeunesse  prouve  encore  (juc  s'il  nomma  liriant,  en  y  insis- 
tant, c'est  ((u'il  iroyail  avoii-  de  fortes  raisons  pour  ne  le  point  oublier. 

On  a  pu  dire,  avec  une  profonde  pcnctralion  psychologique  et  à  la 
fois  liistori(jue,  (|u'Ingrcs  avait  dominé  toute  une  école  de  paysage,  en 
ii'aetion  ctnUre  l'école  de  Walcnciennes,  en  opposition  avec  un  <'  luitura- 
lisme  terre  à  terre  »  qui  n'était  jias  dans  les  idé'cs  du  maître  et  ([ui  ne  fut 
pas  davantagi^  dans  les  idées  de  ses  disciples  :  Kdouard  l!(>itin,  (lamelle 
d'Aligny,  Paul  Flandrin,  Desgoll'es,  etc.  '  Conmient  ces  noms  et  le  grou- 
pement qu'ils  représentent  dans  l'histoire  de  l'art,  au  siècle  dernier,  pour- 
raient-ils ("ire  ra]qiio(ii(''s  du  nom  d'Ingres,  s'il  avait  mar(pi(''  la  moindre 
hostilité  à  l'arl  du  jjaysage  V  Sans  même  faire  intervenir  ici  sa  passion  bien 
significative  pour  l'œuvre  du  Poussin,  deux  éléments  nous  permettent  de 
démontrer  qu'Ingres  avait  pour  le  paysage  une  prédilection  marquée  : 
ni  l'un  ni  l'aulre  de  ces  éléments  ne  peut  être  négligé  si  l'on  veut  entrer 
dans  l'intimili-  du  maître.  C'est,  d'aliord,  la  collection  qu'il  avait  formée, par 
quoi  il  avait  en  ipielque  sorte  constitué  l'atmosphère  de  ses  ateliers  et  de 
sa  demeure  personnelle.  Cette  collection,  à  peu  de  chose  près,  est  au 
musée  de  Moidaidjan.  f:'t'st  ensuite  son  (euvre.  Ces  deux  éléments  d'étude, 
d'espèce  si  diverse,  vont  nous  montrer  l'élève  de  Priant  fervent  amoureux 
de  la  nature,  qu'il  s'agisse  d'un  décor  familier,  d'un  site  entrevu  au  passage, 
de  la  campagne  de  Pome,  ou,  ipiand  il  est  nécessaire,  de  l'évocation  plus 
hautaine  de  quchpie  fabuleux  décor  où  se  meuvent  les  héros  et  les  dieux. 

Nous  allons  donc,  brièvement,  demander  aux  collections  personnelles 
d'Ingres  leurs  révélations.  Puis  nous  ferons  porter  notre  enquête  sur 
son  œuvre  :  l"les  peintures,  tableaux  d'histoire  et  portraits,  et  les  portraits 
dessinés;  2"  les  dessins  de  tout  ordre  (pii  font  partie  du  musée  Ingres. 

Les    c.dllectkins    d'Ingres.  —  Kn  IS.")!,   Ingres  lit   un  premier  envoi 

I.  Voir  dans  l,i  lleviie.  t.  XXIV,  p.  ^65  et  siijv.,  ((.et.  11)08),  l'étude  de  M.  Prosper  Uorbec  ;  la 
TradiLion  clu.'siijue  dans  le  paysage  au  iiiiliei/  du  MX"  siècle.  M.  Dorbec  verra  ici  qu'Ingres  ne 
euait  pas  l'art  du  paysage  puur  «  inférieur  )i. 
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d'œuvres  d'art  à  la  ville  de  Monfaiiliaii,  en  vue  de  1h  création  de  son 
musée.  Il  avait  perdu  sa  i'einmc,  Madeleine  Chapelle,  en  1849.  il  ne  s'était 
pas  encore  remarié;  il  prenait  ses  dispositions  pour  être  hien  sur  que  les 
choses  iraient  suivaut  sa  volonté.  Snr  les  eimpiante  et  un  nunnios  dont 
se  composait  sou  envoi,  il  v  avait  deu.\  paysages  de  (luaspre  l'oussin  ; 
YEnlrcc  du  cloilre  des  Capucins ,  a  Home,  par  (Iranel;  d(>s  Ihtiues  dans 
un  /x/i/sugf,  par  Pierre  l'atel,  avec  des  figures  par  Le  Suenr  ;  nne  l//r 
du  /'o/ii/u,  avec  l'église  d'Ara  Cœli  formant  le  fond,  et  un  Coucher  de 
soleil  snr  la  Villa  Aldobrandini,  par  Desgotfes.  Soit,  six  paysages. 

11  lit  d'autres  envois,  puis,  à  sa  mort,  M""'  Ingres,  uf'e  1,'aniel,  roni]iléla 
la  donation,  en  parfait  accord  avec  le  testament  et  les  intentions  de  son 
mari.  C'est  ainsi  (jue  les  c(dleclions  proprement  dites  du  musée  loinienl 
un  ensemble  de  près  de  200  numéros  pour  la  peinture  seulement,  18.")  en 
nous  en  tenant  au  catalogue  dWrmand  Cand)on.  Or.  les  paysages  sont 
pour  un  tiers  dans  la  collection.  .'~^i  nous  réservons  la  paît  ^\i'^  donations  |iar- 
ticulières  qu'Ingres  accueillit  on  anx(iuelles  la  \  ille,  à  sa  j)rière.  accoi'da 
l'hospitalité,  il  reste  environ  cimjuante  paysages,  choisis  par  lui  et  jionr  lui, 
acquis  à  Paris,  à  Morence  on  à  lionie,  qu'il  eut  constamment  sous  les  yeux. 
qu'il  aimait  par  conséquent  C(mime  il  savait  aimer,  sans  fieiu  ni  limite,  et 
qu'il  donna  à  Montauban,  av(>c  le  meilieui  de  lui-nuMue,  alin  qui!  put  «  r(!ve- 
nir  en  espi'it  au  milieu  de  ces  chers  objets  d'art,  tous  rangés  là,  comme  ils 
étaient  chez  moi,  et  sendilant  toujours  m'attendre»,  ainsi  qu'il  l'('cnvait  au 
maire  de  Montauban  dans  sa  lettre  si  proi'ondt'uu'ul  •■mue  et  si  gi'uiMeuse  '. 

Croira-t-on  que  Ingres  l'ùt  homme  à  s'encombrer,  —  et  à  encombrer 
son  Musée,  —  d(!  paysages  <pi'il  n'aurait  j)as  choyés  comme  des  teuvres 
précieuses?  Celui  qui  disait:  o  La  louange  ]iAle  d'une  belle  chose  est  nne 
offense  »  ;  —  celui  qui  disjiit  :  "  N'adiu-ez  le  beau  (jn'à  gencuix  •>  :  —  ctdui, 
enfin,  qui  trouvait  ce  mot  d'une  |irol'oude  délicatesse:  "  Il  faut  ciuisnlter 
les  Heurs  pour  trouver  de  beaux  tons  de  draperie  »,  —  cidni-là  ré'unissait 
chez  lui  des  nujrceaux  de  nature  agreste  parce  qu'ils  lui  donnaient  de  vraies 
jouissances.  Signées  ou  non,  (lu'idies  portassent  reuipn'inte  d'un  giaïul 
artiste  ou  qu'elles  traduisissent  simplement  l'instant  lugilif  on  le  deior 
pittoresque  qui  le  touchait,  Ingres  donnait  asile  à  ces  |jrii|rs  toiles  où  sa 

t.   L'ori^'iiial  de  ciUf  IcUic,  (|u'()ii  cruyait   perdu,  n  ûtu    ictruuvt-   por  lu.iis  dans  le  foiiilli.s   des 
arcliivis  iininici[iales  de  M.Milauli.in. 
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sensibilité  trouvait  de  quoi  se  satisfaire.  Pour  lui,  DesgolTes  fixait  le  souve- 
nir de  cette  Villa  Madama  où  il  dirigeait  ses  promenades  quotidiennes.  En 
1806  et  en  1807,  et  non  pas,  comme  on  l'a  trop  dit,  pendant  son  directorat, 
Ingres  avait  envoyé  de  Rome  deux  vues  de  la  Villa  Médieis  (jui  lui  tenait 
alors  le  plus  au  coHir  :  ces  deux  petits  paysages,  sur  panneaux  ronds,  on 
les  lui  rendit  un  jour  avec  bien  d'autres  souvenirs'.  Il  les  garda.  Desgoll'es 
en  retouciia  légèrement  les  fonds  :  ils  sont  là,  parmi  les  paysages  ano- 
nymes qu'Ingres  aima  :  soleils  eoucliants,  ruines  de  l'ompéi,  l'Acropole, 
les  monts  Sabins  sous  la  neige,  idcliers  surplombant  la  mer,  groupes 
d'arlircs  ombrageant  la  maison,  tronc  de  châtaignier,  etc.  Plus  d'un  a  ce 
cavactève  poiissiiicxcjiic  qui  charmait  Ingres,  ce  même  caractère  que  recher- 
chait Jean  Priant,  —  ainsi  que  nous  l'a  dit  Dumège.  —  en  passant  par- 
dessus la  létc  de  \  alcnciennes.  Il  y  a  là  des  copies  d'après  les  paysages 
du  Poussin,  des  morceaux  tirés  de  Moïse  sauK'é  des  eaux,  de  Jésus  guéris- 
sant l'aveugle  de  Jéricho  ou  de  la  Mort  de  SapJiire  (jinq  autres  paysages 
du  (juaspre  sont  venus  retrouver  les  deux  envois  de  18.^il  :  si  on  consulte 
la  bibliothè({ue  d'Ingres  et  ses  cahiers  nuinuscrits,  on  a  bientrit  remarqué 
(lu'il  aimait  véritablement  Dughet.  Il  lui  consacre  une  note  importante 
dans  son  Cahier  l.\  :  <c  Nicolas  lui  avait  appris  à  voir  la  nature  grande  dans  le 
paysage...  ».  Deux  pages  avant,  quand  il  notait  les  o'uvres  qu'il  possédait, 
il  inscrivait  :  "  Les  44  beaux  paysages  de  (juaspre.  gravés  en  .\ngleterre  «. 
On  connaît  les  goûts  documentaires  d'Ingres  ;  encore  est -il  établi 
qu'il  ne  recherchait  que  les  documents  qui  l'intéressaient.  Sa  bibliothèque, 
au  musée  Ingres,  conserve  les  trois  cents  vues  de  Pvome,  en  deux  volumes, 
Vedule  di  lioina,  dessinées  et  gravé'es  par  \'asi,  parfois  avec  le  concours 
de  Piranèse.  Tous  les  voyages  en  Orient  de  l'architecte  Chenavard  s'y 
rencontrent  avec  le  Voyage  eu  Italie,  et  les  trente  dessins  d'Isabey,  ainsi 
que  les  paysages  gravés  à  l'eau-lorte  par  Nicolas-Didier  Poguet,  mort  à 
Rome  en  1835,  et  dont  Ingres  disait  qu'il  tHait  le  véritable  héritier  du 
Poussin  et  de  Claude  Lorrain-. 

i A  suivra  Henry    LAI'AUZE 

1.  \ulr  nolif  étinie,  Iç  lioman  il'amoiir  île  M.  Ingres,  Heoue  des  Deuj-  Mondex.  I"  et  ir,  mai  1910. 
Ces  (Jeux  iiays.if^es  outété  repruduits  dans  !.■  [.rciiMlent  article,  t.  XXIX  p.  89  et  91. 

2.  Méviuires  sur  lu  vie  de  Nicoliis  Poussin,  par  Maria  Graliain.  traduit  de  l'anglais.  Paris,  in-S", 
1821,  p.  84.  (Annoiulions  manuscrites  d'inyres],  collecliun  H.  te  liu.  —  \  tPir  notre  étude  Revue  de 
Paris,  15  décembre  1909,  p.  864-876. 
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I>R  CAVALIER  BERNIN 

A    PROl'OS    DTN    LIVRE    RÉCENT' 


IORSQu'oN  dit  que  rarchitectnro  rlo  Rcrnin  est  classiquo,  il  est  néces- 
saire fie  s'explicuKM'.  iJeriiiii  est  classique  eu  ce  (lu'il  conserve  à 
i  ses  édifices  un  (Miuililirc  c\;ii|.  (|uil  ui'  s;icr'itic  iminl  a  ini  pitto- 
resque inutile  connue  sou  cuude  Rorroiiiiui,  (|u  il  n'altcre  jamais 
la  pureté  des  proportions.  Mais  si  l'on  entend  par  classiques  ceux  (pii 
s'asservissent  aux  rè<î!es  de  \  itiiivc  (pii  n'adoptent  ipie  des  lajqiorts  (l(> 
dimensions  et  des  associations  de  formes  utilisi'es  avant  eux,  (jui  impri- 
ment leur  marque  aux  monuments  qu'ils  élèvent  nH)ins  par  la  iniuveauté 
des  combinaisons  (pic  par  le  sentiment  dans  lecpud  ils  eu  interprètent 
d'anciennes,  lîernin  n'est  pas  de  ceux-là.  Par  dessus  les  areliitectes  de  la 
suite  de  Vi,i,niole,  il  rejoint  Michel-. \ut;e,  riiomme  au  nioiuJe  qu'il  admirait 
le  plus,  et  au-delà  de  Micliel-.\uge,  son  pré-curseur  liramante,  Ir'  liramaiile 
romain  des  dernières  années,  celui  de  Saint-Pierre,  du  palais  de  justice 
de  la  \'ia  (liulia,  des  cours  du  Vatican.  Comme  ces  deux  i^rauds  artistes, 
avec  un  ûfénie  moins  proprement  architectural  que  l'un,  avec  une  passion 

1.  Second  et  derniiT  arliclc.  \iiir  la  Uexiie,  t.  ,\XIX.  p.  tl)l. 
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moins  tourmciitét'  que  l'autre,  il  vise  surlout  à  la  puissance  expressive. 
Le  palais  Ludovisi,  le  palais  Chigi,  les  projets  pour  le  Louvre  ne  ressem- 
blent o-uèrc  aux  froides  constructions  percées  de  fenêtres  monotones 
([u'aU'ectionnent  Fontana,  Maderna  ou  Ponzio  ;  ils  sont  animés  du  même 
esprit  que  la  place  du  Capitule.  La  Colonnade  de  Saint-Pierre  est  toute 
voisine,  par  le  sentiment,  du  Belvédère  avec  ses  imposantes  terrasses  et 
sa  niche  colossale.  Depuis  Bramante  et  Michel-Ange,  Bernin  est  le  seul 
à  s'être  véritablement  imprégné  de  cette  grandeur  qu'on  respire  à  Rome 
avec  l'air. 

En  repassant  dans  la  mémoire  ses  œuvres  principales,  on  distingue 
comment,  de  plus  en  plus,  tous  les  éléments  en  sont  coordonnés  pour 
se  concentrer  en  une  expression  nette  et  forte.  Que  cet  <■  esprit  d'en- 
semble »,  qui  n'aperçoit  que  les  grands  rapports,  ait  .ses  dangers,  j'en 
conviens  :  il  porte,  d'une  part,  à  négliger  la  perfection  intrinsèque  des 
parties,  de  l'autre,  à  exagérer  les  contrastes,  à  accentuer  les  reliefs  ; 
défauts  où  l'harmonieux  Bramante  n'est  jamais  tombé,  mais  auxquels 
Michel-Ange,  prêt  à  accueillir  toutes  les  idées  dès  qu'elles  .s'accordaient 
au  sentiment  qu'il  voulait  imposer  à  son  ouvrage, n'a  pas  échappé.  lîernin 
les  a-t-il  évités  V  lieaucoup  mieux  qu'on  n'a  coutume  de  le  dire. 

Passionné  comme  le  lîuonarroti,  il  n'avait  point  comme  lui  l'iiumeur 
inquiète  et  mélancoli<jue,  mais  pluti'it  ardente  et  voluptueuse.  Aussi  ne 
trouve-t-on  pas  chez  lui  les  formes  bizarres  qui  rendent  les  inventions  de 
Michel-Ange  à  la  fois  si  saisissantes  et  si  singulières.  S'il  pèche,  c'est 
par  richesse  d'imagination,  et  uniquement  dans  la  décoration  intérieure. 
Là  Bernin  se  souvient  qu'il  est  sculpteur  et  peintre  aussi  bien  ijuarchi- 
tecte,  là  il  fait  appel  à  toutes  les  ressources  pour  mieux  séduire  et 
mieux  toucher.  11  a  ainsi  créé  un  style,  donné  à  son  temps  les  salles 
princières  et  les  églises  qu'il  tlemandait,  fixé  pour  un  siècle  le  modèle 
des  édifices  religieux  en  Italie.  Il  a  connu  des  réussites  parfaites.  Mais, 
parfois,  le  désir  d'animer  l'architecture  par  la  ronde  bosse  et  la  cou- 
leur l'a  entraîné  à  un  pittoresque  excessif  :  je  n'aime  guère,  à  Saint- 
André,  ce  fronton  courbe  qui  se  brise  pour  loger  sur  un  nuage  de  stuc  la 
statue  de  l'Apôtre  ;  ni,  à  Saint-Pierre,  ces  \ertus  assises  dans  un  équilibre 
hasardeux  sur  les  archivoltes,  ces  médaillons,  ces  colombes  qui  couvrent 
les  piliers  ;   ni,  dans  telles  chapelles  ces   personnages   qui  chargent  les 
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murs  de  leurs  sillmuottcs  m  rcliel"  ou  los  tniuciit  de  leurs  rrcslcs  patlir- 


Ctill'ol-E     ht     I.    Hii.lSt     Ht     Tï-IKL     <j\M)OLKO        ll.i    ! 

tiques.    Eneore    f:iul-il    cniivruir.  (jur,    le    plus    souvent,   les    fauti's   de 
goi'if  dr  Dciiiin   iia|)|)ai'aisseul   ([u'à  l'aualyse;   la  puissance  do  son  j^n'tiie 
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acrorde,  on  ne  sait  comment,  les  disparates  :  il  n'en  faut  pour  preuve 
que  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  dont  toutes  les  critiques  du  monde  n'em- 
pêcheront pas  l'extraordinaire  et  magnifique  effet.  D'ailleurs,  quand  il  le 
faut,  Bcrnin  sait  s'en  tenir  à  une  exacte  sobriété.  Cet  homme  qu'on 
accuse  volontiers  d'une  pompe  monotdue  dispose  des  nuances  les  plus 
diverses  :  il  passe  sans  elfort  de  la  triomphale  magnificence  des  nefs 
latérales  de  Saint-I'ierre,  à  la  grâce  exquise  de  la  coupole  de  Castel  (lan- 
dolfo,  à  l'élégance  modeste  de  l'église  d'Ariccia  :  ce  dernier  édifice  est  si 
simple,  les  éléments  en  sont  si  purs,  qu'avec  l'idée  qu'on  se  forme  ordi- 
nairement du  Cavalier,  personne  n'aurait  l'idée  de  lui  en  faire  l'attribution. 

Les  défauts  qui  viennent  d'être  signalés  ne  se  rencontrent,  quand  ils 
existent,  il  faut  le  répéter,  que  dans  le  détail  de  l'ornementation,  et 
jamais  à  l'extérieur,  liernin  a  toutes  les  qualités  pittoresques  qu'on  accorde 
à  l'architecture  «  baroque  »  ;  il  sait,  mieux  (|iie  tout  autre,  atteindre  à 
l'expression  frappante  par  la  division  des  surfaces,  le  jeu  des  retraits  et 
des  saillies,  le  groupement  des  pilastres  et  des  colonnes;  mais  il  échappe 
au  reproche  qu'on  a  fait,  avec  raison,  à  ses  contemporains  d'employer  des 
moyens  disproportionnés  à  l'effet  obtenu  et  de  composer  «  dans  un  for- 
tissimo constant  ».  Une  mesure  parfaite  régit  ses  compositions;  les  plans 
ont  une  grandeur  simple  et  lumineuse  qui  persuade  sans  effort',  les 
façades,  les  ordonnances  générales,  également.  Et  nul  n'a  mieux 
entendu  l'art  de  tirer  parti,  à  très  peu  de  frais,  des  conditions  les  moins 
avantageuses.  11  disait  lui-même  que,  pour  un  architecte,  «  un  des  points 
les  plus  importants  était  d'avoir  un  bon  œil  pour  juger  des  contrajiposli 
[contrastes],  que  les  choses  paraissent  non  seulement  ce  qu'elles  sont, 
mais  eu  égard  à  ce  (|ui  est  dans  leur  voisinage,  qui  change  leur  appa- 
rence- ».  C'est  une  qualité  qu'il  possédait  au  plus  haut  degré.  Il  suflira, 
pour  les  mettre  en  évidence,  de  considérer  deux  de  ses  ouvrages  les  plus 
célèbres  :  la  Scala  re^ia  et  la  Colonnade. 

Transformer  en  un  escalier  royal  un  espace  long  et  mal  éclairé,  plus 
étroit  ici  que  là,  et  dont  les  murs  ne  pouvaient  être  touchés,  puisqu'ils 

1.  La  place  me  manquerait  pour  étudier  ici  les  plans  de  BerniQ  ;  je  veux  seulement  signaler  la 
beauté  de  celui  du  Louvre,  avec  les  cjuatre  escaliers  d'angle  et  l'ample  portique  entourant  la  cour.  Ce 
plan,  ainsi  que  les  diverses  élévations  gravées  par  Marot  sous  les  veux  de  Bernin,  est  donné  par  Blon- 
del,  Aicliilectiire  fiaiiraise,  t.  I\  .  La  médaille  de  Varin  ne  saurait  donner  une  exacte  idée  de  la  façade. 

2.  Journal  de  Chantelou,  p.  114. 
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soutiennent  la  chapelle  Sixtiiie.  «'lait  un  tour  de  t'oroe  où  la  plupait  eussent 
achoppé.  Bernin  s'est  joué  des  difficultés  :  deux  rangées  de  colonnes 
ioniques.  j)ortant  une  voûte  en  berceau,  dissimulent  les  inép^aiités  de  lar- 
geur: un  palier,  à  nii-liauteur,  donne  du  repos  à  I'omI  et  coupe  d'une  vive 
lumière  la  pénombre  du 
lieu;  un  vestibule,  que  sa 
décoration  agrandit,  lait  à 
ce  degré  dune  invention 
si  nouvelle  une  entrée 
digne  des  souverains  pon- 
tifes. «  Dans  un  espace 
aussi  restreint,  avdue 
Burckhardt,  on  ne  pouvait 
rien  concevoir  de  plus 
imposant».  l'ourla  place 
Saint-Pierre,  le  problème 
était  plus  difficile  encore  : 
il  s'agissait  de  donner  à  la 
basilique  un  «  atrium  »  qui 
convînt  à  sa  grandeur  et 
qui  fît,  en  même  temps, 
paraître  plus  haute  la  mé- 
diocre façade  de  Maderna. 
On  connaît  le  parti 
adopté  par  liernin.  Le  por- 
tique ovale  est  formé  de 
quatre  rangs  de  colonnes 
d'un  dori(iue  colossal  '. 
Deux  corps  de  galerie 

montants  le  raccordent  à  l'i-glisc»:  ils  sont  rapprochés  à  leur  cxtrémitt'. 
.\insi.  le  regard.  tronq)é  sur  la  distance  et  sur  la  pente  (en  réalité  très 
forte  ,  place  le  portique  prescpie  au  niv(>au  de  la  façade,  île  façon  que 
celle-ci  prend  lui  essor  inattendu:  le  plan  ovale  accroît    encore    l'elfet   de 


h-,-.,,r..« 


:  I  II  fi  3  - 1  6  G  G  ) 
du  lonii.,. 


i.  Le  portique  n'est  p.is  elliptique  :  il  est  fnriiié  de  ileiix  ares  de  cercles  dont  les 
tanls  dune  cinquantaine  de  mètres. 


entres  sont  dis- 
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profondeur.  Ladniirahlo  psI  que  cette  place,  si  ingrénieusement  adaptée  à 
sa  deslinatioiK  si  iiaiiiieiiieiil  calculée,  communique  ce  sentiment  d'aisance 
et  de  nécessité  que  dégagent  les  chefs-d'œuvre.  Je  doute  que  la  Rome 
des  Césars  possédât  son  égale  :  impériale  et  catholique,  donc  deux  fois 
romaine,  elle  est  un  des  plus  nf)hl('s  endroits  du  monde. 

Sans  doute,  le  soleil,  le  ciel  italien,  les  eaux  jaillissantes,  ajoutent 
ici  à  la  beauté  des  architectures.  Mais  c'est  précisément  un  des  plus 
singuliers  mérites  du  Cavalier  que  d'avoir  toujours  si  bien  prévu  le  rôle 
de  la  couleur  et  de  la  lumière.  Les  r(diefs  de  ses  façades,  la  disposition  de 
ses  intérieurs,  comme  les  saillies  et  les  creux  de  ses  statues,  sont  conçus 
en  fonction  de  l'atmosphère  (jui  doit  les  baigner.  L'art  est  merveilleux  avec 
lequel,  dans  la  moindre  de  ses  chapelles,  il  ménage  le  jour  pour  approfondir 
le  mystère  ou  l'iiilroduil  en  nappes  pour  échauffer  le  sang  d'un  marbre, 
éveiller  l'or  d'une  "  gloire  »,  animer  le  corps  gracieux  d'un  ange  et 
caresser  sa  longue  jambe  découverte.  Cet  art  d'utiliser  la  lumière  et  la 
couleur  n'a  jamais  ét(''  mieux  employé  qu'à  Saint-.\ndré  au  Quirinal'. 
Hernin  me  parait  y  avoir  réuni  toutes  ses  (}ualités  et  y  avoir  réalisé 
un  modèle  de  l'architecture  religieuse  au  srireiilo.  Le  plan  est  fort 
original,  étant  elliptique  en  largeur.  Tous  les  éléments  et  les  chapelles 
se  subordonnent  ilairement  à  cette  forme  principale.  L'extérieur,  orné 
d'un  petit  porche  ionique  arrondi,  que  surmonte  Ir'cu  des  Paniphili, 
est  d'une  élégance  imprévue  et  charmante.  L'intérieur  est  d'une  sourde 
splendeur.  L'alternance  des  lignes  droites  et  courbes,  les  pilastres, 
les  colonnes,  les  corniches,  où  s'allient  les  marbres  blancs  et  rouges, 
la  coupole  à  caissons  dorés,  avec  ses  figures  de  stuc  qui  révent  assises 
sur  les  fenêtres  ou  jouent  dans  les  intervalles  en  portant  des  guirlandes, 
la  belle  lîenommée  qui  déroule  au-dessus  de  l'entrée  l'inscription  dédi- 
catoire,  raut(d  enfin,  autour  duquel  des  anges  de  bronze  dansent  dans 
une  fusée  de  rayons  ,  enchantent  la  vue ,  émeuvent  la  sensibilité. 
Tous  les  ornements  sont  d'un  goût  si  délicat  que  notre  xv!!!*"  siècle 
ne  les  désavouerait  pas;  mais  ils  ont,  de  plus,  je  ne  sais  quoi  de 
vivant  et  de  passionné  qu'on  ne  trouve  guère  en  t^rance;  ils  se  fondent 
dans  une  atmosphère  colorée,  chaude  et  somptueuse,  et  cependant  propice 
à  la  pii'té. 

\.  M.  Reymonii  a  fi\ë  la  date  de  cette  église  :  elle  est  de  10^)8,  non,  comme  un  croyait,  de  1678. 
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IV 

(iraiid  aicliitcctc  , 
lîcriiiii  n'est  pas  iiKiius 
j^Tauil  siuljiliMir.  Il  a  iiiou- 
tré  dans  le  domaine  plas- 
ti([uc  nn  génie  pareil le- 
nieiit  iiiventit":  même,  lii' 
par  des  nécessités  moins 
étroites,  il  a  pu  se  don- 
ner plus  librement  car- 
rière. 

Lors([iie  nous  l'ap- 
prochons anjourd'liui  . 
son  originalité  nous  est 
(l'aiiord  un|)eu  earli(''epar 
tout  ee  qui  l'a  suivi.  Mais 
dès  qu'on  se  roporti'  au 
tempsdesesdél)uts,((nest 
l'rappé  de  ce  (jue  ses  pic- 
miers  ouvragi-s  ojl'iaicnt 
de  nouveau.  S'il  est 
vrai  (jue  le  groupe  ir/-."//<'V 
('/  Aiichisc  (KUS  se  lal- 
taclie  à  Mieli(d-.\nge  par 
rinternu''diaire  du  Sriin/ 
Jean  de  l'ii'iro  llerniiii. 
dont  il  rappelle  le  tia\ail. 
le  David  (Kvli»),  si  vivr- 
ment  tendu  vers  l'action, 
révèle  des  pri'oecupa- 
tions  iiHdiniues.  (  )n  a 
t'ait  observer  très  juste- 
ment que  l'idée  de  cette 
ligure  est  empruntée   au    Sdint-Ainlrr   iiui/c/utni   au  sii/)j)/i< 
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(  In'oroin^  !  K'iOS) '.  Il  n'est  |i;is  élomiaiit  que  Itrniin,  vivant  dans  l'ontou- 
rano  (lu  cardinal  HorjTJiosi'  protcctenr  du  (luide,  ait  consulté  une  des 
fresques  les  plus  lanieuses  de  ce.  charmant  artiste  et  qu'un  détail  l'en 
ail  l'i-appé;  mais  il  est  caraetéristique  ([ue,  dans  la  l'ormatidu  de  son  «j^énie, 
les  peintres  aient  joui-  un  rolc  aussi  important  ([uc  les  sculpteurs.  «  Ce  que 
l'on  me  reproche,  disait  plus  tard  le  Cavalier,  c'est  ma  plus  belle  qualité.  Je 
rends  le  marlire  souple  comme  de  la  cliaii'  et  j'ai  uni  dans  mes  ouvrai^es  les 
ressources  de  la  peinture  et  eidlt's  de  la  sculpture.  "  lîien  de  plus  vrai.  Il 
a,  tout  de  suite,  cherclK'  à  l'aire  passer  dans  le  marbre,  non  seulement 
cette  palpitation  de  vie  que  la  statuaire  avait  très  rarement  lixée,  mais 
quelque  chose  d'instantané  dans  le  mouvement,  <le  pathi-tique  dans  les 
sentiments  (|ue  la  peinture  seule  avait  exprimé  jusque  là.  Dès  avant  162."), 
la  Daphin-  dévoilait  à  tous  les  yeux  ces  ambitions  nouvelles  et  témf)ignait 
en  même  temps  de  leur  merveilleux  succès.  Mais  V Enlèvement  de  Proserpine 
(1(320)  était  (b'jà  bien  r(''vélateur.  11  sullit  de  le  comparer  à  l'A'/^A'cewe/// r/e 
la  Sabine,  dont  il  est  sorti,  pour  s'en  rendre  compte  :  le  Romain  de 
Jean  IJologne,  lran(juillement  cambré,  soulève  une  l'emnie  de  pierre  qui, 
les  bras  étendus,  maintient  l'équilibre  du  groupe;  le  l'iuton  de  lîernin 
emporte  violemment  une  proie  gémissante,  aux  yeux  remplis  de  larmes,  et 
pourtant,  ([iii  sait  '  à  di/nii  consentante,  dont  la  llexible  chair  cède  sous 
l'étreinte  du  ravisseur.  \e  pri^ssent-on  pas  là  pres(iue  tout  lîernin,  son 
»  réalisme  ■>,  sa  passion,  le  sentiment  voluptueux  qu'il  a  de  la  beauté 
féminine,  son  goût  j)our  les  émotions  dramatiques  et  pour  les  subtiles 
nuances  psychologi(|ues  •'  \y.i  Sainte  Bibiane  {WH'>)  achève  le  portrait  :  cette 
délicieuse  jeune  tille,  dont  le  corps  se  dessine  si  chastement  sous  la 
draperie  capricieuse,  et  dont  le  visage  extasié  se  tourne  vers  le  ciel, 
annonce  de  loin  la  Sainte  Tliércse  et  la  Bienheureuse  Albertoni,  comme 
la  P/ose/yine  annonce  la   Vérité. 

Ici,  j'entends  les  détracteurs  de  lîernin  qui  m'arrêtent  :  «  Sans  doute 
lîernin  est  original,  et  nous  ne  nions  pas  son  talent.  Passe  pour  la  Daphné, 
la  Sainte  Bibiane,  passe  pour  la  Sainte  Thérèse,  encore  qu'il  y  ait  là  bien 
de  l'alVectation.  Mais  votre  Cavalier  n'a  pas  toujours  cette  simplicité, 
miMiie  relative.    Louerez-vous  le  Saint  Longin,  les  énormes   Docteurs  de 

1.  \(iir  iHiliile  intéressimt  dp  M.  Ileniiaiia  Vuss,  L'fher  Hernini.).  .Iiigeii:leiiliiickelnny.  dans   les 
\U;„ilsl,eltf  fur  hiniitwisaen.scluill.  ocjtoljrc  lyiU. 
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l'Kgliso  qui  ixirlml  du  I t  ihi  (huLit  la  cliiiiit' di' Saiut-l'ierre,  le  tombeau 

d'Innocent  X,  avec  son  rideau  de  marbre  et  son  s(iuelette  de  bronze?  Que 
tout  cela  est  faux  !  Comment  supporter  cette  boursoulluro  et  cette  précio- 
sité y  L'émotion  vraie  n'est    point  si  tli('àtrale.  »  Ce  sont  là  des  critiques 
qu'on  formule   sans   cesse.  M.   Uev- 
moml  ne  les  a  pas  discutées  franche- 
ment; abordons-les  de  front. 

Il  convient  avant  tout  de  ne 
pas  oublier  (jne.  des  tiavaux  cpiil  a 
conduits,  lîernin  n'a  pu  exécuter  lui- 
même  qu'une  faible  partie  ;  le  tenqis 
lui  ei'it  manqué  pour  faire  davantage. 
Si  jiarmi  ses  collaborateurs  se  trovi- 
vaient  des  artistes  de  grand  talent, 
d'autres  n'avaient  ni  l'étoiVe  ni  li* 
goût  nécessaires  pour  réaliser  sans 
les  trahir  des  concr'ptions  d  une 
originalité  extrême  ;  et  c'est  juste- 
ment à  la  fin  de  sa  vie,  quand  ses 
œuvres  étaient  le  plus  audacieuses, 
qu'il  a  dû  s'en  remettre  le  plus  coin- 
plètement  à  ses  aides'.  Ceci  dit,  qui 
a  son  importance  ,  je  ne  prtHends 
nullement  que  les  (euvres  de  sa 
I)ro|)re  main  ne  soient  jamais  ni 
alfectées  ni  excessives.  Il  en  est.  - 
j'ai  eu  l'occasion  de  le  signaler-,  mais 
il  est  bon  de  le  rediri',  —  de  si  |)ai- 
sibles  et  di'  si  moden-es  (jue  la  plup: 
de  lui,  et  cela  même  dans   sa    vieillesse  : 


I... 

.lu  tonil.( 


liUrkiin  VIII  (ltHMr,47 
■i.-iro.|,-  lioi.i.-. 


1    (les  gens   ne   les  croient  |ioint 
1(1   Visildlit'ii    de    Savone  est   de 

16(34,  contemporaine  de    l'église    d'Ariccia.   simple    et    pure   comme  elle. 

Ces  (cuvres  .sont  cependant  en  petit  nombre  :  le  Cavalier  était  trop  impé- 

1.  I>ans  le  tdiubcaii  d'Innucciil  .\,  iiifiiic  les  iiMiiiieUi'S  lies  lif-iircs  étaient  île  la  main  de  cnlla- 
boraleurs;  Bernin  n'avait  donné  que  le  di'.ssin.  Dans  le  l.uiiis  XIV  à  chernl,  la  pari  des  aides  fut 
considérable;  ou  ne  peut  d'ailleurs  plus  juger  éi|iijlalileinrut  ictle  statue,  transformée  par  Ijirardun, 
et  aujourd'liui  eo  Tort  mauvais  état. 
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tuoiix  pour  s'y  tenir.  Lp  reste  n'est  pas  exempt  de  «  manière  ».  Mais  c'est 
là  un  d.'faiit  tout  superlioiel,  (jui  est  du  pays  et  de  l'époque,  et  auquel  on 
ne  devrait  point  s'arrêter. 

Il  n'y  a  point,  en  ciïet,  quoi  qu'on  dise,  d'art  éternel  ni  universel. 
L'idéal  que  les  hommes  se  l'orment  de  la  beauté  change  sans  cesse  ;  pour 
juger  d'un  art  que  le  temps  ou  l'espace  éloigne  de  nous,  une  «  mise  au 
point  »  est  toujours  nécessaire.  Si  la  statuaire  antique  nous  paraît  aujour- 
d'hui s'imposer  indiscutablement,  c'est  que  toute  notre  éducation  nous 
en  donne  l'intelligence.  Les  derniers  siècles  ne  voyaient  rien  à  admirer 
dans  la  sculpture  ni  l'architecture  des  cathédrales  gothiques;  si,  aux  yeux 
de  nos  contemporains,  elles  possèdent  une  beauté  immortelle,  c'est  sim- 
plement que  nous  avons  appris  à  les  comprendre.  Nous  sommes  devenus 
d'un  éclectisme  merveilleux,  au  point  de  n'avoir  plus  de  «  goût  »  qui  nous 
soit  propre.  Nous  ne  marchandons  même  pas  notre  admiration  à  l'art  de 
l'Extrême-Orient,  dont,  pourtant,  les  idées  et  les  sentiments  profonds 
nous  échappent.  Je  ne  sais,  en  vérité,  pourquoi  Je  xvii''  siècle  italien  ne 
bénéficie  pas  de  cette  bienveillance  générale  :  on  se  détourne  devant  un 
geste  légèrement  emphatique,  qui  recèle  peut-être  une  émotion  forte 
et  proclie  de  nous  ,  tandis  qu'on  se  penche  avec  une  indulgente  sym- 
pathie sur  un  allVcux  primitif  allemand  !  Le  plus  étrange  est  qu'en 
littérature  nous  n'avons  pas  les  mêmes  préjugés  :  le  mauvais  goût  de 
Shakespeare,  le  <'  clinquant  >>  du  Tasse,  la  préciosité  de  Corneille,  le 
gongorisme  de  Calderon,  ne  nous  empêchent  nullement  d'être  émus  ou 
charmés  par  Rosalinde  ou  Roméo,  par  Armide,  par  Kodrigue  ou  Psyché, 
par  la  Rosaura  de  la  Vie  est  un  songe  ou  le  Cyprien  du  Magicien  prodi- 
gieux. La  part  des  circonstances  historiques  et  sociales  que  nous  faisons 
là  si  volontiers,  pourquoi  ne  pas  la  faire  dans  les  arts  plastiques  '!  Dès 
qu'on  acceptera  tel  qu'il  est  le  langage  (jue  parle  Rernin,  on  découvrira 
ce  qu'il  y  a  d'humanité  vraie  dans  son  œuvre. 

On  admirera  comment  une  extrême  fidélité  à  la  nature  s'y  allie  à 
l'idéalisme  d'un  poète.  Rernin  est,  si  l'on  veut,  un  réaliste.  Personne  ne 
s'est  moins  embarrassé  des  conventions  et  des  règles  :  il  admirait  les  Grecs 
et  les  Romains,  mais  il  ne  les  consultait  que  pour  s'instruire,  non  pour  les 
copier.  F'ersonne  n'a  mieux  donné  à  la  pierre  l'apparence  des  matières 
diverses  :  les  étoffes,  les  dentelles,  les  cheveux,  les  moindres  particularités 


lî  R  it  M  .\  .    —    La    \' I  s I t a  1 1 1 '  n       I  (l 6 4 
Marlirf.  -  Sa^oiic,  Sanctuaire  do  la  Misi'ricordt*. 
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d'un  visanfo,  il  los  iniito  oxactomeut  ;  au  liru  (\o  continuer  la  Iraditinn  des 
corps  de  femmes  anlitjues,  il  a  voulu  ani(diir  le  uiari)re  jus(iu'i'i  le  faire 
frissonner  comme  un  corps  réel,  un  corps  de  cliair,  tendre,  ((ue  \o  contact 
de  l'air  ni  l'exercice  n'ont  alîermi.  Il  a  introduit  dans  la  sculpture  cette  vie 
sensuelle  que  Rubens  a  introduite  dans  la  peinture.  Qu'elle  est  aimable, 
la  douce  Charité  du  loiid)eau  d'T'rbain  \'ill  !  (^)u'elle  est  si'duisante,  la 
voluptueuse  Vérité!  Le  ret^ard  caresse  le  cou  plein,  les  épaules  rondes, 
le  sein  ciiarniant,  les  plis  souples  du  ventre  et  des  hanches  ;  on  croit 
sentir  la  ciialeur  du  sanj;  sous  la  peau.  Mais  le  n'-alisnie  de  l!ernin  (»st  un 
réalisme  d'Italie,  ipie  l'iuiayination  Iransligure.  Lorsfpi'il  lit  à  Paris  le 
buste  de  Louis  .\l\  .  il  dit  «  (ju'ii  avait  presque  toujours  Iravaiilc  d'imagi- 
nation et  (ju'il  n'avait  que  rarement  consulté  les  dessins  qu'il  a  ;  (ju'il  ne 
regardait  principalement  que  là-dedans,  montrant  sou  front,  où  il  dit 
([u'il  a  l'idée  de  Sa  Majesté;  qu'autrement,  il  n'aurait  fait  (pi'une  copie  au 
lieu  d'un  original;...  (pie  dans  ces  sortes  de  portraits,  il  faut,  outre  la 
ressemblance,  y  mettre  ce  qui  est  dans  les  têtes  de  héros  ».  \'oilà  le  secret 
de  la  supériorité  de  ses  bustes.  Les  accessoires  aussi  sont  interprétés:  il 
se  fit  apporter,  pour  le  portrait  du  roi,  une  pièce  de  soie  et  un  collet  de 
Venise,  il  les  garda  sous  les  yeux  pendant  qu'il  travaillait,  nuiis  il  les  trans- 
forma complètement '.  De  même  les  modèles  de  ses  statues,  les  drajjcries 
dont  il  les  enveloppe,  et  aux(iuelles  il  a  doiuié  une  éloquence  inconnue 
avant  lui,  sont  transposés  dans  un  ton  ipii,  suivant  le  cas,  est  In-ronpie, 
tendre  ou  douloureux. 

Ce  naturalisme,  si  dillV'rent  de  celui  du  Nord,  se  renciuitie  jus(ine 
dans  les  ouvrages  les  moins  «  réels  »  du  Cavaliei-.  On  est  tiop  |)orté, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'art  du  scicento,  à  doulei-  de  la  vi'iili''  du  siiiliiueut  à 
cause  delà  manière  dont  il  se  manifeste;  ou  ouiilie  quiui  a  alVaire  à  des 
Italiens,  ù  qui  la  mimique  et  le  geste  sont  tout  naturels.  Il  n'est  point 
nécessaire  de  s'en  souvenir  devant  les  œuvres  antérieures  au  xvi'  siècle, 
sauf  peut-être  eu  face  de  Donatello  et  di'  quelques  peintres  de  l'Italie 
septentrionale,  parce  que  ces  o'uvres  ne  cherchent  pas,  en  général,  à 
traduire  les  sentinuMils  à  leur  paroxysme.  Mais,  devant  les  peintres  du 
wii"  siècle,  qui, nouni>  de  Michel-. \nge  et  de  Gorrège, ont  voulu  composer 
sans  cesse  dans  le  uuide  le  plus  pathéli(pu',  devant  Bernin,  qui  lésa  suivis 

I.  Cf.  le  Journal,  p.  T.'f  vl  lia.  Voir  aussi,  p.  131.  son  (llscmir.s  aux  académiciens 
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dans  cette  voie,  il  faut  y  penser.  La  façon  dont  les  personnages  de  Fîernin 
expriment  leurs  émotions,  c'est  la  sienne  propre.  Le  Jùurnal  de  Chantelou 
contient,  à  ce  jjropos,  un  passage  fort  curieux  : 

<,>ii  n  [lai'li'.  iTril-iL  lie  ililliTi-nlrs  cliosi's  ;iii  •^uji'l  (le  lexprcs-sion  qui  est  1  àiiie  de 
la  iieiiitiuT.  I.c  C.iv.ilirr-  ,i  ilil  (luil  s'esl  servi.  ]Miiir  t.'icliri- d'y  réu.ssir.  d'un  moyen  qu'il 
a  lic.iiivc  i|i'  liii-iiiriiir.  qui  rsl  (|iir.  quand  il  xi'ul  dciiiiier  l'expressiiin  à  une  flîjure 
([Il  il  vnul.iil  rc|ii-cscnlei'.  il  se  met  dans  laele  MH''rne  ([iiil  sr  prii|iiisr  de  donnei-  à  cette 
liuui-t'.  id  SI'  l'ail  di'ssiiicr-  ihins  ici  aclr  par  un  ipii  dessine  liien  '. 

Ce  prociMli',  (pii,  sans  tloute  ne  vandiait  rien  avec  un  artiste  ordinaire, 
pouvait  être  eniployi''  par  un  r.ernin,  dont  le  génie  était  capable  de 
transliguror  le  croipiis  de  son  collaborateur.  Lu  tout  cas,  cette  confidence 
éclaire  bien  des  clioses.  (,)u'on  se  remette  en  mémoire  ce  que  nous  savons 
de  liernin,  de  son  extrême  sensibilité,  de  sa  mobilité',  de  ses  dons  expres- 
sifs, on  connaîtra  ce  (|u'il  y  a  de  sincère  dans  des  ouvi'ages  qui  ont  d'abord 
l'air  tiiéàtral  ;  qu'on  si'  rappelle,  avec  cela,  l'ardeur  extérieurement  mani- 
festée, de  sa  piédi',  on  conqirendra  mieux  ses  œuvres  religieuses  et  l'on 
n'accusera  plus  la  Sninie  y'Ac'/èie,  par  exemple,  d'être  uniquement  profane. 

Sur  la  beaut(''  de  ce  groupe  fameux,  loiil  le  monde  est  d'accord.  L'Ange 
est  plus  cliarmant  ([ue  V lù-os  de  Praxitèle;  la  sainte,  pâmée,  mais  si  légère 
sur  les  nuages  qui  la  soulèvent,  sa  main  et  son  pied  nus  sortant  des  plis 
épais  de  son  babil  de  carmélite,  est  une  des  cboses  les  plus  touchantes  de  la 
sculpture.  »  Sa  robe  est  bouleversée  comme  un  voilier  dans  un  naufrage, 
et  la  petite  tête  dure,  nette,  arrêtée,  défaille  comme  un  oiseau  qui  mourrait 
de  son  propre  chant-.  «  Slendluil  lui-nn"'ine,  entiché  de  Canova  et  si  injuste, 
d'ordinaire,  pour  l'.ernin,  ne  n'-siste  pas  :  "  Le  ciseau  grec  a-t-il  rien  pro- 
duit d'égal  'f  Les  sculpteurs  de  Y  llissiis  et  de  Y  Apollon  ont  fait  mieux  si 
l'on  veut  ;  ils  nous  ont  donné'  l'expression  majestueuse  de  la  Force  et  de  la 
Justice,  mais  qu'il  y  a  loin  de  là  à  sainte  Thérèse  !  »^  Où  l'on  discute,  c'est 
sur  la  qualiti'  du  sentiment  religieux;  la  criticpie  a  été  formulée  une  fois 
pour  toutes,  vivement  mais  spirituellement,  jiar  le  Président  de  Brosses- : 
«  Si  c'est  ici  l'amoui'  divin,  je  le  connais,  on  en  voit  ici-bas  maintes  copies 

1.  Journal,  p.  51. 

2.  Comtesse  .Matliievi  île  Nii.iilles,  le  Visage  éinevveillé. 

.i.  /'/•o»ie;ia(/e.sw/<(/).v /io/((e,  éililiiin  Calinann-Lévy,  I    I,p.  -"i. 

4.   Lellre.t  fiiniilières  éciiles  d'Italie  en  1709  el  i:mi,  édiliuii  l'crrin,  t.  Il,  p.  69, 
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d'après  nature  ".  .1»^  no  soiijïjo  pas  à  nier  ([ii(>  l'expression  du  sentiment 
religieux  se  trouve  ici  mêlée  de  tendresse  liumaine  ;  lîeniin  se  faisait  à 
cette  époque  une  idée 
trop  voluptueuse  de 
la  beauté  pour  qu'il 
en  Fût  autrement  : 
la  .Sainle  Thérèse  est 
contemporaine  de  la 
eharuelle  Véri/r,  et, 
d'un  jour  à  l'autre, 
un  artiste  ne  saurail 
changer  complète- 
ment son  langage*.  Je 
prétends  seulement 
que  le  sentiment  lui- 
même  est  si'rieux  et 
pur.  Au  temps  du 
Cavalier  ,  personne 
n'en  doutait  ;  ce  sont 
les  incrédules  du 
XVI II""  siècle  et  les 
critiques  protestants 
dnxix''qui  ont  inventé 
de  se  scandaliser:  il 
est  permis  de  penser 
qu'ils  n'y  enlendeiit 
rien,  .le  iiir  diMiiauilr 
si  ceux  ([ue  la  statue 
de  Bernin  étonne  ne 
seraient  pas  étonnés 
pareillement    par    la 

lecture  des  mystici.ies  les  plus  (trthodoxes  et  |iar  ctdli 
même.  (Ànniait-cn  le  trxti-  qui  a  ins|)irc'   le  Cavalier:" 


'  111  l;  Il  \  N  K     II  '  t  l'I  .\  I 
,  poiil  Saïut-Aii^c, 


<ainl> 


-lie- 


1.  Je  ne  crois  pas  qu  on  l'ail  signale  avec  precisioQ-  Il  a  cepiMidant  sua  inléri'-t.  puisqu'il  explique 
l'Ange  quia  parfois  econné  (Vie  de  S  tinle-Thérè.ie  écrite  /jar  elle-même,  cha[i.  X.XIX  . 
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Il  a  plu  parfois  à  Noire  Seifrneur  que  j'aie  vu  un  an^e  à  mon  côté,  dans  une  forme 
corporelle.  Il  elail  pelil.  d'une  merveilleuse  beauté  et  son  visaffe  étincelait  delumiére... 
Cet  anjïe  avail  en  la  main  un  dard  qui  était  dor...;  il  me  sembla  qu'il  l'enfonça 
diverses  fois  dans  mon  cœur,  et  toutes  les  fois  (pi  il  I  en  retirait  il  m'arrachait 
les  entrailles,  et  me  laissait  toute  brûlante  d'un  si  prand  amour  de  Dieu  que  la  violence 
de  ce  feu  me  faisait  pousser  des  gémissements,  mais  des  crémissements  mêlés  d'une 
si  extrême  joie  que  je  ne  pouvais  désirer  d'être  délivrée  de  cette  douleur  délicieuse. 

Pense-t-on  que  c'est  au  moyen  d'un  évanonissemcnl  ordinaire  qu'un 
sculpteur  pouvait  traduire  des  émotions  aussi  intenses 'f*  On  imagine  assez 
le  «  cas  pathologique  «  que  nous  infligerait  un  nidderne.  Dès  là  iju  il  fallait 
leur  donner  une  forme  visible,  je  ne  crois  pas  qu'il  l'ùt  possible  de  le  l'aire 
avec  plus  de   poésie  et  de  beauté  que  ne  l'a  fait  Bernin. 

Il  se  peut,  seulement,  (junu  pareil  cU'ort  d'expression  soit  tout  près 
de  dépasser  la  limite  des  arts  plastiques.  .\  tout  prendre,  le  rejiroclic  le 
mieux  fondé  qu'on  siul  en  drtiit  d'adresser  au  Cavalier  est  d'avoir  violenté 
le  marbre  :  il  a  voulu  lui  faire  exprimer  des  étals  de  sensibilité  trop  aigus, 
il  a  voulu  lui  communiquer  plus  de  mouvement  qu'il  n'en  peut  passer  dans 
une  matière  inerte.  .\u  moment  où  il  sculptait  la  Stiin/c  '/'/u'/csc.  il  gardait 
encore  dans  l'exécution  une  délicate  mesure;  mais  il  avait  sur  les  défor- 
mations ([u'il  est  nécessaire  de  faire  subir  aux  clidses,  j)our  en  rendre  le 
caractère  et  pour  tenir  C(.)mpte  de  ratin(>s]dièrc  (lui  enveloppera  leur 
image,  des  opinions  audacieuses  et  tnul  a  l'ait  modernes.  «  Il  faut,  disait-il 
à  tlhantelou,  pour  bien  montrer  le  nalurel,  faire  ce  (|ui  n'est  pas  dans  le 
naturel'.  »  A  mesure  qu'il  avançait  dans  la  vie,  qu'il  commandait  mieux  à 
toutes  les  ressources  de  son  art,  il  osait  davantage.  Ses  derniers  ouvrages 
montrent  des  ititerjirétatioiis  fort  hardies  de  la  réalité.  Parfois  il  passe  le 
bat  :  la  statue  équestre  de  Constantin,  celle  surtout  de  Louis  \1\',  où  il 
a  cherché  à  donner,  par  des  moyens  extraordinaires,  l'impression  d'un 
cheval  au  galop,  sont  des  œuvres  à  peu  près  manquées.  En  revanche,  — 
on  ne  s'en  souvient  pas  assez  quand  on  le  juge,  —  les  jours   où  il  frappe 

\.  .luiiinitl,  p.  18.  La  suite  nu  il  s'e.xplique  est  intéressante.  Ce  qui  est  particulier,  ce  n'est  pas 
(|uc  licrnin  ait  «  dérormé  u  la  nature,  —  tous  les  artistes  de  génie  en  ont  l'ail  autant,  —  c'est  qu'il 
l'.iit  deloruiée  aussi  conscieuiuient.  —  La  figure  du  Punt  Saint-Ange  reproduite  ici  (p.  231)  donnera 
l'idée  de  la  manière  dont  Bernin  comprenait,  à  la  fin  de  sa  vie.  la  sculpture  en  plein  air  :  ce  n"est  que 
la  copie  d'un  des  deu.\  Anges  exécutés  de  sa  main,  et  qui  ont  été  transportés  à  S.  Andréa  délie  Fratte 
(cf.  Fraschetti,  p.  368);  mais  il  m'a  paru  préférable  de  montrer  cette  sculpture  décorative  à  la 
place  pour  laquelle  elle  a  été  faite;  c'est  là,  éclairée  par  le  soleil  et  découpée  sur  le  ciel  romain, 
qu'elle  prend  toute  sa  valeur. 


B  K  El  M  N  . 
S  A  I  N  I  E      T  II  É  H  K  S  E      K  II  A  P  ['  K  E      II  l'     T  HAIT      I)  E      I.  '  A  M  O  l'  H      II  I  V  I  N      ^  I  6  4  6  )  . 

M.iil.iv.  —  Hoiii.',  SalnlcMaric-.li-la-Vir(oirc,  rliapollc  Coriiaro. 
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jiistf,  il  |iiii(liiit  un  ('li('f-(]'(i'uvr(^  :  avec  ses  ninilcli's  [iiiissaiiirnciit  aeeusés, 
inalyré  leur  (louceur,  et  ses  draperies  tourmentées,  la  BienJieureuse  Louise 
Alberloni  est  adiiiiralilc 


L'inllucnce  d'un  ait  aussi  vivement  expressif  est  toujours  daiiLjereuse. 
Les  g;igantesques  héros  de  Michel-Ange  ne  sont  plus,  chez  ses  élèves,  que 
d'épais  lutteurs  bombant  des  muscles  inutiles.  (>>ue  pouvait  devenir,  entre 
les  mains  de  médiocres  imitateurs  la  sciilptuii'  dramaticpie  de  Ilerniu  ' 
Quand  le  génie  ne  Tanimc  plus,  elle  se  l'ait  vite  eonvenlioiiuelle.  lade  ou 
théâtrale,  elle  gesticule  dans  le  vide.  P.ernin  iiuarnait  trop  eomplèlenieul 
l'idéal  de  ses  contemporains  pour  avoir  sur  eux  une  action  très  lieui'euse  : 
il  encouragea  leurs  défauts.  I]n  architecture,  ses  rivaux  se  chargèrent,  de 
s(»n  vivant  mêm(>,(!e  pousser  à  l'excès  ses  recherches  pittoresques;  ce  fut 
bien  pis  après  sa  mort.  Il  ne  faut,  cependant  pas  Iroji  médire  des  archi- 
tectes qui  l'ont  suivi:  les  monuments  romains  du  xviii''  siècle  sont  encore 
d'une  singulière  grandeur  ;  N'anvilelli  à  \ajiies,  (luarini  à  Turin,  ont  de 
quoi  nous  plaire  et  nous  (''mouvoir,  (l'est  dans  la  dc'eoralion  suildul  (ju(^ 
l'art  du  Cavalier  eut  un  heuieux  judlougernent.  Ilernin  est  le  (ii'aleur 
de  ces  riches  intérieurs  de  bronze  et  de  marbre  (jui  donnent  aux  églises 
d'Italie  un  éclat  aujourd'hui  trop  décrié.  Les  beaux  anges  aux  jambes  nues 
qui  souriaient  dans  les  rayons  d'or  de  ses  gloires  s'envolei-eiit  juM|u'aux 
voûtes:  nous  les  retrouvons,  ambi'és  par  la  lumièic  vi''nitienui'.  dans  les 
plafonds  de  Tiepolo. 

Bernin  n'a  pas  eu  d'action  que  dans  sou  |iays;  il  en  a  eu  dans  toute 
l'Europe  et  notamment  en  France.  (,)uelque  ii'sistance  (pi'il  y  ait  rencon- 
trée durant  son  séjour,  sa  personnalité  elait  trop  accusée,  smi  nniite 
trop  éclatant  pour  que  nos  artistes  échappassent  à  son  prestige;  et,  depuis 
son  retour  à  Rome  jusqu'i'i  sa  mort,  il  anima  de  son  inspiration  l'Aca- 
démie de  France,  que  C.olbert  venait  de  fondei'.  .le  ne  puis  examiner  en 
détail  ce  que  nous  lui  devons  ;  il  y  faudiait  plus  d'esj)ace  ([ue  je  n  en  ai 
ici.  Mais  qu'on  jette  seulement  un  coup  d'ieil  sur  ses  projets  pour  le  Louvre, 
qu'on  regarde  ensuite  le  Versailles  de  Le  \  au,  le  Louvre  de  Perrault  :  ces 
toits  à  l'italienne,  cet  ordre  uniipu'  embrassant  deux  étages,  celle  noblesse 
imposante,  où  les  trouve-ton  dans  les  édifices  antérieurs  à  sou  voyage? 

LA    BEVUE    FJB   L'aKT.    —    MXIX.  3Q 


234  LA    REVUE    DE    L'ART 

(,>u'()ii  SI'  rappelle  ce  qu'était  la  sculpture  fraueaise  au  déliut  du  siètie,  ce 
qu'elle  l'ut  à  la  fin  :  uiera-t-ou  ce  que  Girardon  ou  Coysevox,  pour  ne  rien 
dire  de  Pui^et,  ont  appris  de  l'Italie,  c'est-à-dire  de  Rernin?  Cette  inlluence 
n'est  aucunement  contestée  par  ceux  qui,  comme  (^ourajod,  n'aiment  pas 
le  siècle  de  Louis  XI\'  ;  mais  ceux  qui  l'admirent  sont  toujours  prêts  à 
réduire  la  part  de  l'Italie.  Reconnaissons  j)lutôt  et  que  l'influence  italienne 
tut  considérable,  et  ([u'elle  n'est  j)oint  à  déplorer.  Elle  ne  diminue  pas 
nos  architectes  et  nos  .sculpteurs  :  du  xV  siècle  au  xviu'',  l'originalité  de 
l'art  fran(,'ais  a  été  faite  surtout  du  jjoùt  exquis  avec  lequel  il  a  pris  exemple 
sur  ses  voisins,  et  composé  au  moyen  d'éléments  divers  un  tout  d'une 
harmonie,  d'une  éléiïance  inimitables.  Il  me  semble  que  liernin  apporta 
aux  Français  ([uelque  chose  qu'ils  n'avaient  pas.  Un  oublie,  quand  on  taxe 
de  sévérité  ses  juj^ements  sur  ce  qu'il  vit  à  l'aris.  ce  qu'était  alors  la 
capitale.  Quels  tableaux,  quels  marbres,  y  trouvail-il  ((ui  pussent  rivaliser 
avec  ceux  (pii  ornaient  son  pays  '  <.)urls  inoiiunicnts  '  Le  I.,ouvre  ni  \'er- 
sailles  ne  ressemblaient  à  ce  qu'ils  sont  :  il  n'y  avait  rien,  en  vérité,  nulle 
part,  qui  soutint  la  comparaison  avec  irs  braiitcs  de  fiome.  Là,  les 
collines  entourant  la  ville  portaient  dé-jà  leur  courcuine  de  jardins,  Médi- 
cis,  Borghèse,  Ludovisi,  Mattei,  l'amphili;  là,  de  belles  places  étaient  nuit 
et  jour  enchantées  par  le  bruit  des  fontaines;  là,  s'élevaient  le  \'atican 
de  Bramante,  le  Capitole  de  Michel-Ange  et  la  (loloniiade  de  P>ernin.  Je 
m'explique  i)arfaitcment  que  le  Cavalier  ait  trouvé'  la  manière  des  Français 
«  agréable  »,  mais  <■  triste  et  menue  »,  et  il  est  bien  vrai  que  leur  man- 
([uaieiit  «  le  noble  et  le  grand  ».  .^on  exemple  a  servi  à  ennoblir  et  agrandir 
leur  style. 

Bernin,  j'espère  l'avoir  fait  au  moins  pressentir,  a  été  un  homme  de 
génie  d'une  richesse  poétique  et  d'une  originalité  prf)digieuses;  mais  si, 
déplus,  il  est  exact  (jue  son  passage  a  contribué  à  former  l'art  majestueux 
(pie  voulait  un  Louis  .\l\  ,  s'il  marque  l'origine  d'une  période  à  laquelle 
nous  (lexons  tant  de  chefs-d'œuvre,  depuis  le  château  et  les  sculptures 
de  Versailles  jusqu'aux  Carde-meubles  de  (  labriel  et  aux  bustes  de  Houdoii, 
quelque  reconnaissance  peut  s'ajouter  à  notre  admiration  pour  un  des 
plus  grands  artistes  d'Italie. 

F.-vUL    ALFASSA 


CUURKSlMJXDAXCh:    DE    ROUMAMK 

MUSÉES    ET    COLLECTIONS    DE    BUCAMEST 


Bn  AHKsr  a  dopuis  lûii^ilciiips  un  miisi'c  ar('lii'(il(ij.n(iii('  rciiiarciualile.  mais  la 
capitale  rtniinaine  n'avait  point  de  musée  d'art  moderne.  Elle  en  possède 
lin  depuis  queltiues  mois,  et  elle  le  doit  —  chose  difrne  d'être  notée  — 
non  j)oint  à  l'initiative  publique,  mais  à  la  lihéralilé  intellifrente  et  au 
croùt  délicat  d'un   particulier. 

M.  A.  Simu  s'est  proposé  pour  tâche  de  fairr  connaître  à  ses  coiiipatridlrs  les 
{rrands  maîtres,  peintres  et  sculpteurs,  de  l'arl  du  xix'  siècle.  Mais  il  ne  lui  a  puinl 
sufTi  que  ces  maîtres,  comme  il  arrive  trop  souvent,  fussent  représentés  [lar  un  nom 
illustre,  inscrit  au  bas  d'une  œuvre  ((ueleonque  :  il  a  vimlu  réunir  des  pagres  de  choix, 
vraiment  caractéristiipies  de  chaque  talent.  C'est  dire  (jue  dans  la  collection  fpi'il  a 
formée,  le  médiocre  est  rare,  et  Icxcellent  abonde:  et  cette  collection  prend,  s'il  est 
possible,  plus  de  valeur  encore  [lar  la  la(;oii  éléfiante  dont  elle  est  présentée. 

Un  édifice  de  style  antitpie.  (|ui  rappelle  la  Maison  Carrée  de  Nîmes,  abrite  le 
Musée  Simu.  L'intérieur  est  partagé  en  cinc|  salles,  dont  chacune,  par  une  décoration 
injîénieusement  combinée,  rappelle  une  des  grandes  époques  de  l'histoire  de  l'art. 
Dans  la  première,  des  moulages  évoquent  les  chefs-d'œuvre  de  l'Egypte  et  de  l'.Vssy- 
rie,  de  la  Grèce  et  de  la  Kenaissance  ;  dans  les  autres,  se  disposent,  en  lielle  lumière, 
les  œuvres  originales  de  l'art  contemporain:  la  place  la  jilus  large  y  est  faite  à  l'art 
allemand,  à  l'art  roumain  et  par-dessus  tout  à  l'ait  franc^ais. 

l'our  montrer  ce  que  vaut  cette  collection,  il  sulllra  de  citer  (iuelq\u-s  noms  et  quel- 
((ucs  œuvres.  Vous  y  trouverez  une  page  maîtresse  de  Daumier,  L'n  compartiment  de 
troisième  classe,  \\\\  lion  de  Delacroix,  un  délicieux  coin  d'Orient  de  Decamps,  Près  de 
la  Mosquée,  un  beau  paysage  de  Courbet,  un  admirable  portrait  de  Carrière.  /'/;'^'/(sc 
de  Moret  de  Sisley.  une  /)tinseiise  espa^^nole  de  Besnard.  un  panneau  excpiis  d'Aman 
■lean.  Confidences.  Ailleurs,  c'est  Gervex  et  Bouguereau.  >I.P.  Laurcns  et  Ilarpignies, 
.1.  Bail  et  Caro-Delvaille.  Chércl  et  Monticelli.  Th.  Ribot  et  Hafaëlli:  Cottet  avec  ses 
Femmes  d'Oiiessanl  veillant  un  cnfanl  mort.  Boudin,  avec  son  Bassin  de  radoub  de  Bor- 
deaux, Roybet  avec  un  Sénégalais  enturbanné  de  vert.  Et  voici  la  glorieuse  phalange 
des  sculpteurs:  Dalou  et  l-'alguière.  Frémiet  et  BartlKdomc.  Barye  et  Gardel.  l'aul 
Dubois,  Carpeaux  et  Rodin. 

On  voit  avec  quel  goût  délicat  et  sur  celle  collection  a  été  composée  et  coninir 
elle  donne,  malgré  des  lacunes  inévital)les.  une  exacte  et  haute  idée  de  noirr  aii. 
L'art  allemand  n'est  pas  moins  lieureuscment  représenté.  C'est  Menzel.  c'est  Uhde 
et  Liebermann,  c'est  Ed.  von  Gebbardt  avec  deux  portraits  excellents,  c'est  Thor  et 
Winteriiit/  avec  un  panneau  lumineux  et  charmant.  Et  l'art  roumain  enlin  occupe 
naturellement,  dans  ce  musée  roumain,  une  large  place.  Grigoresco.  qui  fut  le  com- 
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pairnon  do  nos  iiKiitresdc  Rarhizoïi.  y  monlro.  entre  antres  belles  pai,'es,  un  jiresli- 
'/\t'u\  Ctiiirhrr  ,lr  soleil  à  liiirbizon  :  \c  me  Contente  de  nommer  les  pittoresques  liirures 
de  Th.  Aman.  U-  Bercer  de  Stramboulesco  et  les  portraits  de  l'opesco. 

C'est  un  plaisir  de  s'oublier  dans  les  salles  élé^'antes  et  claires  du  musée  Simu. 
Ce  n'est  pas  un  moindre  plaisir  de  pénétrer  dans  le  palais  magnifique  et  charmant, 
à  peine  entre-ouvert  encore  aux  visiteurs,  où  M.  J.  Kalindéro  a  groupé  avec  un  goût 
pittoresque  ses  précieuses  collections.  Depuis  le  somptueux  vestibule  où  tableaux, 
iiieiibhs  cl  iiibelots  de  prix  s'arrangent  en  une  exquise  harmonie,  depuis  le  grand 
fsralieraiix  larges  degrés  de  marbre  qu'éclairent  des  vitraux  superbes  jusqu'au  grand 
liall  du  pii'Miier  étage  et  à  la  longue  suite  des  appartements,  partout  ce  sont  des 
(l'in  rcs  raies  :  bois  italiens,  meubles  français,  terres  cuites,  faïences,  tableaux  de  toutes 
écides  et  de  toutes  i)rovenanccs,  parmi  lesipiels  l'œuvre  de  Grigoresco  occupe  la  place 
d'honneur  (pi'il  mérite. 

Chez  M.  Simu  comme  chez  M.  Kalindéro.  de  précieuses  icônes  byzantines 
rappellent  la  profonde  inilucnce  qu'exerça  sur  les  pays  roumains  l'art  de  Byzance. 
C'est  cette  influence  qui  ajjparait  dans  le  beau  musée,  ouvert  depuis  (|uelques  mois 
à  peine,  où  radministrati(Mi  de  la  Caisse  des  Églises  a  réuni  de  merveilleuses  collec- 
tions. Dans  les  monastères,  dans  les  églises  ruinées  ou  désall'ectées.on  a  recueilli  les 
icônes  anciennes,  les  sculptures  précieuses,  comme  cet  iconostase  colossal  en  bois 
doré  qui  provient  de  la  vieille  église  de  Targoviste,  les  ornements  sacerdotaux,  les 
orfèvreries  :  et  de  t(jut  cela  s'est  constitué,  presque  sans  dépense,  grâce  au  zèle  infa- 
tigable de  M.  Garboviceano,  administrateur  de  la  Caisse  des  Églises,  un  incompa- 
rable musée  d'art  religieux,  (pii  ira  sans  cesse  en  s'accroissant.  La  collection  d'icônes, 
surtout,  est  une  des  plus  riches  et  des  mieux  datées  que  je  connaisse.  Elles  se  repar- 
ussent chronologiqLiement  depuis  le  xV  siècle  jus([u'au  commencement  du  xix"; 
beaucoup  appai'tieiinent  à  l'épcxpie  de  Constantin  Hiancovan  tin  rlu  xvii"  siècle),  où 
un  mouvement  d'art  intéressant  se  manifist,!  en  Roumanie.  Toutes  jettent  un  jour 
curieux  sur  l'histoire  de  l'ai-t  byzantin,  et  il  faut  souhaiter  cpi  on  nous  donne  pro- 
chainement le  catalogue  de  t  >•  nnisi'c  et  cpi'on  en  pul)lie  les  pièces  principales. 

Tout  permet  de  croire  (|ue  la  liounianie  ne  nian(iuera  point  a  cette  tâche.  Sous 
l'impulsion  de  la  Commission  des  monuments  hisl(U'i(|ues,  ce  pays  manifeste  le  zèle 
le  plus  louable  pour  ses  anciens  monuments.  Sans  parler  de  la  restauration  fameuse 
ipie  Leconite  du  Nouy  lit  jadis  de  l'église  de  Curtea  de  Arges,  on  s'est  en  ces  der- 
ilIi  les  aiiiiics  préoceiipi'  de  sauver,  avec  un  soin  intelligent  plusieurs  édifices  impor- 
tants. En  outre,  depuis  1908,  la  Commission  publie  un  Bullfiin  où  se  sont  révélées  les 
richesses  artistiques  de  la  Roumanie.  Je  me  contente  de  nommer  les  monastères  si 
intéressants  de  Comana,  de  Neamtu,  et  celui  de  Ilorez  surtout,  avec  son  vaste  et 
curieux  décor  de  fresques,  les  églises  de  Targoviste  ou  de  Coltéa,  les  ruines  élégantes 
des  palais  des  Rrancovan  à  l'otlogi  ou  à  Mogosoaia.  Mais  je  tiens  à  rappeler  ici  le 
nom  de  celui  (|ui  fut  l'initiateur  et  qui  reste  le  meilleur  ouvrier  de  cette  grande 
œuvre  nationale,  M.  .J.  Kalindéro,  dr  I  A(  atlémie  roumaine,  qui  préside  avec  autant 
d'activité  (fue  de  goût  la  Commission  des  monuments  historiques  roumains. 

t;  HA  HLES     DiEH  L 
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L'Exposition  rétrospective  de  Saragosse  en  1908,  album  de  114  planches,  texte 
liistoriciue  et  ciiliciue  par  K.  BinnAix.  Sar.i^nssi'  et  Paris  i  librairie  eeiitralo  des 
lieaiix-Arts).  iii-'i". 

I/lixposition  rélrospoclive  oi'f^anisée  à  Sai'a<,M)Sse  à  ruccasicui  du  ceutcuairc  des 
sièges  de  1808  et  1809  avait  réuni  au  palais  des  Heaux-Aris  une  quantité  considérable 
d'œuvres  tirées  deséglises,  musées  et  collections  privées  d'Kspagne  :  beaucoup  étaient 
inconnues,  la  plupart  n'avaient  jamais  été  photographiées.  Aussi  faul-il  renicicirr  h  s 
organisateurs,  D.  Mariano  de  Pano  y  Pua  la  cl  h'  ihanoine  H.  l'rancisco  de  Panba 
Moreno,dc  nousen  donncr,avec  lerudilc  r(j|lal/(iialion  de  M.  É.  l'.irlaux.  un  important 
album.  A  chaiiuc  planche  M.  Perlaux  a  joinl  une  notice  où  se  icli-ouvc  sa  parfaite 
connaissance  de  l'art  espagnol.  Parmi  ces  [leinluns.  on  (loil  noicr  1rs  p;iiiiiraux 
provenant  du  retable  de  l'église  de  Sijeiia.  aujourd'hui  au  muser  de  lluesea.  de  re<ide 
aragonaise.  el  ])lusieurs  de  ces  curieux  ouvrages  de  type  namaiid.  eoiuuie  une 
Annonciation  de  la  collection  de  L).  liouian  Vicente.  à  Saragosse.  provenant  île 
Nagera,  en  Vieille-Castille,  et  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'atelier  de  Mending.  d"où 
sortirent  aussi  les  grands  anges  musiciens  <iu  mu.sé(!  d'Anvers  ipii  voisinaient  jadis 
avec  elle  dans  la  même  église.  Les  tapisseries,  nalurelleinenl.  son!  iiomiIui  uses  et 
admirables,  un  grand  Cmci/ienicnt  franco-Ilanuiud  du  cnniuieneeim  ni  du  \v  siècle, 
une  Ecaltaiion  d<:  ta  Croix  flamande  de  1470  environ,  le  Tapis  (les  Si-fs  de  la  Seo.  el 
la  Gloire  de  la  l'ier-;e  det  l'ilar  de  Saragossc,  sans  Compter  les  pièces  célèbres 
prêtées  par  la  Couronne.  Et  ce  sont  encore  des  orfèvreries,  des  ivoiics.  d.s  etoll'es. 
des  émaux,   l'une  des  vierges  d'argent  de  Honcevaux  notamnu'iil.  i '.et  ^dl>MMi  esl   un 

recueil   du  pins  liant  intérêt,  parfaitement  présente  et  tel   cpi loil    sciuli.iiler  en 

voir  paraître  un  .lualogue  après  cluuiue  grande  expcisilion  huale.  Il  lail  grand 
iKUineur  à  1  initiative  du  eiiuiite  de  Saragosse.  —   H.    Kokc  il  li  .s  . 

Inventaire  général  des  dessins  du  musée  du  Louvre  et  du  musée  de  "Versailles. 
Ecole  française,  par  Jean  Oi  ii  riiKV  et  Pierre  M.\iii,i;i..  T.  \'.  —  l'aiis,  C.  l'iggimann. 
in-'i",  pi. 

Le  cinquième  volume  de  celte  importante  publication,  à  hupielli  M.  (lusl.  Priz- 
zoni  consacrait  récennnent  un  élogieux  article  dans  une  revue  italienne,  s'ouvre  par 
\inc  élude  sur  les  plus  célèbres  collecticms  de  dessins  du  xviir  siècle  el  comprend 
les  artistes  allant,  par  ordre  alphabétique,  de  Delamonce  à  Thomas  Germain. 

Il  esl  su|)ert1u  de  revenir  sur  la  formule  adojilée  pour  les  notices  de  cet  ouvrage 
el  d'insisler  sur  labondance  de  sa  documentation  iconographi(|ue.  Mieux  vaut 
signaler  ra])iilemeiil  ce  que  C(Milient  le  vidume  (pii  vient  de  paraître. 

La  composilicMi.  dictée  p.u'  Tordre  aiphalietique.  en  est  singuliereiiieiit  mélangée  : 


238  •  LA     REVUE     DE    L'ART 

on  y  Irouvo  un  œuvre  iinporliinl  d'aroliitecture,  par  Deraml.  et  de  di'coration. 
par  T(uissaint  I)ul)i-euil  ;  Maiiiel  Dumonstier  y  montre  des  portraits  de  personnages 
de  la  fin  du  xvi»  el  du  del)ut  du  wir  siècle;  Pierre  Dulin  y  rappelle  les  pompes  du 
sacre  de  Louis  XV,  comme  Diipiurc  et  L.  Dupré  celles  des  époques  de  Louis-Philippe 
et  de  C.li.irles  X  ■.  Claude  Lorrain  (Gellei'i  y  re|ireseiile  la  peinture  du  xvii"  siècle, 
et  celle  du  xviii'-  y  lait  bonne  figure  avec  Deshayes,  Doyen.  l>rouais.  Durameau, 
l'ragouaid.  etc.  :  après  les  portraits  des  génerau.x  île  la  Révolution,  par  Dutertre.  et 
les  vui's  (le  Paris  en  1815.  par  Delétdnze,  les  (euvres  de  Cii-rarcl.  ( '.riicaull.  Didaroelie, 
Deveria.  Didiling,  (lavarni.  redisent  la  persistance  de  I  élude  dessinée,  à  travers 
louli's  les  vicissitudes  de  l'arl  ilu  xix'-  siècle  :  enfin  les  albums  d"anti([uités  égyp- 
liennes  et  romaines  de  Diipi'rac  ont  la  froide  |)recisi(ui  documi'iilaire  (|u'on  deman- 
dait a  ces  ci'ocpiis. 

Encore  une  l'ois,  c  est  extrêmement  mélange,  mais  ce  n'est  presque  jamais 
indifTérent.  —   10    D. 

Les  Tapisseries  des  musées  royaux  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles,  par  .1  Des- 
riuci:  et  I'.  N'ari  Iii;n  Vkn.  —  l'.ruxclles.  N'rouiaul,  in-s°.  pi. 

(  »n  sait  que  les  musées  du  Cimpiantenaiie  posseclenl.  pour  cliaipu'  industrie 
d'art,  des  si'ries  d'cdijels  (pii  peuvent  rivaliser  en  richesse  avec  les  cidlections  de 
tableaux  des  nnisees  de  peinture  et  continuer  l'éducation  artislicpie  des  visiteurs  : 
les  broderies,  les  deMlelles.  les  bois  sculptes,  les  dinanderies.  les  orfèvreries,  les 
ivoires,  les  meubles,  les  ceraïuiipies  soid  représentés  par  des  spécimens  de  choix  : 
mais.  |)ar-dessus  toul,  les  tapisseries  birmeni  uu  ensemble  plus  intéressant  encore, 
parci'  qu'il  est  plus  complet  el  qu'il  renferme  a  peu  près  tous  les  échantillons  des 
époques  et  des  genres  de  la  fabrication  nationale. 

Pour  permettre  au  public  une  visite  prolilabb'  de  chaipie  section  du  musée, 
la  maison  \'rouiant  va  mettre  eu  vente  uni/  suite  di'  pelils  livres,  établis  avec  autant 
de  soin  [lour  le  texte  que  de  goût  pour  les  planches,  ou  Ion  trouvera  le  catalogue 
illustré  des  objets.  Le  premier  de  ces  guides  est  consacre  aux  tapisseries  :  il  com- 
prend une  notice  historique,  une  table,  une  bibliographie,  rédigées  par  iMM.  .L  Des- 
trée  et  P.  "Van  den  Yen.  —  ce  qui  est  une  double  garantie  pour  les  travailleurs.  —  et 
qiiaïaiile-quatre  planches,  très  suffisantes,  en  phototypie  :  le  tout  à  un  prix  des  plus 
moib'i'cs.  La  tentative  es!  intéressante  et  méritait    d  être  signaler'.  —  K.  \K 

Catalogue  général  illustré  du  musée  de  sculpture  comparée  moulages  ,  par 
Camille  E.NL.Ui  |-  el  .Iules  RorssKi,.  .Xouvelle  édition  (Paris.  A.  Picard.  in-S"  .  — 
Catalogue  des  peintures  et  sculptures  exposées  dans  les  galeries  du  musée  Fabre, 
de  la  ville  de  Montpellier.    1  !'■  édition  (.Montiiellier,  iuq).  de  Roumégous  et  Déhan, 

in-16). 

C'est  à  dessein  que  je  rapproche  ici  ces  deux  catalogues. 

Poui-  le  dernier  nommé,  il  n'eût  pas  mérité  autre  chose  qu'une  simple  mention, 
car  il  se  liorne  à  reproduire  exactement  l'édition  précédente,  sauf  addition  d'un 
appendice  énimiérant  les  œuvres  d'art  entrées  au  musée  de  t90'i  à  1910.  Tel  qu'il  se 
présente,  il  est  suffisant,  sans  doute,  mais  on  demeure  surpris  qu'une  municipalité 
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SDUfifiisê   (le  SCS  ciillccliiins   n'i'xiiff    pas  une  mise   au   piiiiil   plus   riydiiri'U'-i'   d  un 
Duvracfe  coniine  celui-ci.  des  1  inslaul  quelle  en  eutrepreml  la  leinipression. 

Pour  le  catalogue  du  musée  du  Trocadéro,  il  a  été  au  contraire  l'evu  de  près  et 
enlièreinent  refondu.  On  s'y  est  attaclié  à  compléter  et  à  pri'ciser  les  descriptions, 
les  lectures,  les  allributions  et  les  dates;  on  y  a  introduit  une  classification  nouvelle, 
cl  d'ailleurs  assez  sino;ulière  puisqu'elle  est  basée  non  sur  la  date,  mais  sur  le  stylo 
des  objets  (antiipiité,  .styles  roman,  <ifotlii([ue  et  renaissance.  tcMups  modernes);  une 
seconde  partie  est  consacrée  aux  écoles  étranfïères  divisées  simplcmeiil  en  deux  sec- 
lions  ;  antiquité  d'une  part,  et  de  l'autre  moyen  àffe  et  temps  mudcrnes.  lOnliii.  un 
index,  extrêmement  précieux,  des  noms  de  jiersonnes  et  de  lieux,  acliève  de  rendre 
maniable  ce  répertoire,  illustré  de  plusieurs  reproductions.  —  E.  D. 

Grundziige  der  Bauentwicklung  der  Haustypen  im  Abendland,  voii  l'ranz 
I'becht.  --  Esslinijen.  Mell'.  lyiii.  in-S".  130  paires. 

Sous  une  forme  un  peu  scliémati(iue.  M.  Preclil  selTurce  dcdcMuontrcr  la  permanence 
de  certaines  IV)rmes  arcliitecturales  cjui  se  retronveiil.  avec  des  variantes,  dans  toutes 
les  civilisations  de  l'CJrient  et  de  lOccident.  Il  distinf;'ue  (jualre  Ivpts  csscMlirls 
d'Iialtitatioris  [)rinH(ives:  lu  nuiison  mndr.d'ini  ilerivent  certains  l.\|iis  il  arcliileclurr 
lunéraire.  toujours  lidèlenient  calipn'S  sur  les  maisons  dis  \ivanN.  cl  n  riaines 
constructions  d'arcliiteclure  religieuse,  l'église  du  Saint-Si  pulrir.  les  haptislèi'fs. 
les  absides  ;  la  maison  cubiiiuc  avec  niches  et  coupoles;  1»  maisoii  u  pignon.  (|ui  ne 
présente  que  des  surfaces  planes  et  (liM'ive  des  maisons  rustiques  en  bois:  cl  enlin 
la  maison  dont  les  t/i/J'cri-nls  biUinicnls  se  ^rouprnl  aiilciir  i/'iiiir  cmir  rciilriilf  i  lliifliau  I. 
archétype  de  la  maison  romaine  à  atrium,  des  cloîtres  nionasliques,  des  basiliques, 
des  cliàteaux  du  moyen  âge  et  de  la  Henaissance.  —  l-oi  is    U  i;  a  i  . 

Histoire  de  la  peinture  classique,  par  .lean  de  l'ovii.ii:  —  Paris.  11.  I.auicns. 
gr.  in-s».  pi.  en  coul. 

M.  .leaii  de  l'oville  ipii  vicnl  de  di'VrloppiM'  dans  une  biMieuse  plaqiirlle  sur 
Sperandio  un  des  chapitres  de  son  excellente  monograpliie  des  médailleurs  italiens 
et  de  donner  à  cette  même  monograpliie  un  <■  pendant  »  en  tous  [lolnts  digne  d'elle, 
par  la  connaissance  approfondie  du  sujet  et  le  souri  de  la  l'orme,  avec  un  livre 
sur  les  Delta  Hobbia.  a  écrit  le  texte  d'une  histoire  de  la  |ieinlur-e  classique  destiné  à 
accompagner  une  suite  de  planches  en  couleur. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Jean  de  Foville  se  fasse  la  moimlie  illusion  sur  l'exac- 
titude, et  [)artant  l'utilité  de  ces  rejjroductions  :  certes  il  en  est  beaucoup  de  sédui- 
santes dans  le  nombre,  mais  à  ([ui  fera-t-on  enlemlre  ipie  les  meilleures  d'entre  elles 
donnent  une  juste  idée  de  l'original  ':" 

Il  faut  d'ailleurs  rendre  cette  justice  à  lioileur  (juil  a  rédigé  les  notices  de 
ces  cent  vingt  planches  sans  autre  préoccupation  ([uo  celle  de  donner  une  analyse 
suggestive  du  génie  de  cluujue  maître  en  le  situant  rapidement  dans  son  ndlieu  ;  ces 
raccourcis,  faisant  suite  à  une  introduction  où  se  trouve  ex|)osée  en  peu  de  mots 
l'évolution  des  diverses  écoles  de  peinture  parleront  mieux  à  l'esprit  que  certaines 
planches  aux  yeux  des  lecteurset  constitueront  dansée  livre,  d'ailleurs  soigne  aul.mt 
qu'il  pouvait  l'être,  la  meilleure  part  d'enseignement.  —  K.  U. 
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Mantegna  (nouvelle   collectiuii    des   Classiques   fie    latt).    —    l'aris,    llaelielte, 

^T.   ill-vS°. 

Il  y  a  ((uelques  mois,  nous  annoncions  raii])arition  du  nouveau  volume  des 
K/assikt'r  der  Kunst,  dont  on  nous  donne  aujourd'hui  une  édition  française.  La  notice 
consacrée  au  livre  lors  de  son  apparition  nous  dispensera  de  nous  arrêter  longuement 
sur  la  traduction,  où  l'on  a  conservé  les  dispositions  de  l'original  :  courte  étude 
biographique,  traduite  d'ailleurs  un  peu  lourdement,  suivie  de  deux  cents  excellentes 
reproductions  de  l'œuvre  du  maître,  ensemjjles  et  détails,  classées  en  quatre 
chapitres  :  fres(iues  ;  tableaux  d'église;  tableaux  historiques,  mythologiques  et 
allégoriques;  gravures.  A  la  fin,  des  notes,  une  table  chronologique,  une  table 
mus('"ogra|)hique  et  une  table  par  sujets. 

Avec  Diirer,  Micliel-Anj^e  et  Rapluu'l,  précédemment  parus  dans  la  même  collec- 
tion, ce  MantL'i;na  trouvera  sa  place  dans  la  bibliolhé((ue  de  tous  ceux  que  leurs 
travaux  ou  leurs  goûts  amènent  à  recliercher  les   recueils  iconographiipies.  —  R.  G. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Souvenirs  du  passé.  Snint-Gilles.  sa 
lci;('ndi'.  son  n/ihai/e,  ses  cniiliunrs.  par 
.T.  CiiARi,i:s-Roi  X.  —  l'ai'is.  A.  Lenierrr. 
in-'i°,  190  )ig.  et  pi..  M»  l'r. 

—  /■.Ktiles  d'histoire  ei  d'un.  |iar  M.  Hei;- 
TAix.  —  Paris,  Ilachede,  in- 16.  :VA  pi., 
3  Ir.  50. 

—  Une  Carrière  d'arlisle  an  A'/.V"  si  ('de. 
C/iar/es  Lande/le  i  lH-Jl-I'jOS),  par  Casimir 
SritYiENSKi.  —  Paris,  Emile-I^atil.  in-S". 
pi.  en  noir  et  en  couL,  'lO  l'r. 

—  Histoire  f^énérale  de  l'an.  Italie  dn 
Nord,  par  Cori-ado  Ririi.  —  Paris. 
Hachette,  in-16,  629  lig.  et  i  pi..  :  Ir.  ôo. 

—  L'Iicole  es/)a>;nole.  Le  Greco,  par 
Maurice  Barrés  et  Paul  Lafond.  —  Paris. 
H.  Floury,  in-8o,  92  fig.  et  pi.,  25  fr. 

—  .Iiibilés  d'Italie,  par  Henry  Cocuiv.  — 
Paris,  Pion.  Nourrit  et  ('.'<:.  in-IG,  :i  \v.  50. 
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<ls:>o-lsriii).  par  René  Canat.  —  Paris 
in-16.  3  l'r.  ,50. 

—  Hisliiire  i^ènérale  des  arts  appliqués  il 
I  industrie  du  l''  ii  la  fin  du  XVIII"  siècle, 
par  Emile  Molinikii.  'l'omi'  \I  Les  Tapis- 
series du  Xll"  il  la  fin  dn  X\'h  siècle,  par 
.luh'S  <'.rii  I  Ki;v.—  Paris.  E.  Lévy.gr.  in-'i», 
98  lig.  et  15  pL,  60  l'r. 

—  Les   l'riniitifs  /iainands,  par   P^IERENS- 

«'■HVAEin.  Tome  IIL  Débuts  du  xvi"  siècle, 
lin  de  l'idéal  gothique.  —  P.ruxelles,  G. 
Van  (test,  in-4<>.  62  pi..  12  fr. 

—  Raphaël  and  the  portrait  of  Andréa 
l'urini.  by  Tom.  ViHzi.  —  London.  David 
Nuit.  in-8°.  'i  sh. 

—  /;'/  Greco  en  Toledo,  ô  nueeas  infesti- 
i^aciones  acerca  de  la  vida  y  nbras  de  Domi- 
nieo  Theotocopuli,  por  F.  de  BORJA  DE  San 
HoMAN'  Fernandez.  —  Madrid.  Victoriano 
Suiirez.  in-8". 


Le  gérant  :  F).  Denis. 


l'AKIS.      —     IMPHIMEBIE     OEMHOES     PETIT,     12,     K  U  B     0  O  FI  (IT  -  tl  E  -  M  A  Ij  K  O  1  . 
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Avii,.rioii.  Mus.-.-  i:alM-l 


ItCl.  K. 
K  S     11  E     C  H  A  B  A  N  X  E  S  . 
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E<i'i;iT-(]i,.\uiiE-KitAN(;()is  (lalvct  lUKUiil ,  en  172S,  à  Aviijnon.  Sa 
l'aiiiille  était  originaire  de  'rouloiisc;  mais  il  passa  tuulc  son 
existence  dans  sa  ville  natale  el  y  niounil  le  2r>  juillet  1810. 

Après  avoir  fait  ses  linniaiiilés  cliez  les  Jésuites,  il  ('tudia  la 
niédeeine  à  l'Université  d'Avignon,  puis  y  occupa  une  chaire  d'anatomie. 
Mais  la  suppression  des  Jésuites  causa  par  contre-coup  la  ruine  de  la  Faculté 
de  médecine  d'Avignon  ;  les  étudiants  (pii  venaient  y  prendre  leurs  grades  ne 
savaient  plus  le  latin.  Cidvel  eiil  alors  de  grands  loisir-,  cl  son  inl'atigalile 
curiosité  se  porta  sur  les  sujets  les  plus  divers.  Il  avait  l'esiirit  vérita- 
blement enc}'clopédii]ue.  Il  .liiuail  les  beaux  ails,  larelK'oliigie,  les  livres, 
et  forma  un  cabinet  de  curiosités  et  (l'anti(iuités  ipii  fut  bientôt  réputé 
parmi  les  plus  riches  de  I'"rance  et  que  venaient  visiter  tous  les  anuileurs 
de  passage  i\  Avignon.  Il  écrivait  le  latin,  comme  si  c'eut  (''té  sa  langue 
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maternelle,  et  étudiait  avec  une  éo-ale  passion  les  camées,  les  statues, 
les  mosaïques,  les  fossiles,  les  madrépores,  les  volcans,  les  faïences,  la 
morale  et  la  théologie  :  sur  toutes  ces  matières  il  a  laissé  des  écrits  dont 
ses  contemporains  faisaient  grand  cas.  Il  composait  des  traités  de  médecine 
et  des  éloges  de  médecins  célèbres.  Il  était  poète,  dédiait  au  comte  de 
riantzau  une  ode  sur  la  goutte,  et  tournait  des  madrigaux,  comme  celui-ci, 
pour  une  dame  à  laquidlc  il  lit  cadeau  d'un  écran  : 

A  la  fi-aicliriii'  (l'un  leint  iiireiiiltellir-riit  les  dieux, 
iJ'iiii  iiieiililc  bieiilaisant  je  consacre  lliommage; 

I)aipnez,  Tliéniire,  en  approuver  l'usagée, 
El  ne  plaii^nez  (pie  nous,  s'il  nous  eaclie  vos  yeux. 

1!  avait  pris  des  Icc/ons  de  peinture  de  Manglard,  le  maître  de  Joseph 
\'ernet,  et  l'on  voit  au  musée  d'Avignon  la  copie  (juil  fil  d'un  tableau  de 
son  prolcssi'Ui'  :   /'//<>  maiiiic  a\'cc  un  arc  de  Iriomphc. 

il  avait  pour  amis  ou  pour  correspondants  les  naturalistes  et  les 
anti(|uaircs  les  pins  r('nomm(''s  de  son  temps.  Caylus  lui  envoyait  des 
fragments  aiiliipies,  et  l'abbé  de  Saiiit-\  iTan  lui  procurait  les  plus  belles 
pièces  di'ciiiivcries  dans  les  fouilles  de  \aysoM.  Il  était  associé  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  et  membre  de  toutes  sortes  d'.Académies 
de  province.  Les  juinccs  et  les  savants  venaient  le  saluer  dans  sa  maison 
d'Avignon. 

Kn  17S'.t,  il  tomba  malade  cl  s'en  lut  ;i  Touliui,  puis  chez  l'évéque 
d'.Vgde,  pour  y  r(''tal)lir  sa  santé  ;  mais,  quanti,  deux  ans  après,  il  revint 
chez  lui,  il  trtuiva  sa  ville  en  proie  à  la  fureur  révolutionnaire,  et  fut 
emprisonné  avec  six  cents  de  ses  concitoyens.  Heureusement  pour  lui,  on 
avait  alors  grand  besoin  de  médecins,  car  une  épidémie  faisait  de  terribles 
ravages  dans  la  garnison  d'Avignon,  on  le  mit  en  liberté.  11  avait  perdu  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens,  mais  ses  livres  et  ses  antiquités  lui 
restaient.  11  mourut  en  1810. 

C'était  un  caractère  généreux  et  singulier.  Il  demeura  célibataire,  et 
travailla,  chaque  jour  de  sa  longue  existence,  de  cinq  heures  du  matin  à 
midi,  sans  contention  ni  fatigue  d'esprit,  l'ar  amour  de  la  vérité,  il  se 
refusait  à  plaisanter,  même  avec  ses  amis  les  plus  intimes,  dans  la  crainte 
qu'on  put  jamais  se  méprendre  sur  le  fond  de  ses  pensées  ou  de  ses  senti- 
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ments.  Sa  conversation  était  simple  et  sans  recherche...  Mais  tout  le 
personnage  se  peint  au  vrai  dans  son  testament,  et  il  faut  en  citer,  dans 
le  texte  même,  quelques  dispositions.  C'est  le  meilleur  moyen  de  faire 


I'KHL'.      —      liUSTE      liF,     CaI.VET. 

Avignon,  Musri-  Caiicl. 


connaître  et  Calvrl  lui mrme  et  l'oriijini'  de  la  mauiiili(iui'  l'ondalioii  dont 
il  a  doté  Avionoi). 

Ayant  fait  (]uid(iui's  legs  de  hienfaisance  à  la  personne  la  ]i!us  Agée 
de  l'un  ou  l'autre  sexe  ([ui  se  trouvera  en  .Vvignon,  au  cultivateur  cpii,  né 
dans  Avignon,  aura  le  plus  d'enfants  vivants,  à  un  jeune  homme  ;igé  de 
vingl-(iuatre    ans   (pii    fera   le   meilleur   dessin   au   rrnyoïi.    etc...,   Calvet 
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divise  ses  biens  en  deux  parts,  l'une  qu'il  laisse  à  "  r(euvre  de  bienfai- 
sance »  de  sa  villr  natale  ;  l'autre  composée  de  ses  collections  t-l  de 
quelques  terres,  dont  il  fait  l'usage  suivant  : 

«  Appelé  par  n'ont  à  l'étude  et  au  célibat,  je  m'étais  proposé,  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  d'établir  à  perpétuité  une  bibliothèque  publique  dans 
ma  patrie  qui  en  manquait  ;  je  le  fis  même  lorsque  l'usage  me  permit  de 
tester.  Le  gouvernement,  ami  des  lettres,  sentait  depuis  longtemps  l'utilité 
de  celte  institution  ;  aussi,  sans  se  douter  de  mon  idée,  il  s'en  est  enfin 
occupé  pour  les  principales  villes  de  l'iltat. 

»  Celle  d'Avignon  était  des  mieux  pourvues  de  livres,  à  cause  des 
nombreuses  bibliothèques  de  religieux  et  de  séminaires  supprimés  ;  on  en 
a  formé  une  imnu^nse  et  mon.strueuse  collection.  Mais  cette  bibliothèque 
ne  pouvant  être  de  longtemps  en  exercice  par  divers  obstacles,  je  laisse, 
lègue  et  donne  à  cette  dite  ville  d'Avignon  ma  bibliothèque  pour  la  rendre 
publique,  avec  ses  manuscrits...  sous  la  coiidiliou  c.f/u-fss'j  ijiic  /es  IUtcs 
et  nianiiscrils  de  nui  collection  ne  seront  qne  /loiir  nu/  ùililiot/icijiie,  et 
jamais  confondus  avi'C  ceii.i  de  la  l/ihlioll/èt/i/e  élahlie  par  le  gouvernement^ 
de  la(iuelle  il  serait  bon  de  retrancher  une  grande  partie  de  livres.  Ma 
bibliothèque  sera  organisée  en  d(''tail  par  huit  citoyens  gens  de  lettres, 
parmi  lesquels  seront  constamment  admis  mes  trois  exécuteurs  testamen- 
taires et  leurs  successeurs,  tandis  que  le  conseil  de  ville  désignera  les 
cimj  autres...  » 

Le  caractère  de  la  fondation  est  clairement  déterminé  :  cet  établisse- 
ment doit  s'administrer  lui-même,  en  dehors  de  l'État,  en  dehors  de  la  muni- 
cipalité. Puis  Calvet  énumère  les  collections  qu'il  joint  à  la  bibliothèque. 

«  Mes  cabinets  de  médailles  en  or,  en  argent  et  en  bronze,  soit 
antiques,  soit  modernes,  aujourd'hui  rangées  dans  les  deux  armoires  de 
ma  chambre  d'hiver,  appartiendront  à  ma  bibliothèque  ;  celles-ci  ne  seront 
jamais  données,  vendues  ni  échangées  en  gros  ni  (hHail.  Mais  d'autres 
médailles,  en  assez  bon  nombre,  d'un  cabinet  donnant  sur  la  rue,  pourront  en 
être  tirées  ou  vendues  pour  ma  bibliothèque.  Les  premières  sont  d'un  prix 
très  considérable;  quelque  propt)S  que  j'aie  pu  tenir  ci-devant  sur  cet 
objet,  ce  serait  une  sorte  de  délit  que  de  priver  ma  patrie  de  sa  jouissance, 
puisque  ce  trésor  est  le  premier  qu'on  y  ait  encore  vu  dans  son  enceinte. 

"  Les  monuments  antiques  et  modernes  de  dilférentes  natures,  formes 


Lk    Nain. 

Po  HT  H  AIT     l'RKSUMB     llK     I.  A     M  A  11  ij  U  1  S  K     DE      K  0  11  11  I  X  -  J  A  X  S  0  N  . 
Aviïuoii,  JluM-o  Calvvl. 


LE    CENTRNATIiF.    DU    MUSER    CAI.VRT  2'.f, 

et  cfrandeiirs,  qui  sont  dans  mes  cahiiiets,  au  nombre,  à  ce  que  je  crois, 
d'environ  ciuatre  mille  (les  médailles  non  eoniprises,  de  douze  mille  à  peu 
près),  et  en  général  tous  les  morceaux  antiijues  dont  le  catalogue  est  lait, 
à  peu  d'omissions  près,  je  me  plais  à  les  loger  dans  ma  bibliothèque. 
Ces  monuments  n'entreront  jamais,  non  plus  que  les  corps  marins  et  les 
fossiles,  ni  dans  l'ancienui'  liil)liolliè(jue,  ni  dans  le  cabinet  d'ornitliologie 
qui  se  forme  actuellement.  » 

Toujours  la  même  préoccupation  d'autonomie.  C'est  à  sa  biliiiollièque 
que  Calvet  veut  réunir  ses  collections  d'histoire  natur(dh'. 

Il  cite  quelques  tableaux  et  sculptures  (juil  lègue  a  sa  bibliotliè(|ne, 
entre  autres  son  propre  buste  en  marbre,  celui  qu'a  exécuté  Péiu,  et  (|ui 
se  trouve  dans  le  vestibule  du  musée  actuel,  réitère  encore  une  fois  sa 
volonté  que  rien,  ni  de  sa  bibliothè(iue,  ni  de  ses  œuvres  d'arl,  ne  soit 
jamais  aliéné-,  alfcclc  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à  l'entretien  et 
à  raccroissement  de  ses  collections  et  conlie  au  Conseil  des  huit  la  gestion 
de  ce  patrimoine.  11  veuf  ([ue  sa  maison  soit  vendue  et  (|ne  la  \ille  fdur- 
nissc,  sans  frais,  la  maison  destinée  aux  livres  et  aux  «  monuments  de  la 
nature  et  de  l'art  ».  Les  gens  de  service  y  auront  leur  demeure,  et  il 
ajoute  :  <■  11  n'y  logera  point  de  femmes  »,  ce  (|ui  veul  din'  «pie  suti  musée 
s(!ra  gardé  et  surveilh'  par  des  cédibalaires. 

Comme  il  souhaite  ([u'uii  joui'  de  bons  .\vignonnais  suivent  son 
exemple,  il  engage  les  administralenis  de  sa  bibliotlH'Mpie  à  reconnaîti-e 
la  lib(''ralit(''  des  donateurs  et  tixe  uiéme  le  tarif  des  hommages  ijni 
devront  être  rendnsà  leur  générosité.  «Je  cmiselile  aux  adiuinisiraleurs, 
é(;rit-il,  de  décerner  solennellement  des  distinctions  honorilicpies  à  ceux 
qui  enrichiront  les  recueils  :  par  exenq)le,  un  présent  de  livres  ou  de 
manuscrits  anciens,  d'argent  ou  de  (dioses  i)récieuses  d'une  valeur  bien 
constatée,  non  arbitraire  ni  fantasticjue,  de  six  mille  livres,  vaudrait  au 
ilouateur,  même  vivant,  son  buste,  de  bonne  main,  en  n>arbre.  s'il  se 
pouvait,  ou  en  pierre  choisie  de  l'ernes.  Lorscjue  le  prix  de  la  chose  don- 
née serait  seulement  de  trois  mille  francs,  on  se  bornerait  à  son  portrait 
j)eint  à  l'huile  sur  toile,  avec  cadre  doré,  placé  avec  distinction.  (>>u(>  si 
le  don  était  foil  au-dessous  de  cette  valeur,  les  administrateurs  le  recon- 
naîtraient })ar  une  mention  honorable  dans  les  registres  ou  par  le  nom 
du  bienfaiteur  grav('  sur  cuivi'i'  el   bien  exposé.  » 
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Tout  ost  prévu  dans  ce  testament  modi'le  :  «  Ma  bibliothèque  fournira 
sons  abus  de  l'encre  et  du  papier  aux  lecteurs  connus  (jui  feront  des 
extraits  de  livres.  « 

Il  est  inutile  de  rapporter  les  minutieuses  prescriptions  touchant 
l'administration  des  propriétés  dont  les  revenus  sont  affectés  à  la  Biblio- 
thèque. Mais  il  faut  citer  deux  dispositions  qui  nous  paraissent  éclairer 
l'originale  et  séduisante  fioure  d'Iilsprit  Calvet.  D'abord  un  beau  trait  de 
modestie  : 

"  En  loute  supposition,  je  défends  de  me  nommer  dans  des  inscrip- 
tions, afliclics,  journaux,  gazettes,  imprimés,  ou  annonces  quelconques, 
avec  l'indication  de  ces  dons,  déclarant  que  je  n'aurais  souhaité  de  cou- 
server  mon  ancienne  fortune  (|ue  pour  donner  jdus  d'étendue  au  peu  de 
bienfaits  mentionnés  dans  le  présent  testament;  du  moins  aurais-je  pu  alors 
m'épargner  le  regret  de  n'y  pas  faire  mention  de  quelques  amis  estimables, 
soit  de  cette  ville,  soit  étrangers.  »  La  seule  mention  qu'il  a  permise  et 
même  prescrite  consiste  en  ces  initiales  placées  au-dessous  de  son  buste, 
sur  un  carré  de  bronze  :  H.  R.  F.  D.  Q.  [liane  bibliollwcam  fundavit 
dotavitqiic.) 

Transcrivons  aussi  les  recommandations  de  Calvet,  relatives  à  sa 
sépulture  :  "  l'our  ce  qui  concerne  ma  sépulture,  on  mettra  mon  corps  où 
l'on  trouvera  bon;  mais  quelque  local  qu'on  choisisse,  fut-ce  le  rocher 
près  de  la  (h-oix,  'il  y  avait  un  cimetière  sur  le  rocher  des  Doms  et  on  y 
enterrait  toujours  les  morts  quand  la  ville  basse  était  inondée],  je  demande 
d'être  inhumé  profondément  en  pleine  terre,  sans  caisse  ni  tombeau,  dans 
un  sac  ordinaire,  et  porté  ainsi  par  quatre  pauvres  cultivateurs,  seulement 
quarante  heures  après  ma  mort,  si  la  saison  le  permet,  pendant  lesquelles 
le  corps  restera  couvert  dans  son  lit  sans  qu'on  y  touche.  11  serait  forte- 
ment à  souhaiter  que  cet  usage  devint  universel,  non  seulement  à  cause 
de  l'incertitude  des  signes  de  la  mort,  mais  encore  afin  de  prévenir  le 
pillage  que  certaines  femmes  sans  honneur  se  permettent  sur  ce  point, 
sans  droit  ni  raison.  Mes  quatre  portants  seront  vêtus  d'un  habit  de  travail 
et  non  d'un  fourreau  de  pénitent;  sans  cloches,  ni  flambeaux,  sans  accom- 
pagnement et  sans  pompe.  Pour  cette  peine,  je  donne  à  ces  quatre  paysans 
la  somme  de  soixante  livres  une  fois  seulement,  ce  qui  fera  quinze  livres 
pour  ciuicun  d'eux...  » 
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Ainsi    l'ut   inhumé   Calvot   dans    le    cimetière    du    roclior  des   Doms. 
Lorsque  ce  cimetière  fut  désaffecté  en  1846,  ses  restes  furent  transleréf 


dans  1,'janlin  du  inusité,  ..u  une  lomlic  lui  lui  clcvrc  par  «  la  ville  d  Avi^iuui 
reconnaissante  ...  On  a  ainsi  contrevenu   aux  termes  du  testament,  on  a 
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bien  l'ail.   Et  l'on  a  bien   fait  aussi,  malgré  la  vnlonti;  de  Calvet,  rl'écrire 
son  nom  au-rb'ssus  de  la  porte  de  son  musée. 

Le  testament  de  (laivel  l'ut  l'objet  d'un  ilécret-loi  de  Napoléon  I",  en 
date  du  U  avril  1811,  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'Intérieur,  le 
Conseil  d'Etat  entendu.  Une  loi  est  donc  la  charte  du  musée  d'.\vignon. 

La  ville  d'Avignon  décida  d'installer  les  collections  dans  certains 
bâtiments  de  l'abbaye  de  Saint-Martial.  Aujourd'hui,  de  ce  monastère  il 
reste  seulement  quelques  travées  du  cloître  transformées  en  serre,  l'abside 
de  l'église  convertie  en  temple  protestant,  et  un  clocher  de  pierre  où 
sont  accrochés  tous  les  fds  téléphoniques  et  télégraphi(iues  du  département 
de  Vaucluse.  Mais,  en  181  I,  subsistaient  encore  des  constructions  qui  ont 
été  abattues  sous  le  second  Empire,  lorsque  l'ut  percée  la  grande  rue  qui 
traverse  la  ville  de  la  gare  à  la  place  de  l'hôtel  de  ville.  La  dernière  a 
disparu,  il  y  a  quelques  années,  pour  faire  place  à  l'hôtel  des  postes  et 
télégraphes. 

(l'était  à  Saint-Martial  que  l'on  avait  entassé,  en  vertu  des  décrets  de 
la  Convention,  les  richesses  confisquées  dans  les  couvents  ou  chez  les 
émigrés,  et  qui  formaient  cette  «immense  et  monstrueuse  collection»,  dont 
Calvet  parlait  dans  son  testament.  Pour  su  conformer  à  la  volonté  du 
testateur,  on  eut  soin  de  séparer  les  deux  musées.  Chaque  établissement 
eut  son  local  particulier,  son  conservateur  et  son  portier.  Bientôt  les  collec- 
tions municipales  se  trouvèrent  considérablement  diminuées.  .\  l'origine, 
elles  comprenaient  800  tableaux;  mais,  à  trois  reprises,  le  Domaine  avait 
vendu  ceux  qu'il  jugeait  indignes  d'être  conservés;  puis,  en  181(),  on  rendit 
aux  églises  d'.\vignon  les  toiles  dont  la  rjévolution  les  avait  dépouillées. 
Quant  aux  livres,  qui  provenaient  des  bibliothèques  des  anciens  couvents 
et  séminaires,  la  ville  les  donna,  en  1820,  en  même  temps  que  quelques 
curiosités  d'histoire  naturelle,  à  la  Hibliothèque  fondée  par  Calvet.  Les 
administrateurs  hésitèrent  à  accepter  le  cadeau,  craignant  que,  même 
sous  la  forme  d'un  don,  cette  réunion  des  deux  bibliothèques  ne  fût  con- 
traire aux  termes  du  testament.  Leur  résistance  cessa  en  182(k  Les  livres 
formaient  un  appoint  assez  précieux.  Quant  aux  curiosités  d'histoire 
naturelle,  elle  consistaient  en  quelques  oiseaux  empaillés,  à  demi  dévorés 
par  les  insectes. 
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Lo  «  Musevim  Calvet  »,  c'est  le  iiorii  <iue  ])rcn(l  ;ilors  reiiscnilile  des 
collections,  senricliit  bientôt  de  dons  importants.  Sur  les  revenus  des 
biens  légués,  les  administrateurs  achètent  la  collection  de  tableaux  du 
chirurgien  Sauvan  (1827),  le  Saint  Bruno  de  Mignard,  et  la  Sainte  l-'nniillc 
de  Lorenzo  di  Credi  (1828),  le  Calvaire  de  Van  Eeckhout  (1833),  etc.,  la 
bibliothèque  de  M.  de  Fléchier,  des  mosaïques  et  de  précieux  morceaux  de 
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sculpture  découverts  à  Vayson  et  à  nraiige.  Les  locaux  de  Sainl-Mitrtial 
deviennent  trop  étroits.  Alors,  eu  1822,1e  maire  acquiert  pour  quatre-vingt 
cincj  mille  six  cents  francs  un  des  pins  beaux  luHels  d'Avignon,  construit, 
vers  le  milieu  du  xviii''  siècle,  dans  la  rue  de  la  Calade  (aujourd'liui 
Joseph-Verneti,  pour  le  marquis  de  \'illcneuve  -  Martignan.  Au  mois  de 
mai  1834,  le  nouveau  local  était  aménagt'. 

Dans  cette  même  année,  le  musée  re^ut  la  visite  de  Prosper  Mérimée, 
inspecteur  des  monuments  historiques,  qui  émerveillé  de  tant  de  ricliesses 
archéologiques,  écrivait  dans  son   rapport  au  ministre   :  «  Qu'il  serait  à 
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désirer  que  toutes  les  villes  de  France,  même  celles  qui  sont  placées  dans 
une  position  bien  moins  avantageuse,  imitassent  l'exemple  d'Avignon  1 
On  s'apercevra  de  l'importance  de  nos  vieux  monuments,  lorsqu'ils  seront 
perdus  sans  ressource...  Combien  de  bas-reliefs  précieux,  d'inscriptions 
importantes,  de  chapiteaux  élégants  n'ont  pas  été  jetés  pèle-mèle  avec  des 
pierres  de  démolition,  ou  vendus  comme  vieux  moellons  !  Combien  de 
pages  intéressantes  de  notre  histoire  ont  été  ainsi  déchirées  pour  jamais  I  » 
Et  les  dons  affluaient  plus  nombreux  encore,  une  fois  les  collections 
établies  dans  l'hôtel  de  Villeneuve-Martignan,  dons  d'argent,  dons  d'im- 
meubles, dons  d'objets  d'art.  Parmi  ces  bienfaiteurs  du  musée  d'Avignon, 
il  faut  faire  une  place  à  part  à  Esprit  Requien,  un  des  exécuteurs  testa- 
mentaires de  Caivet.  Ce  botaniste,  dont  le  renom  s'étendait  dans  toute 
l'Europe,  était  aussi  fort  curieux  des  antiquités  et  de  l'histoire  de  son 
pays.  Mérimée  aimait  son  esprit,  estimait  sa  cuisine  et  sa  cave.  Bigand, 
un  Versaillais  qui  s'était  épris  d'Avignon  et  avait  fini  par  s'y  fixer,  a  laissé 
de  Requien  un  délicieux  portrait  que  l'on  voit  au  musée  Caivet,  et  où  se 
lisent  la  malice,  l'intelligence  et  la  gourmandise  de  ce  charmant  Provençal. 
En  183'J,  Requien  offrit  à  la  Bibliothèque  une  inestimable  collection  de 
manuscrits  et  d'imprimés  relatifs  à  l'histoire  d'Avignon  et  du  Comtat. 
Parmi  les  manuscrits,  lui-même  désignait  comme  les  plus  précieux  :  les 
statuts  de  la  Répul)lique  d'Avignon  en  1243,  l'histoire  des  guerres  du 
Comtat  de  Perussis,  un  concile  inédit  de  lionoît  Xlll,  l'histoire  d'Avignon 
par  de  Gambis-Velleron,  un  cartulairc  qui  commence  en  1232,  etc.  Par 
son  testament,  il  confirma  cette  donation  et  y  ajouta  toute  sa  bibliothèque 
relative  aux  provinces  méridionales  de  la  France,  sa  collection  d'auto- 
graphes, les  lettres  de  ses  correspondants,  des  tableaux  de  maîtres,  des 
gravures,  des  dessins,  des  bronzes,  etc.  Quant  à  ses  collections  d'histoire 
naturelle,  il  en  lit  l'objet  d'une  fondation  particulière  qui  devait  être  logée 
à  Saint-Martial,  et  i'i  laquelle  on  donna  le  nom  de  Musée  Requien. 

Lorsqu'une  ville  a  le  bonheur  de  posséder  un  pareil  établissement, 
il  semblerait  qu'elle  dût  tout  faire  pour  en  accroître  la  gloire  et  la  pros- 
périté. Toutes  les  municipalités  d'Avignon  ne  paraissent  pas  avoir  été  de 
cet  avis.  En  1847,  un  maire  tenta  d'imposer  aux  administrateurs  du  musée 
Caivet  certaines  conditions  qui  portaient  atteinte  à  l'indépendance  de  cette 
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fondation,  mais,  dans  la  suite,  il  comprit  et  rrconnuf  son  erreur.  Ce 
fut  il  y  a  une  vintîtaine  d'années  qu'éclata  la  guerre  entre  le  musée  Calvet 
et   M.    Pour(|iuM'y   de    lioisserin,   maire  d'Avignon.   Ce  n'est  pas  le  lieu 
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d'énumérer  tous  les  actes  de  vandalisme  par  lesquels  s'est  signalée 
l'administration  de  M.  Pourqucry  de  P.oisserin.  Mais,  puisque  nous  esquis- 
sons l'histoire  de  l'établissement  créé  par  Calvet,  il  faut  bien  rappeler  ici 
comment,  un  jour,  sous  prétexte  d'orner  une  salle  de  ban(iuet,  le  maire 
réclama  quarante  et  un  tableaux  du  musée,  comment  le  Conseil  des 
huit   eut  la  faiblesse  de  céiler,  et  comment,  le  lendemain  de  la   fête,  le 
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maire  refusa  de  rendre  les  tableaux,  allé<,niant  qu'ils  étaient  la  propriété 
de  la  ville.  11  fallut  huit  ans  de  procès  devant  toutes  les  juridictions  pour 
faire  rentrer  les  pi'intures  au  musée.  T"ne  autre  fois,  ce  fut  sur  les  revenus 
de  la  f. nidation  que  le  maire  prétendit  mettre  la  main  et,  de  nouveau,  l'ou 
plaida.    Le   musée   <^ng\\n  encore  son   procès.    Depuis,  M.  Pourquery   de 

r.oisscrin  a  ([uitté  la  mai- 
rie d'Avignon,  et  les  admi- 
nistrateurs ont  pu  gérer  en 
paix  les  intérêts  qui  leur 
sont  confiés.  Mais  on  de- 
vine que  de  tels  incidents 
(lut  dû  quelque  peu  ralen- 
tir le  zèle  des  donateurs. 

Espérons  que  le  sou- 
venir s'en  effacera,  et  que 
les  Avignonnais  se  mon- 
treront de  nouveau  géné- 
reux pour  leur  musée.  Il 
en  est  peut-être  en  P>ance 
de  plus  riches,  il  n'eu  est 
pas  de  plus  séduisant. 


se  A   HE.LEHA+ 


École  iialikn.nk,   xv   .siècle.  ^ — Sai.nte    Hélène. 

Avignon,  Musée  Uahel 


«  .le  me  suis  l'ait  con- 
duire au  musée,  écrit  Sten- 
dhal dans  les  Mémoires 
d'un  totirisle.  Les  tableaux 
sont  placés  d'une  manière 
charmante  dans  de  grandes 
salles  qui  donnent  sur  un  jardin  solitaire,  lequel  a  de  grands  arbres. 
Il  règne  en  ce  lieu  une  tranquillité  profonde  qui  m'a  rappelé  les  belles 
églises  de  l'Italie;  l'âme,  déjà  à  demi  séparée  des  vains  intérêts  du  monde, 
est  disposée  à  sentir  la  beauté  sublime...  » 

A  peine  a-t-on  passé  la  grille  qui  sépare  la  cour  du  musée  de  la  rue 
Joseph-^'ernet,  qu'on  ressent, comme  Stendhal, cette  impression  de  recueil- 
lement. Elle  est  charmante,  cette  cour  silencieuse,  fermée  par  le  vestibule 
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à  l'italienne  de  riiôtel,et  où  sourient  des  madones  arracliées  aux  d|■'nl(lli^- 
seurs  d'Aviynoii.  Le  vieux  jardin,  avec  ses  huit  grands  platanes  en  rond- 
[)oinl,  invite  à  la  méditation  et  promet  repos  et  fraielicur  au  promeneur  las 
d'avoir  parcouru  les  salles  du  musée.  La  façade  de  la  maison  qui  domine 
ce  jardin  montre  une  areliitectnrc  d'une  sobre  élégance,  que  couronnent 
des  tiles  de  balustre  se  détachant  sur  l'azur  lég(>r  du  ciel  de  Provence. 
Italiam  !  llaliam  l  Sur  ce  jardin  s'ouvre  un  cabinet  décoré  de  gentilles 
boiseries.  C'était  là  sans  doute  que  s'enfermait,  jadis,  le  maître  de  C(''ans, 
pour  une  lecture  ou  pour  une  partie  de  Iric-trac.  les  jdurs  cni  le  mistral 
secouait  trop  fort  la  cime  des  platanes. 

La  bibliothèque  occupe  le  rez-de-chaussée  de  l'hoti'i.  i,)uclques- 
uins  lies  pièces  présentent  encore  leur  décor  d'autrefois,  que  cachent 
maliicureuscnii'nt  les  casiers.  Là  sont  rangés  les  livres  de  Calvel,  ceux 
des  séminaires  et  couvents  supprimés  parla  Révolution,  ceux  de  lUMpiien 
et  bien  d'autres  encore,  qui  ont  été  achetés  ou  donnés,  en  tout  i;{().()()0 
volumes,  900  incunables,  3.600  manuscrits,  dont  plusieurs  ornés  de  pein- 
tures. Parmi  ces  derniers,  le  psautier  de  Houcicaut,  le  livre  d'iieures  de 
Pierre  de  Luxembourg,  le  missel  de  l'antipape  Clément  \ll,  etc.  Le  cata- 
logue des  manuscrits  a  été  publie  jiar  M.  Labande ,  qui  fut,  pendant 
plusieurs  années,  conservateur  du  musée  Calvet,  avant  de  sucd'der  à 
;\1.  Saige  dans  la  garde  des  archives  du  prince  de  Monaco. 

Les  armoires  du  musée  renferment  toutes  sortes  d'antiqniti's.  des 
bronzes,  des  poteries,  des  verres,  des  émaux,  et  de  belles  orfèvreries  du 
moyen  âge.  Le  médaillier  contient  2!"i.000  j)ièees,  au  iiomlire  (les(iuelles 
tontes  les  monnaies  pontificales  frappées  à  .\\igii(in  et  dans  le  Curulat- 
Vcnaissin. 

De  nombreuses  sculptures  anti(|ues,  des  inseriptidiis,  des  nidsaïques 
proviennent,  toutes  ou  presque  toutes,  des  fouilles  de  N'aysoii.  Lue  gra- 
cieuse statue  de  Vénus,  taillée  dans  un  marbre  délicatement  rosé,  fut 
trouvée  dans  un  champ,  près  de  Pourrières  (\'ar),  par  un  paysan. 

Une  salle  est  occupée  par  des  bas-reliefs  grecs  faisant  partie  de  la 
collection  Nani,  qui  fut  achetée  à  Venise, en  l<S41,par  les  administrateurs 
du  musée.  Une  stèle,  représentant  un  enfant  <jui  tient  un  eanard  dans  ses 
bras,  semble  une  œuvre  de  la  plus  lielle  épo(|ue  et  du  style  le  plus  pur. 

La  collection   de   tableaux   et  de   dessins,  (junl    un    catalogue   a   été 
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publié  il  y  a  deux  ans,  par  les  soins  de  M.  Joseph  (iirard,  actuellement 
conservateur  du  musée,  est  des  plus  variées  qui  soient  en  France.  Elle  a 
été  si  souvent  décrite  et  certaines  des  a?uvres  qui  la  composent  sont 
si  célèbres  (portraits  de  Lenain,  de  Largillière ,  de  (irimoux,  de  Du- 
plessis ,  esquisses  de  Sébastien  Bourdon ,  de  Subleyras  et  de  David  ; 
paysages  de  Corot,  Dagnan,  Huet,  etc..)  ipril  est  superflu  d'y  insister. 
Aussi  bien  toutes  ces  (inivres  modernes,  si  belles  et  si  précieuses  soient- 
elles,  laissent-elles  dans  la  mémoire  un  souvenir  moins  vif  que  ces  pein- 
tures du  xV  siècle,  dont  plusieurs  ont  figuré  à  l'exposition  des  I^rimitifs 
français  :  la  ionUiinv  df  svn/i^;  le  Porlrail  de  Picrrr  dr  Luxembourg; 
r Enfant  Jésus  adoré  fiai-  un  chwalicr  cl  un  évé<iiic:  le  volet  à  deux  faces 
dont  l'une  reprc'sente  Saint  Miclicl  el  l'autre  l'Annonciation  :  \f  Saint 
Si/l'i-in  (|ui  a  été  naguère  transporté  de  l'ancien  séminaire  au  musée.  Ces 
tableaux  ont  été  reproduits  dans  la  Revue,  et,  depuis  longtemps,  on 
connaît  les  belles  découvertes  de  M.  l'abbé  lîequin,  grâce  auxquelles  ils 
furent  restitués  à  des  artistes  français,  après  avoir  été  longtemps  attribués 
tantôt  à  des  l'iamands,  tantôt  à  des  Italiens.  Le  jour  où  l'on  a  jugé 
opportun  d'enlever  à  \'illeneuve-lès-Avignon  la  célèbre  Pieta,  —  à  notre 
avis,  rien  n'était  jjIus  inopportun,  —  il  eût  fallu  du  moins  ne  pas  la  trans- 
porter au  Louvre,  mais  la  placer  dans  le  musée  d'Avignon,  où  elle  eût  été 
à  sa  place  parmi  des  œuvres  du  même  temps ,  exécutées  sous  les 
mêmes  influences. 

De  toutes  les  salles  du  musée  Calvet,  la  plus  intéressante  et  aussi 
la  plus  émouvante  est  celle  qui  renferme  les  sculptures  ou,  pour  mieux 
dire,  les  débris  de  sculpture  de  la  Renaissance  et  du  moyen  âge.  Ce  véri- 
table charnier  de  pierre  est  à  peu  près  tout  ce  qui  nous  reste  d'une  des 
plus  admirables  cités  du  monde,  et,  nulle  part,  on  n'éprouve  pareille  indi- 
gnation contre  les  vandales,  car  nulle  part  les  vandales  ne  se  sont  acharnés 
avec  une  pareille  fureur  sur  une  proie  aussi  belle.  Millin  écrivait  [Voi/age 
dans  les  déjiarteme/its  du  Midi  de  la  France)  :  «  Les  effets  de  la  Révolution 
n'ont  été  dans  aucune  ville  plus  sanglants  et  plus  terribles  que  dans 
Avignon,  la  dévastation  y  a  été  portée  au  dernier  degré  ;  les  cloîtres,  les 
chapelles  de  Pénitens,  les  églises  de  toute  espèce,  bâtis  avec  plus  de 
magnificence  que  de  goût  [c'était  l'opinion  de  Millini  dans  le  xv*  siècle, 
ont  été  détruits,  ainsi  que   les  monuments  qu'ils  renfermaient.  »  De  cette 
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dévastation  Calvct  liii-nuMiie  a  laiss(''  l'alVienx  lal)l('aii  dans  un(>  Li-itrt'  et 
méinoirc  (I  M.  A...  sur  la  i/é\'f/s/ft/it>ii  f/uc  hi  ville  (t'Aeigintii  a  essin/rc  m 
il'.l'i,  i>riiivip(dfiiu'Ut  diins  ce  t/i/i  concerne  les  lelli-es  el  les  (irls^  Irttrc  (lui 
se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  sa  liililin||ir(iu(>.  k  Nous  voyons,  ('■crit-il 
en  1797,  les  portes  de  la  ville 
démolies ,  les  créneaux  de  ses 
murailles  abattus,  le  palais  des  _'l'. 

papes  saccagé ,  les  églises  dé- 
truites, tontes  les  cloches  sans 
exception  mises  en  pièces  et 
enlevées  ,  plusieurs  couvents 
d'hommes  et  de  filles  rasés,  les 
autres  dévastés;  les  tombes  ou- 
vertes, les  corps  des  personnages 
les  plus  respectables,  des  papes, 
des  cardinaux,  des  évoques,  pro- 
fanés ;  les  arbres  mêmes  de  nos 
promenades  portent  rempreinie 
de  cette  lÏTocitt'...  l'assons  aux 
statues,  c'est  surtout  contre  ce 
genre  de  monuments  que  la  plus 
impie  scélératesse  a  déployé  sa 
rage.  Il  y  avait  dans  toutes  les 
églises  d'Avignon  des  statues  de 
la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
en  argent,  en  bois  el  en  pierre". 
Les  portes  des  couvents  el  des 
églises  en  étaient  presque  toutes 
ornées  ;  on  en  voyait  même   un 

grand  nombre  à  l'extérieur  des  maisons;  elles  ont  toutes  été  brisées...  » 
Voici  les  épaves,  les  rares  épaves  sauvées  du  grand  naulrage:  ([uelques 
chapiteaux,  ('paves  du  magnili(jue  cloître  de  marbre  de  la  (•alii(''(lrale;  le 
soubassement  du  tombeau  du  eardinid  l^agrange  et  le  tombeau  à  demi  brisé 
de  Gaspard  de  Semione,  éjiaves  du  nionast(''re  des  l'.(''nédietiiis  ;  (piehiues 
fragments  de  sculpture,  épaves  du  couvent  des  !  »oiiiiiiii;iius,  un  (h's  plus 
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vastes  ot  des  plus  riches  de  lu  clin'tienté  ;  les  tètes  mutilées  des  statues 
de  (élément  \'ll  et  de  l'inre  de  Luxciahourg,  une  saiute  Maitlie,  uu  saint 
Lazare,  épaves  des  Célestiiis.    dont   les  bâtiments   sont   maintenant  une 

caserne  ,  et  encore  quelques 
autres  débris  dont  on  ne  sait 
plus  même  la  provenance!  Au 
milieu  de  ces  restes  pitoyables, 
se  dresse  une  ciiarmante  statue 
de  la  Vierge  qui  naguère  ornait 
la  l'arade  d'une  maison  de  la 
jdace  des  Corps  -  Saints,  près 
de  l'entrée  de  l'ancien  couvent 
des  (Jélestins.  Lorsqu'on  la  retira 
de  cette  place,  où  elle  courait, 
dit-un,  le  ris(}ue  d'être  endomma- 
gée, on  lut  sur  son  socle  :  Cette 
ViiTgc  était  sur  la  fascadr  (sic) 
(le  la  l'ortc  (le  /'■/■  (le  la  cour  des 
Célrstiiis,  ll'Jl.  Et  la  madone, 
sauvée  par  un  incomiu  de  la 
l'nreur  des  iconoclastes,  semble 
jeter  un  regard  de  pitié  sur  les 
victimes  du  carnage  révolution- 
nai r'C. 

Pour  être  complet,  il  faut 
ne  pas  oublier  un  bâtiment  neuf 
élevé  au  fond  du  jardin;  il  ren- 
rernic  les  collections  d'histoire 
naturelle  et  la  «  salle  des  illu- 
strations vauclusiennes  »,  où,  ])armi  quelques  portraits  assez  médiocres, 
on  distingue  celui  de  Parrocel  par  lui-même,  celui  de  Calvet  par  Devéria, 
et  celui  de  Péru  par  Diiplessis.  Ce  dernier  est  une  peinture  délicieuse 
que  nous  avons  vue  à  Paris,  à  l'Exposition  de  1900. 

Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  faire  ici  un  inventaire,  même 
sommaire,  des  richesses  du  musée  Calvet.  Nous  avons  voulu  seulement 
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indiqurr  ce  (|iir   les  dons  des  archéologues  et  des  amateurs  avi^iiounais 
avuieul  eu  un  siècle  ajouté  à  la  fondation  primitive  d'Esprit  Calvel. 

Les  Avignonnais  vont  célébrer  le  centenaire  de  leur  musiM\  Il  faut  les 
l'éliciter  de  cette  pensée.  Car  c'est  la  seule  création  dont  leur  ville  puisse 
s'enorgueillir,  (Icjuns  le  jour  où  elle  s'est  donnée  à  la  France.  Ils  ont,  de 


École    k  is  a  m;  m  s  e  ,    x  v    s  i  k  c,  l  e  . 
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leurs  propres  malus,  anéanti  l;i  pluparl  des  elii^ls-d^euN  le  ipi  ils  leiiaienl 
dupasse,  et  cela  non  seulenieiil  au  teui|is  de  l,i  Ki'volntion,  mais  jjendant 
tout  le  cours  du  .xix''  siècle.  Ils  auraient  pu  s'appli([uer  à  réparer  le 
désastre;  ils  n'oirl  |)as  cessé  de  l'aggraver,  et  si,  à  diverses  reprises,  on  ne 
s'était  du  dehors  élevé  contre  leurs  projets,  ([ue  resterait-il  aujourd  liui  des 
magniiicenees  d'.\vignon?  (letadmii'ahle  musée  raconte  à  sa  manière  leurs 
mi''l'ails,  rrrais  il  li's  rachète  aussi  ,  car'  le  higis  mi  snrri  alu'iti-s  livr-es, 
taldeaux  et  scnlptnies,  ajoute  à  tant  de  r'ichesses  urr  ch;urrre  iucdrrrparable. 
Malheureusement,   depuis   qrre  les    c(dlectious    se    sont    arrgmerrté'es, 
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on  s'est  aper(;u  que  l'Iiôtcl  de  Villenouve- Martigiian  était  trop  étroit. 
Les  tableaux  sont  resserrés,  et  les  morceaux  de  sculpture  rangés  à  la 
file  comme  des  pommes  sur  les  tablettes  d'un  fruitier.  Une  partie  des 
collections  d'histoire  naturelle  ne  peut  être  exposée  faute  de  place. 
Et  il  est  douloureux  de  penser  que  de  jolis  appartements  du  xviii'^  siècle 
sont  dans  toute  leur  hauteur  encombrés  de  bouquins.  Pour  remédier 
à  ces  inconvénients,  on  eut,  ces  années  dernières,  l'idé'e  fàclieuse  de  vou- 
loir surélever  les  bâtiments.  Ces  projets  sont  maintenant  abandonnés, 
croyons-nous.  Mais  rien  n'empêcherait  de  conserver  dans  l'hôtel  de  Vil- 
leneuve-Martignan  la  bibliothèque,  le  musée  de  peinture  et  tous  les 
objets  (|ui  ont  ('té  légués  par  Calvet.  Le  reste,  c'est-à-dire  la  plupart  des 
antiques  et  toutes  les  sculptures  de  la  Renaissance  et  du  moyen  âge, 
trouverait  asile  dans  le  palais  des  Papes.  La  place  n'y  fait  point  défaut. 
Quant  aux  «  envois  de  l'Ktat  »,  le  plus  sage  serait  peut-être  de  demander 
à  I  État  d'être  nmins  gi'uén'ux,  car  le  plus  grand  danger  qui  puisse  menacer 
un  musée  de  province,  c'est  les  lilK'ralités  ollicielles. 

On  peut  regretter  que,  pour  fêlei-  son  centenaire,  le  musée  Calvet  n'ait 
pas  accompli  cette  utile  réforme.  Mais  il  faut  compter  sur  le  goût  et  la 
bonne  volonté  des  administrateurs  qui  trouveront  bientôt  le  moyen  de 
mieux  aménager  les  collections,  sans  gâter  l'aspect  de  liiôlel  de  Mlle- 
neuve-Martignau,  sans  compromettre  cette  ind('pendaiice  ((ui  fait  la  force 
et  l'originalité  de  l'établissement  créé  par  le  testament  d'Esjjrit  Calvet. 

Andhk    IIAI.I.AYS 
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r.HAVritE     AT      lUIilN      liK      M.      CIlinrKT,      Ii'aPUKS     (iHETZK 


Ci;r  iMit(Mi'' (le  (Irciizc!  11  s'ol)sliii:iil  à  V(>ulnir(Mn  iidinis  à  l'Acailéinie 
rdvalc  cil  qualili'  de  pciiilrc  d'iiisldiri',  (|iiaii»l  sesjuo-cs  pcrsislaiciit 
à  ne  II-  cdiisidriMM-  qm'  iihiiiih'  un  |ifinlrç  de  nciiic.  Iiii/c  ir:r... 
Il  V  aurait  mi  jxmrfanl  un  innvrn  l>irn  siui})l('  de  uu'llrr  tout  le 
nioudt!  (l'accord,  si  Idn  cùl  pu  faire  rnlirr  en  ligne  de  ct>niple  une  |iarl 
de  l'œuvre  ([ue  luoutrail  aux  Salons  l'aulcur  de  l'Accordée  de  vllldi^e  et 
de  Sévère  reprochdut  ii  ('tiracallti  d'civulr  iU)n/ii  /'ass/issiiier  :  je  veux  dire 
son  œuvre  de  portraitiste.  11  en  est  de  (  iiiu/.c  connue  de  David  :  les  œnivres 
dans  lesquelles  il  exposa  ses  théories  et  ijui  caractérisent  son  genre  ne 
nous  inléresseiit  plus  aujiuu-d'liui  (pi'a  lilrc  de  docunieiils.  ei  sans  guère 
nous  toucher;  aux  compositions  sentinu-utales ,  aux  scènes  l'aniilières, 
«  excellentes,  et  pour  le  talent  et  pour  les  mœurs  »,  qui  faisaient  pAmer 
Diderot,  nous  préférons  les  simples  portraits.  aux(|uels  l'artiste  accordait 
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s;iiis  doute  iiioiiis  de  |)rix,  si  tant  est  ijiio  (irnizo  ait  pu  ne  pas  liaulriucnt 
lil'iscr  une  seule  de  ses  peintures  .. 

("est  nn  de  CCS  |)(>rtrails,  (|ue  tiadiiil  auiuurdlnii  l'adroit  liiiriu  de 
M.  Cliiqnet,  un  de  ces  visages  de  jeunes  lilles  dont  drcuze  aimait  a  inter- 
roger le  regard  en  iieintre  curieux  d'exprimer  la  grâce  et  la  Iraiclieur  de 
la  jeunesse  plutôt  qu'en  psycliologue  soucieux  de  pénétrer  et  de  révéler 
un  caractère.  Mais  (jui  douterait  que  ce  ne  soit  là  vraiment  un  portrait  'f  Rien 
que  le  dessin  irrégulier  de  la  Ijouclie  entr'ouverte,  avec  sa  lèvre  inférieure 
avancée  comme  pour  une  petite  moue,  particularise  le  modèle  et  donne  à 
cette  physionomie  sa  nuarque  personnelle.  VA  connue  cette  petite  houclie 
imprévue  s'accorde  liien  avec  les  (  lu'veux  légèrement  poudrés,  relevés 
d'un  m  di>  perles  et  piqués  de  papillons  bleus;  avec  les  yeux  riiuu's,  un 
peu  ('tcunK's,  sous  la  ligue  si  purement  ar([ui''e  des  sourcils;  avec  les  joues 
vciimùlles  et  le  menton  menu,  ([u'un  relief  souligne!  Et  comme  tout  cela 
est  bien  peint,  avec  la  légèreté,  la  lluidité,  la  délicatesse  du  (Ireuze  des 
meilleurs  jours,  —  du  (Ireuze  qui  n'aurait  pas  été  (^reuze  s'il  n'avait  écarté 
l'écharpe  mauve  et  ouvert  la  chemisette  blanche  jiour  laisser  admirer  la 
courbe  d'une  ('paulc  e|  hi  l'crmeti'  d'un  sein  nu  :  en  vérité,  cette  jeune  fille 
a  la  gorge  de  /a  \'o/ii/>/iu'i/sc,  et  le  peintre  ne  s'est  pas  tenu,  selon  sa 
piquante  habitud(>,  de  donner  un  corps  de  l'emme  à  ce  visage  d'enfant. 

Avant  (|u'il  allât  retrouver  /r/  Coiili-cddiise  de  Watteau,  un  Porlrait 
(le  la  (luchcs.sc  (/<•  (7i(//i'fnii-i>ii.r  p:\v  \nlliri\  et  un  Purliiiit  de  hriiis-.Iccin 
(If  La  VilIcLiiirvnni  par  ■l'oc([ui'',  dans  le  sahui  parisien  d'une  Anu'ricaine 
(■|)rise  de  notie  wiii''  siècle,  ce  gracieux  jtortrait  fit  partie  de  la  collection 
.\dolplie  de  Ijolhscjiijd;  il  y  (•tait  iMitré'  voilà  vingt-cinq  ou  trente  ans, 
])oitant  une  dt''signalion  traditionnelle,  et  passait  pour  rcprc'scnter  M"'' de 
Ménars.  L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le  souvenir  des  l'idatious  du 
peintre  avec  le  modèle  et  sa  famille,  et  c'est  dommage;  car  devant  une 
aussi  séduisante  figure,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songera  cette  exclama- 
tion de  Diderot  :  «  .\ii  I  Monsieur  i  ocuze,  que  vous  êtes  diirérent  de  vous- 
même,  lorsque  c'est  la  tendresse  ou  l'intérêt  qui  guide  votre  pinceau  I 
feignez  votre  l'emme,  votre  maîtresse,  votre  père,  votre  mère,  vos  enfants, 
vos  amis;  mais  je  vous  conseille  de  renvoyer  les  autres  à  IJoslin  ou  à 
Mi(diel  \au  Loo.  » 

K.   1). 
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Il  n'est  pas  l)ii'ii  sûr'  (|Mi'  \r  Salon  des 
Artisif's  (h'coratcui's,  (iiii  viml  dr  clnrc  st\s 
portes  au  l'avilloii  de  Marsan,  ne  niai(inc 
pas  nne  date  dans  l'Iiistoiri'  de  lait  indus- 
tiiel  fianeais.  l'onr  la  |ii-ennère  l'ois,  n()ns 
venons  de  nous  trouver  en  prt'seiiee  d'un 
oroupeuient  d'ell'orts  exercés  dans  le  même 
sens  |»ar  des  laleiils  jeunes,  entreprenants, 
(■■|)ris  lie  nonveanli',  et  suHisaninieiit  nuiîtres 
de  leur  lecliniipie  jionr  ('■viler'  les  exatréra- 
liousel  les  paradoxes  j)Ui'rils  des  didaits  du 
modernisme.  .\  la  plaee  de  tentatives  iso- 
li'es,  dispersi'es  et  iiarl'ois  coulr-adicloire-s, 
les  ei'ealeui-s  de  niohiliers  nouveaux  viennent 
de  nous  prt'seiiter  nue  sT'rie  d' "  ensend)lesi), 
où,  tout  en  ojardaul  cIlk  nu  li'ur  peisouimlité, 
ils  on!  su  olii'ir  à  nne  même  in^^piialion,  res- 
pi'cter  les  miunes  rè^'les  ,  ]daire  par  les 
imunes  ipLaliti's  de  loyiqu(\  (r(''l(''ij;anee  et  (\o 
bon  t^-ont.  (Icuies  nous  sommes  encore  loin 
(le  l'extraordinaire  uuiti'  des  (h'^coraleurs 
bei-linois  et  munichois  au  deruiei'  Salon 
d'automne  on  h  l'exposition  de  nrnx(dles  en  HHO.  Mais,  si  Ion  ne  sent  pas 
clie/  nos  artistes  des  formes  aussi  arrcMées,  des  types  aussi  bien  lixi''s,  des 
|iiiiieipes  di'  I  i]m|iosilion  aussi  caté<j;oriques,  en  revanche  on    Irouve  (diez 
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eux  une  léo-èrcté  et    une  grâce  que  la  science  des   lignes  géom<''triques 
ne  saurait  remplacer  à  aucun  titre. 

Quand,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  quelques  bons  esprits  songèrent 
à  réagir  contre  l'illogisme  de  nos  appartements  modernes  meublés  dans 
les  styles  du  passé,  —  salles  à  manger  Henri  II,  salons  Louis  XV,  chambres 
à  coucher  Louis  XVI,  cabinets  de  travail  Empire,  —  ce  qui  n'est  peut-être, 
à  tout  prendre,  qu'un  amour  exagéré  du  pittoresque,  ils  eurent  tort 
d'imaginer  qu'ils  allaient  rénover  d'un  seul  coup  l'art  décoratif.  Relie 
erreur  d'enlliousiasme  et  de  jeunesse,  et  telle  qu'on  n'en  trouve  qu'au 
début  des  Renaissances  !  Malheureusement  ils  entraînèrent  à  leur  suite 
une  légion  de  maladroits  pasticheurs,  qui,  pour  mieux  mériter  le  titre 
de  novateurs,  exagérèrent  les  audaces  et  se  livrèrent  aux  pires  étran- 
getés.  On  jeta  par-dessus  bord  l'utilité  pratique  et  la  logique.  On  oublia 
qu'une  chaise  est  faite  pour  s'asseoir,  qu'un  bull'et  de  salle  à  manger  n'est 
pas  seulement  destiné  à  servir  de  support  à  des  grès  flammés  ou  à  des 
cuivres  repoussés,  et  qu'il  n'est  pas  indispensable  que  les  fauteuils  d'un 
salon  de  réception  restent  soudés  à  la  cheminée.  Un  décor  tentaculaire  de 
lombrics  et  de  ténias,  de  varechs  et  de  vermicelles  recouvrit  de  déplorables 
excentricités  de  formes.  Les  fabricants  s'en  mêlèrent,  et,  au  lieu  de  s'adres- 
ser à  des  artistes  ayant  fait  leurs  preuves,  mais  qui  eussent  tenu  à  rester 
des  collaborateurs  et  non  des  pourvoyeurs  anonymes,  ils  mirent  en  cam- 
pagne leurs  dessinateurs  à  tout  faire.  r)n  courut  aux  bibliothèques.  On 
démarqua  les  revues  d'art  moderne.  On  «  pigea  »  des  motifs  n'importe  où 
pour  les  appliquer  à  n'importe  quoi,  et  l'on  assista  au  Faubourg  '  à  la 
naissance  de  ce  modern-style  qui  ne  survécut  guère  à  l'Exposition  de 
1900,  mais  qui  sullit  ;'i  jiorter  à  l'art  nouveau  un  coup  que  l'on  pouvait 
croire  mortel. 

Aujourd'liui  nous  assistons  à  une  indéniable  reprise  du  mouvement,  à 
la  rentrée  en  scène  d'un  modernisme  assagi,  épuré,  condensé,  parfaite- 
ment acceptable,  en  somme,  même  par  les  plus  timorés.  A  coté  des 
combattants  de  la  première  heure,  des  promoteurs  de  la  croisade  contre 
le  pastichage,  tels  que  Th.  Lambert  et  l'architecte  Guimard,  sont  venus 
se  ranger  de  nouveaux  talents  qui,  prolitant  des  expériences  dupasse,  ont 

1.  Est-il  nécessaire  ilc  lairf  reinaniiier  que,  dans  le  monde  du  meuble,  le"  faubourg  •>  désigne  le 
Faubourg  Saint-Autoiue,  un  sont  encore  centralisées  les  industries  du  bois? 
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compris  que  le  style  de  raveuir  (levait  èlre  l'ail,  de  bon  sens,  do  goût  et  de 
confort.  Sans  doute,  dans  les  chambres  si  ingénieusement  disposées  dans 
la  grande  nel' (!(■  irnion  centrale  des  arts  décoratifs.  Ions  les  fervents  de 
formes  nouvelles  n'avaient  pu  trouver  place ',  mais  nous  avons  eu  devant 
udus  un  o-roupement  assez  important  pour  nous  iiermcltre  de  dresser  le 
bilan  de  l'art  moderne  au  (]('I)ut  du  x.\''  siècle,  avec  daulaul  jdus  de  sincérité 
que  les  exposants,  au  lieu  de  nous  montrer  des  projcis.  des  dessins,  des 


l.,„|i..  ,1  c 


troinpi'-i'd'il.   nnusdiil    uiis  eu   iiri'seuce  de  nu'uhles  enlièrenu'iit  achevés, 

dans  leurs  matériaux  d'exécution,  disposés  à  leur  place  h)i;ique,  ;iu  milieu 

d'appartements    complets.    Tentures,   frises    décoratives,    tapis,  vil i aux, 

riih^aux,  appareils  d'éclaira<re  et  de  chauiïagc,  tout  était  rc'uui.  jusciu'aiix 

vases  de  fleurs  sur  les  meubles,  jusipi'aux  acpiarelles  au  nuir.   C'était  la 

maison  prête  à  recevoir  son  hùte,  la  maison  moderne  telle  que  beaucoup 

voudraient  l'habiler. 

1.  On  regroUe  p.iitiiuliéreiiicnt  l'ulisencc  de  M.  Bigau.x,  f|ni  avait  si  bien  ilcfemlu  à  l'exposition 
(Je  Milan,  en  1906,  la  cause  du  mobilier  français  moderne. 
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(>)urlle  di'meure  eiivial)lc,  en  eiïet,  ([ue  celle  qui  réunirait  le  salon  de 
M.  Ku<fènc  (laillaiil,  la  salle  à  manger  de  M.  Maurice  Dul'rène,  de  M.  Paul 
FoUot,  ou  de  M.  Henri  Kapin,  la  chambre  à  coucher  de  M.  Tony  Hclmers- 
heini,  le  petit  salon  de  M.  <leorges  Bourgeof,  le  cabinet  de  travail  de  M.  Léon 
Jallot,  le  fumoir  de  M.  Pierre  >Selmersheim,  pour  neciter  que  les  meilleurs  ! 
(^)uel  "  home  »  harmonieux,  original,  moderne,  et,  pourrait-on  dire,  bien 
vivant,  puisque  la  première  impression  qui  s'en  dégagerait  serait  de 
lumière  et  de  gaité  !  <  )n  sent  que  pour  arriver  à  cet  accord  les  exposants 
du  Pavillon  de  Marsan  ont  dessiné  eux-mêmes  l'architecture  de  leurs  pièces, 
les  lambris,  les  bronzes,  les  motifs  de  tenture,  (ui  ([u'ils  les  ont  demandés 
aux  artistes  dont  le  tenqjérament  s'adaptait  le  mieux  au  leur  :  menuisiers 
d'art,  ébénistes,  sculpteurs,  ciseleurs,  bronziers,  verriers,  brodeurs  ou 
imprimeurs  de  tissus.  y\ussi  nous  outils  donné  tout  ce  ,q,uc  nous  pouvions 
attendre  d'un  décor  d'art  accompli  :  l'emploi  des  belles  matières,  la  forme 
et  les  proportions  heureuses,  la  coloration  harmonieuse.  C'est  un  accord 
de  nuances  délicates  et  de  lignes  élégantes,  une  véritable  atmosphère 
d'apaisement  dont  nous  voudrions  dire  le  pourquoi  et  le  comment,  s'il 
n'était  si  malaisé  de  démêler  le  secret  de  ce  (jui  nous  séduit. 

Rendons  avant  tout  cette  justice  aux  modernistes,  c'est  qu'ils  ne 
cherchent  ni  à  déguiser  la  matière,  ni  les  assemblages,  ni  la  construction. 
Chêne  employé  isolément  parM.  liapin,  marié  au  citronnier  par  M.  Dufrène, 
ou  à  la  loupe  d'orme  par  M.  Jallot,  sombre  acajou  égayé  de  bois  de 
violette  par  M.  Tony  Selmersheim,  corail  de  M.  Pourgeot,  padouck  de 
M.  Pierre  Selmersheim,  hierrotodo,  maravilla  de  M.Tlaillard,  essencesindi- 
gènes,  essences  exotiques,  c'est  le  bois  naturel  tout  pur,  dans  sa  gamme 
un  peu  réduite  de  tons  sobres  et  distingués.  Faut-il  dire  toute  notre 
pensée  V  Nous  croyons  que  les  décorateurs  auraient  tort,  pour  réagir 
contre  l'abus  du  placage  et  de  la  camelote  commerciale,  de  se  refuser 
toutes  les  ressources  de  l'ébénisterie  et  de  s'en  tenir  uniquement  au  bois 
massif.  Mais  sous  cette  simplicité,  même  un  peu  voulue,  de  la  matière, 
comme  la  pureté  de  la  ligne  ressort  aisément,  comme  la  logique  de  la 
construction  se  dégage,  comme  la  confiance  dans  la  stabilité  s'impose  ! 
Tous  ces  meubles  paraissent  d'aplomb,  é(iuilibrés,  solidement  établis  sur 
leurs  assises.  Point  d'éléments  constructifs  inutiles.  Tout  correspond 
à  un  besoin,  à  une  fonction  :  ce  sont  des  meubles  de  bonne  foi. 
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Sachons-lour  giô  également  d'être  des  meubles  aimables.  De  récentes 
exhibitions  et  des  comparaisons  avec  les  écoles  d'art  décoratif  étrangères 
nous  ont  convaincus  de  la  sécheresse  des  silhouettes  rectilignes,  de  la 
tristesse  des  lignes  horizontales  ou  verticales  multipliées'.  Tout  au 
contraire,  la  fantaisie  de  nos  décorateurs  français  s'épanouit  dans  la  gaîté 
des  courbes,  dans  la  souplesse  des  lignes  sinueuses.  Comparez  à  ses 
similaires  inuni(lif)is  le  grand  meuble  de  fumeur  de  M.  Pierre  Selmersheim, 
avec  sa  belle  ordonnance  de  vitrines  reliant  d'un  dessin  ingénieux,  de 
chaque  côté  d'une  cheminée,  l'asymétrie  apparente  d'un  canapé  arrondi,  à 
gauche,  et  d'un  bureau-bibliothèque  formant  aile  en  retour,  à  droite. 
Rapprochez  les  chaises  de  M.  Dufrène  ou  les  fauteuils  de  M.  Gaillard,  —  que 
nous  appellerions  volontiers,  avec  M.  R.  lûechlin,  des  merveilles  de  bon 
sens  et  d'élégance,  —  des  lourds  fauteuils  capitonnés  du  Salon  d'automne,  à 
bois  invisible,  coupés  à  angles  droits  et  sans  dossiers.  Vous  conviendrez 
que  les  courbes  ont  leur  mérite,  et  que  les  décorateurs  do  notre  camp, 
par  l'élégance  assouplie  de  leurs  formes,  aftirment  la  suprématie  de  la 
bonne  tradition  française. 

Ils  l'affirment  aussi  dans  le  décor.  Rien  que  la  prédominance  de  la 
ligne  et  de  la  construction  soit  inscrite  à  la  prennère  page  de  leur 
grammaire,  les  adeptes  de  la  nouvelle  école  ni'  ni'-gligent  aucun  moyen 
de  décoration  (it  d'embellissement.  Mais  ils  le  font  sans  l'exagération  et 
l'outrance  de  «l'âge  héroïque".  Plus  de  plaquettes  brillantes  rapportées, 
plus  de  femmes  nues  émergeant  de  chevelures  éparses,  plus  même  de 
libellules  et  de  décor  lloral  naturel,  chers  à  l'Kcole  de  Nancy.  L'ornement 
n'évoque  aucune  forme  déterminée  du  règne  végétal  ou  animal.  Imprécis 
et  irréel,  il  s'unit  si  bien  au  corps  du  meuble  qu'il  semble  impossible  et 
cruel  de  l'en  séparer.  «  11  accuse  de  façon  sobre,  mais  large  et  nerveuse, 
les  naissances  au  sol;  aflirme  les  divisions,  les  ramifications  des  membres 
divers,  en  mar(iueles  points  principaux,  et  vers  les  terminaisons  s'épanouit 
comme  une  eiïloraison  naturelle  de  la  mouluration-.  » 

1.  Le  beau  cabinet  de  travail  exposé  par  M.  Majdrelle  n'échappe  pas  à  cette  impression  de  tristesse, 
et  l'abus  des  lignes  verticales  dans  les  lambris  duit  certainement  y  contribuer.  Disons  cependant 
qu'au  Salon  d'automne,  plus  avantageusement  exposé,  cet  ensemble  se  présentait  avec  une  tout 
autre  valeur. 

2.  Cette  définition  est  de  M.  Eugène  (jaillard  dans  sa  très  suggestive  plaquette  d'avant-g.irde  : 
A  propos  du  Mohiliei-,  1906.  Comme  tous  les  écrits  où  les  artistes  parlent  de  leur  art,  ces  pages 
méritent  d'être  lues  et  méditées. 
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Doit-on  lo  diroV  II  nous  seml)le  qm-  nos  modernistes  poussent  nn  peu 
loin  cette  sobriété  et  cette  discrétion  du  décor.  Examinez  leurs  grands 
meubles  :  argentiei'S,  i)unVfs,  bibliothèques.  N'ous  n'y  trouverez  de 
sculpture  que  ce  qu'il  faut  pour  l'aire  jouer  la  lumière,  pour  retenir  le 
regard  au  point  essentiel,  de  métal  que  pour  donner  des  accents,  pour 
in(li(iucr  des   |)oignées  de  portes,  des  tiroirs  d'armoires,    des  entrées  de 


serrures.  Sans  doute  nous  sommes  loin  lie  la  cabine  marine  ou  du  mur  à 
tiroirs  des  Munichois,  mais  notre  goùl  inné-  de  latins  pour  le  beau  d('C(>r 
dciiiande  (|uelque  chose  de  plus.  lîien  n'est  plus  heureux  que  la  moulu- 
ration  si  délicatement  composée  par  M.  llourgcul  sur  sa  bibliolhèciuc  à 
trois  corps,  que  les  lleurs  stylisées  de  M.  .lailnl,  ou  le  (h'coi-,  d'une  dislinclion 
inimitable,  de  M.  (laillard.  llicn  ne  réjouit  h-  regard  comme  la  marijuc- 
teric  de  bois  (h'  violette  de  M.  Tony  Selmerslieim  sur  son  lit  d'acajou  ou 
la  bordure  en  mar(iuelcrie  débène  (pie  M.  i'oilol  l'ail  courir  le  long  de  son 
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Ijoau  (ln>ss(iir  en  cilriuiiiiir.  Mais,  (ju'oii  nous  pardonne  le  mût,  bien  osé 
si  on  rappli(ine  à  des  novateurs  I  un  tel  parti  pris  de  sobriété  nous  paraît 
un  peu  «  classique  ».  H  nous  semble  y  retrouver  un  souille  de  cette 
intransigeance  des  lU'o-vitruviens  de  la  lîenaissance,  qui  ne  voyaient  rien 
au  delà  des  lignis  et  des  mesures,  et  proscrivaient,  avec  leur  chef  Phili- 
bert de  l'trnx',  lonle  la  ilélicieuse  l'antaisie  des  façades  sculptées  du 
moyen  âge.  La  ]}i  r'diiminante  di'  l'architecte  sur  le  sculpteur  est  néces- 
saire :  il  ne  faut  jias  cependant  que  l'un  fasse  oublier  l'autre. 

Convenons  du  ninins  que  cette  sobriété  appliquée  au  choix  des 
garnitures  et  des  tentures  ne  mérite  que  des  éloges.  Après  les  cacophonies 
étranges  du  Salon  d'automne,  les  harmonies  du  Pavillon  de  Marsan  nous 
ont  baignés  d'une  visicui  reposante.  Ku  iialiiles  coloristes,  nos  décorateurs 
ont  su  jnuer  (h's  nuaiues  et  îles  valeurs  comme  d'un  instrument  admira- 
Idenient  accor(h''.  Nous  avons  fait  reinar(juer  ({uel  parti  ils  ont  su  tirer  de 
la  gamme  sobre  et  distinguée  des  bois  naturels.  ^lais  que  dire  des  garni- 
tures de  sièges,  des  tentures  de  murs,  des  symphonies  lie  de  vin  et  gris 
perle  de  M.  Dufrèue,  vieux  jaune  et  vert  émeraude  de  M.  Follot?  Cette 
tonalité  tran(iuille,  un  peu  terne,  n'atleint-elle  pas  à  l'élégance  parfaite? 
Que  l'elVort  de  nos  décorateurs  cependant  ne  se  borne  pas  à  ces  distinc- 
tions un  peu  éteintes.  Nous  eussions  aimé,  à  côté  de  ces  harmonies  de 
demi-ton,  à  trouver  le  contraste  de  nuances  vives  et  chatoj-antes.  Le 
puijlic  féminin  surtout,  que  la  simple  sobriété  ne  suffit  pas  toujours  à 
captiver,  aurait  voulu  voir,  au  Pavillon  de  Marsan,  l'art  nouveau  aux  prises 
avec  les  belles  étolïes  aux  tons  éclatants,  telles  qu'on  en  rêve  pour  un 
boudoir  ou  pour  un  salon  de  réception'.  La  suprême  distinction  peut 
combler  des  goûts  d'esthète  :  il  faut  sacrifier  (pu:'lque  chose  de  plus  au 
décor  pour  séduire  la  clientèle  de  luxe,  celle  que  tout  producteur,  même 
d'art,  est  obligé  de  viser. 

Plus  d'une  de  ces  remarques  pourraient  s'appliquer  aux  autres 
(l'uvres  exposées  au  Pavillon  de  Marsan,  car  l'etïort  des  Artistes 
décorateurs  était  loin  de  se  borner  aux  six  ou  sept  ensembles  hors  de  pair 

1.  On  a  reproché,  et  la  crithiiie  parait  justifiée,  ans  Artistes  décorateurs  d'e.tposer  exi-lusiveuient 
(les  silles  à  luauger  et  îles  i-aliinets  île  travail.  Mais  le  vrai  aiotif  de  leur  préférence  pour  cette  caté- 
tlorie  d'intérieurs  ne  ilirciulrmil-il  pas  de  raisons  économii|ues  ?  Viennent,  comme  en  Allemagne,  de 
serieu.K  encouragemcnU  de  l'Klal  ou  des  particuliers,  et  tout  porte  à  croire  que  les  modernistes 
créeront,  avec  le  même  liioiliriii,  le  salon  et  la  ctiamlirc  à  coucher  de  l'avenir. 
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que  nous  avons  choisis  [)our  caractériser  les  tendances  fhi  mobilier 
moderne.  Mais  ce  serait  une  injustice  de  séparer  du  niouvenieut  la 
cheminée  et  la  «j^lace  de  M.  r.uimard,  le  lit  sculpli'  de  M.  Croix-Marie,  la 
chambre  normande  de  M.  Higot,  le  buste  et  les  lam{)es  de  M.  Th.  Lam- 
bert, la  cheminée  et  les  chenets  de  M.  Bourgoin,  les  terres  cuites  de 
revêtement  de  M.  Pierre  lîoche,  —  (leurs,  chimères,  poissons,  d'un  art  à 
la  t'ois  affiné  et  rustique,  —  le  lustre  du  maître  ferronnier  lîrandt  et  sa 
porte  en  fer  forgé  exécutée  d'après  les  dessins  de  l'architecte  Chedanne, 
le  départ  d'escalier  et  les  poteaux  de  sapin  curieusement  tournés  et 
sculptés  par  M.  Le  Bourgeois,  le  vitrail  blanc  de  M.  Eugène  Martin  sur 
des  cartons  de  M.  Lierre  Selmersiieim  ',  et  les  vitraux  polychromes  de 
M^L  Chigot  et  Courcoux,  la  dentelle  et  le  tulle  brode  de  M.  Mezzara,  réno- 
vateur des  travaux  d'aiguille,  les  laizes  brodées  de  M.  Coudyser,  les 
lampas  de  MM.  Cornille  frères,  d'après  M.  l'ony  Selmersiieim.  et  ceux  di' 
MM.  Chatel  et  Tassinari  d'après  M.  P.  Kollot,  les  Irises  île  M'""  Marie  Cau- 
tier,  les  marbres  de  M.  Sandoz,  les  aquarelles  de  M""'  Cliauehet-i  luilleré, 
ou  les  dessins  rehaussés,  si  joliment  japonisants,  de  M.  de  ^\■aro(]uier. 
Nous  passons  sous  silence  les  arts  précieux  :  émaux  de  l'euillàtre, 
bijoux  de  Lalique,  orfèvreries  de  Scheidecker,  céramiques  de  Dammouse, 
Decœur,  Mettey  ou  Decorchemont.  Plus  heureux  ipie  les  meubles,  ces 
petits  poèmes  d'art  appliqué  ont  conquis  depuis  longtenqis  les  vitrines  des 
amateurs. 

Répéterons-nous  maintenant, eu  face  de  tant  dv  |(reuves  dévolution  dans 
l'art  du  mobilier,  que  les  modernistes  n'ont  [las  de  style'  Las  de  stvle! 
qu'en  savons-nous  ?  Le  style  se  crée-t-il  d'un  seul  coup  comme  la  forme 
d'un  chapeau  ou  la  coupe  d'une  robe'?  Saute-t-il  aux  yeux  avec  l'évidence 
d'une  mode  nouvelle  ou  d'un  eliangemeni  dans  les  moyens  de  locomotion  '^ 
C'est  le  lent  apport  d'une  (■■po(|ue.  la  caractéristique  des  goùls,  des 
tendances  lie  tonte  une  giMiéralion.  le  ri'sultat  d'un  long  et  paticnl  travail 
humain.  Il  se  forme  à  notre  insu,  par  d'invisibles  étapes.  C,)uand  nous 
nous  apercevons  de  son  existenc  e,  il  est  déjà  loin  de  nous,  et  un  nouveau 
style,  fils  de  celui-ci,  est  déjà  en  roule  avec  ses  caractères  particuliers  -. 

1.  C'est  p('ut-(''lrc  du  vjlr.iil   hlanr  que  viriidra   la  rcnai.ssnnce  de  l'art  du  verrier.  .Nos  intérieurs 
clairs  l'accepteront  plus  aisément  que  le  vitrail  polychrome  assombrissant  et  attristant. 

2.  Cr.  Galle.  Ecrils  pour  l'art   Paris,  1908,  in-12)  :  «le  Pavillon  de  l'Union  centrale  des  arts  déco- 
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Qui  aurait  jamais  cru  au  style  Louis-I'liilippe  el  au  style  Napoléon  III  ? 
Nous  somiues  liii'ii  oMioés  aujourd'liui  d'eu  reconnaître  l'existence,  car 
nous  eu  avons  relrouvi'.  ludas  !  les  caractères  les  moins  lieureux  dans  les 
prétendues  nnuYeaut('s  allemandes. 

Sans  doute  le  style  mo- 
derne n'a  pas  encore  acquis 
liiez  nous  la  même  vitalité 
(|ue  dans  d'autres  pays,  pré- 
cisément parce  que  nous 
pf)ss('di)ns  ce  qui  leur 
manque  :  une  longue  tradi- 
tion et  d'admirables  styles 
du  passé  sur  lesquels  notre 
industrie  contiiHie  à  tiouver 
une  vie  facile.  .Mais  le  style 
nouveau  est  en  marche.  Il 
]uciidra  son  essor  un  jour 
on  l'autre,  parce  qu'il  suivra 
l'arcliitecture,  et  que  l'ar- 
•hitecture,  elle,  est  en  pleine 
lie  de  transformation.  Ou- 
(•rez  seulement  les  yeux 
autour  de  vous.  8ous  l'in- 
lluence  d'une  réglementa- 
tion plus  libérale  des  saillies 
et  des  combles,  les  façades 
se  modifient.  Le  mur  percé 
de  trous,  cher  aux  contem- 
porains d'IIaussmann,  fait 
place  dans  les  quartiers  neufs  à  des  ordonnances  encore  classiques  dans 
leurs  lignes  générales,  mais  largement  ouvertes  au  goût  moderne  dans  le 
décor.   Toute  une  phalange  d'architectes  modernes  :   Plumet,  Chedanne, 

ratil's  à  l'Expcisiliuii  uiiiviM-selle  de  1900».  U  l'aut  lire  aussi  le  rapport  de  M.  P.  Selinersheim  sur  le 
ijrniipt-  Vil,  l'Iiisse  ilti  :uts  ducoratils),  de  l'Expusitioa  iateruationale  de  Milan  en  1906,  manifeste 
rlinU'urcux,  mais  plein  d'idées  justes,  en  laveur  du  modernisme.  Nous  lui  avons  l'ait  plus  d'un 
emprunt. 


L  AI  Z  h      li 
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Bincl,  Sorel,  lîouwciis,  Leccinir,  Mcyor,  Uersclior,  Sauva(?e,  Gcnuys, 
Ventre,  (luimard,  pour  n'en  citer  qup  (inclquos-uiis.  n^piidicnt  Ii'<  sorvilos 
imitations  du  passé,  el, 
à  en  croire  leurnotoriété 
grandissante,  n'ont  pas 
à  se  plaindre  de  ce  parti 
pris.  Sous  leur  impid- 
sion,  l'art  moderne  i)é- 
nètre  peu  à  peu  les 
intérieurs  et  les  trans- 
forme. .\uj(>urd'iui  i . 
c'est  la  décoration  fixe  : 
plafonds,  lambris,  appa- 
reils de  chauffage  et 
d'éclairage.  Demain  ce 
sera  la  décoration  mo- 
bile :  meubles,  tentures, 
tapis,  tout  l'intérieur  '. 
Ne  nous  payons  pas 
cependant  d'illusions. 
Avant  d'en  arriver  là, 
il  faudra  entraîner  à  la 
fois  le  public  et  les  in- 
dustriels, et  des  deux 
côtés  la  résistance  sera 
rude.  Les  fabricants  ont 
trop  d'intérêt  i\  entrete- 
nir le  goût  artificiel  des 
styles  qui  leur  permet, 
sans  ctfori  d'imagina- 
tion et   sans  bourse  délier,  de  copier  el  de  recopier  les  trésors  de  Cluny, 

1.  C'est  l:i  solution  r.idkalc.  .Mais  il  nest  peut-rtrp  pas  nécessaire  dadoplor  tout  lenseiiiblc  duii 
bloc,  et.  quoi  fiuen  pensent  peut-être  nos  décorateurs,  on  peut  imaf,'iner  leurs  meubles  mélangés  à 
de  belles  pièces  anciennes.  Les  créations  de  M.  Onfrcnc  ou  de  M.  Gaillard  sont  assez  dans  la  bonne 
tradition  française  pour  tenir  leur  place  à  côté  de  leurs  ainées,  et  peuvent  se  passer  du  voisinafie  do 
peintures  impressionnistes. 


!■;.      lillAM>T. 
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(II'  Koiitniiu'l)l('aii,  d»^  Versailles  ou  de  l'Union  centrale  des  arts  décoratil's. 
Ils  continueront  à  encourager  leurs  clients  à  se  meubler  en  genre  ancien, 
et  se  garderont  de  l'aire  appel  aux  modèles  nouveaux.  Ceux  mêmes  qui,  de 
très  bonne  foi,  croient  faire  du  grand  art  en  recopiant  un  llambeau  de 
Gouthière  ou  une  commode  de  Riesener  se  contenteront  d'attendre  la 
demande  du  public  en  moderne,  et  éterniseront  un  état  de  choses  où  ils 
trouvent  eux  aussi  leur  profit  '. 

Peut-être  cependant,  lorsque  les  architectes  l'exigeront  et  mettront 
cette  condition  à  de  gi'osses  commandes,  verrons-nous  fléchir  assez  rapi- 
dement leur  résistance.  Mais  le  public  ?  Laissera-t-il  aussi  promptement 
évoluer  ses  préférences  ?  Nous  sommes  en  présence  d'un  préjugé  qui 
tient  à  des  racines  beaucoup  plus  profondes  que  ne  l'imaginent  les  novateurs. 
Le  goût  très  légitime  du  décor  ancien,  répandu  chez  nous  par  les  romanciers 
du  xi.\=  siècle  et  par  les  anecdotiers  de  l'histoire  au  xx<'  siècle,  s'est  doublé 
d'un  côté  de  spéculation  auquel,  malgré  eux  peut-être,  les  meilleurs 
esprits  ne  restent  pas  fermés.  Les  gros  prix  de  l'Hôtel  Drouot  ont  fait 
de  terribles  ravages  dans  les  appartements  bourgeois.  Nos  pères,  lors- 
qu'ils renouvelaient  leurs  mobiliers,  montaient  au  grenier  ce  qu'ils  appe- 
laient des  «  vieilleries  ».  A  l'inverse,  pour  nous  meubler,  nous  vidons  les 
soupentes,  et  nous  nous  encombrons  de  vieux,  dans  l'espoir  inavoué  de 
faire  une  bonne  affaire.  Les  copies  se  mêlent  et  se  substituent  parfois 
aux  originaux  :  les  acheteurs  de  condition  moyenne,  pour  imiter  ce  qu'ils 
considèrent  comme  le  summum  du  luxe,  s'adressent  à  la  pacotille  des 
grands  magasins  et  achètent  à  bon  marché  des  pastiches  sans  nom. 

Anomalie  curieuse  :  le  public  féminin  donne  le  ton  1  La  Française  du 
xx"  siècle,  (jui  pour  sa  parure  ne  trouve  rien  d'assez  neuf  ni  d'assez 
nouveau,  qui  adopte  d'enthousiasme  des  créations  «couturières»  plus  osées 
cent  fois  que  le.s  excentricités  du  modern-style,  qui  vient  d'accepter  si 
franchement  les  formes  des  voitures  automobiles  actuelles,  belles  de 
logique  et  d'harmonie,  sans  aucun  emprunt  aux  styles  du  passé,  cette 
même   Française,  pour   son   mobilier,    pour    le   décor   où  évolueront  ses 

I.  11  se  poiiTTiiil  cpjjendaut  (jiie  ce  profit  si.lt  plus  uiompiit.iné  qu'on  ne  le  croit.  Grâce  aux 
oiivraf,'i's  d'art  de  plus  en  plus  nombreux  qui  vulgarisent  nos  trésors  artistiques,  l'étranger  s'est  mis 
lui  aussi  à  fabriquer  du  Louis  XV  et  du  Louis  XVI,  et,  comme  nulle  part  la  main-d'œuvre  n'est  aussi 
chère  qu'en  France,  l;i  concurrence  deviemlra  de  plus  en  plus  redoutable.  \\.  V.  Schnersheim  a  raison 
de  le  l'aire  ruiuarquci . 
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élégances  les  plus  niodornos.,  ne  veut  que  du  rétrospectif,  du  démodé  ! 
Ayons  ccpendaul  bon  espoir.  Le  talent  d'un  Lalique  a  rénové  l'art 
du  bijim  et  t'ait  accepter  des  formes  nouvelles  dans  la  parure  précieuse. 
Pourquoi  le  talent  des  Dufrène,  des  Gaillard,  des  Foliol,  des  Selmersiieim 
ne   provoquerait -il   pas  une   évolution    analogue   dans  le    mobilier?  La 


T  0  N  V     s  K  L  M  K  II  s  II  K  I  11  .     —     L  I  T. 
.\cajou  Pi  bois  fie  vtolelu-. 

mode  nous  a  habitués  à  tous  les  caprices,  même  au  retour  vers  le  bon 
sens.  Déjà  l'exposition  du  l'avillon  de  Marsan  marcjuc  un  progrès 
considérable.  Le  public  est  venu.  Il  a  regardé  sans  sourire.  Il  a  (^xamiué 
de  bonne  foi,  et  dans  cette  foule  de  visiteurs,  le  modernisme  a  conquis  de 
nombreux  et  sincères  partisans.  C'est  une  victoire  incontestable,  et  dont 
nos  Artistes  décorateurs  peuvent  se  réjouir  ajuste  titre'. 

1.  Le  siircés  en  revient  pour  une  f;r.in<le  part  ,i    r.irchilecle  Tli.  Lambert,  ordonnateur  ijénéral 

LA     HF.VUF.    I)K    l.AKT.    —     XXIX.  35 
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Leur  ell'ort  doit-il  s'en  tenir  \îi'^  l>orneront-ils  leur  tâche  à  ce  résultat 
moral?  Se  conteuteront-ils  de  nous  avoir  présenté  des  types  de  beauté, 
des  meubles  d'exception,  des  pièces  d'amateurs,  comme  celles  que  nous 
avons  eues  sous  les  yeux  V  Ne  s'etrorceront-ils  pas  de  mettre  leurs  modèles 
à  la  portée  de  tous,  de  l'aire  des  meubles  de  consommation  courante  ? 
Ce  côté  économique  de  la  (jnestion,  qui  touche  non  seulement  aux  intérêts 
des  artistes,  mais  à  la  prospérité  même  de  l'industrie  française,  est  en 
dehors  de  notre  domaine.  Nous  croyons  cependant  que  nos  artistes 
auraient  tort  de  s'enrernier  dans  une  tour  d'ivoire  et,  par  crainte  de  bana- 
liser leur  talent,  de  ne  pas  chercher  à  répandre  leurs  meubles,  en  les 
i'aljriquant  industriellement  et  «en  série»,  comme  leurs  rivaux  berlinois, 
belges  ou  anglais.  L'  «  Art  pour  le  peuple  »  est  un  cliché  dont  les  discours 
ofTiciels  et  les  discussions  estliétiques  ont  étrangement  abusé.  II  faut 
pourtant  que  le  beau  devienne  accessible  au  grand  nombre,  et  que  le  même 
mobilier,  exécut('  en  matières  de  choix  et  d'un  prix  considérable,  puisse 
descendre,  tout  en  gardant  les  mêmes  beautés  de  forme,  aux  limites 
extrêmes  de  la  sinq)licité  et  du  bon  marché.  Sans  doute  cette  réduction  doit 
être  textuelle,  sans  déformation  ni  arrangement,  et  seule  la  surveillance 
de  l'artiste  créateur  peut  assurer  efficacement  le  respect  du  modèle 
original.  Mais  celte  collaboration  de  l'art  et  de  l'industrie  est-elle  donc  une 
ut(_)pie  y  Les  fabi'ii'ants  ne  peuvent-ils  s'associer  aux  décorateurs  en 
respectant  leurs  droits  et  leur  propriété  artistique  ? 

Nous  croyons  siiuèreinent  le  contraire,  et  nous  espérons  qu'à  une 
prochaine  exposition,  —  pas  universelle  celle-là  1  mais  réservée  à  l'art 
appliqué,  • —  nous  verrons  notre  industrie  nationale,  régénérée  par  les 
efforts  de  nos  Artistes  décorateurs,  reprendre  la  place  que  lui  mérite  une 
longue  et  admirable  tradition  du  passé. 

H  EMU   CLoUZOT 

de   l'exposition,   et  surtout    à   1  activité  inlassable  t-t    couiniunioative   de    M.  Guiileré,    le    dévoué 
président  de  la  Société  des  Artistes  décorateurs. 


Lks     KUINES     I)U     CHATEAU     11  E      I' 1  E  lUl  E  K  I)  Ml  S  . 

Éluilp  à  la  sijpia  pour  le  lalilpau  ilu  Salon  <lo  1808.  —  Collection  de  M.  Kein'-I'aul  lluel. 


PAUL    HUET 


IE  rdmanlisiiic  figurais,  Ici  ([iic"  le  recul  ilii  li'iii|is  ikhis  le  iiioiilre, 
lut  im  soulèvomciit  iiitell(>ctuel  plus  encore  qu'une  révolution 
^^  technique.  La  liberté  l'ut  sa  devise  :  plus  de  sujets  interdits,  plus 
d'ordonnances  imposées,  l'inspiration  individuelle,  déterminant, 
sans  codes  ni  formulaires  extérieurs,  son  champ,  ses  moyens  d'action. 
Que  des  courants  se  soient  produits,  que  des  modes  plus  ou  moins  tyran- 
ni(pies  se  soient  substituées  aux  credo  abolis,  c'est  le  l'ait  de  cet  iiisliiict 
d'imitation,  de  ce  besoin  d'embrioademenl  (|ui  est  propre  à  l'homme  et 
surtoiil  au  l'raiicais.  Mais  i|iii'i(jiirs  pi'rsoiiiiaiili's  foilcs  sureiil  dans  les 
terres  conquises  se  constituer  des  tiels,  et  y  assurer  leur  iudi'pendance 
de  ces  mêmes  armes  dont  elles  l'avaient  arrachée.  Et  ce  (pii  apparaît, 
au  (leiiH'uraiit,  de  plus  in'l  ilaiis  Pieuvre  d'un  Delacroix,  à  liavcis  le 
tumulte  ajjparent  des  agencemeuls,  la  disjiarale  des  inspirations,  le  chaos 
réglé  des  taches  colorées,  c'est  une  œuvre  d'artiste  exprimant  lour  à  tour, 
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en  toute  iiulépendance,  ses  moyens  propres,  sa  vision  dramatique  de  la 
destinée  et  le  n'vc  de  saiçesse  méditative  qu'elle  lui  oppose. 

Du  petit  au  grand,  avec  infiniment  moins  de  décision  et  de  sûreté  le 
plus  souvent,  les  romanti(iues  suivirent  ce  même  instinct,  transportant 
dans  leurs  toiles  et  jusque  dans  leurs  statues  la  haine  des  conventions 
désuètes  et  les  rêves  d'affranchissement  qui  les  hantaient.  Une  vie  puis- 
sante, illuminée  par  les  passions,  un  cadre  d'existence  original,  personnel, 
moulé  sur  leur  concept  intérieur,  voilà  ce  qu'ils  tentèrent  de  mettre  dans 
leurs  ceuvres;  heureux  quand  ce  n'iHait  pas,  comme  trop  souvent,  un 
amalgame  disparate  d'emprunts  et  de  réminiscences  I 

Dans  \(\  payscii^e,  la  révolution  aboutit  très  rapidement  au  réalisme  : 
la  Naliiic  lu!  la  déesse  que  l'on  opposa  au  Style,  et  comme  celui-ci  préco- 
nisait les  (li'ciirs  pompeux  et  symétriques,  le  mot  d'ordre  l'ut  d'y  substituer 
la  vérit(',  riiumiile  vérité,  avec  le  premier  site  venu,  quelques  masures 
autour  (l'une  mare  a  canards,  et  aux  perspectives  nobles  et  étagées  succé- 
dèriMit  (les  "  morceaux  ",  sans  horizons  lumineux,  sans  fuites  de  ciels,  faits 
de  motifs  couranls  pris  au  bord  des  routes  et  rendus  pii^rre  à  pierre, 
feuille  à  feuille. 

Quel([ues  artistes  seulement  manifestèrent  dans  le  paysage  le  lyrisme, 
l'exaltation  port('s  par  Delacroix  dans  les  sujets  h'^gendaires  et  historiques, 
et  demand(''rent  aux  plans  déchirés  du  terrain,  aux  convulsions  des  nuages, 
au  fléchissemeni  accablé  des  arbres,  à  l'irruption  tumultueuse  des  eaux, 
comme  à  l'expansion  caressante  de  la  lumière  sur  les  horizons  pacifiques, 
d'exprimer  tour  à  tour  les  tourmentes  ou  le  rassérènement  de  leur  âme. 

L'artisie  de  cette  génération  dont  l'd'uvre  présente  au  plus  haut  degré 
ce  dernier  caractère  est  le  paysagiste  Paul  lluct.  Sa  renommée  a  pâli, 
ses  ouvrages,  de  proportions  considérables,  se  dispersent  plus  fréquem- 
ment dans  les  musées  de  province  qu'ils  ne  trouvent  abri  dans  les  collec- 
tions privées.  I^a  largeur  décorative  de  ses  toiles,  leur  aspect  panoramique 
excluent  souvent  cet  accent  d'intimité  que  le  goût  actuel  tend  à  considérer 
comme  inhérent  au  genre  du  paysage.  Mais  l'affection  de  quelques-uns  de 
ses  contemporains  les  plus  illustres,  une  correspondance  étendue,  dont 
le  public  aura  iuenti'it  connaissance',  et  où  se  révèlent  une  ouverture  d'esprit 

1.  l'uni  lliiet  ■  i.'<it:l~l.'ii','j\^  traprès  ses  noles^  sa  correspondance ^  ses  contemporains,  documents 
recueillis  par  son  lils.  Priilace  de  Georges  Lafenestre.  Un  vol.in-8°,  Paris,  Laurens,  1911. 
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et  uno  générosité  de  caractère  peu  communes,  viennent  en  aide  au  témoi- 
gnage médité  de  ses  compositions,  aux  confidences  rapides  de  ses  études, 
pour  mettre  en  relief  uni-  haute  figure  d'artiste,  que  l'exposition  (jui  va 
s'ouvrir  fixera,  nous  l'espérons,  une  l'ois  pour  tontes,  dans  le  souvenir  et 
l'estime  des  gens  de  goût  '. 

Paul  Muet  naquit  à  Paris,  le  .3  octobre  18U3    lu  vendémiaire  an  XII), 


Le    Cavaliek    (1824;. 
Dai.ris  la  gravure  ilc  Caul  lliicl  (lâC-S). 


le  dernier  de  beaucoup,  d'une  famille  de  cinq  enfants.  Son  père  était  un 
marchand  de  toiles,  ruiné  par  les  expédients  financiers  de  la  Révolution, 
et  condamné  à  la  vie  la  plus  étroite.  ISa  mère  fatiguée  manquant  de  lait 
(elle  devait  mourir  avant  ([u'il  eût  sept  ans),  ce  fut  sa  sœur,  de  vingt  ans 
plus  âgée  (lue  lui,  (}ui  h'  nourrit,  en  même  tenijis  que  son  propre  enfant. 
Il  fut,  de  bonne  heure,  placé  en  pension  et  suivit  les  cours  des  lycées 
Henri  IV'  et  Ponaparte.    L'esprit   tourné   vers    les   choses  littéraires ,  il 

1.  L'oxposilion  dos  (iniTrcs  de  l'aul  lliicl  s  ouvrira  à  I  llcidc  des  Be.iux-Arls,  au  delnit  de  mai. 
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ii'ussit  surtout  (l;ins  les  vers  latius,cl  Idii  p.ifla  un  innnieut  fie  li'  [)r<'[)fir('r 
à  l'Ecole  Noruinic;  ruais  uue  discipline  iu()U(jtoiie  lui  répugnait,  et  de 
pins,  peu  à  peu,  nue  vocation  artislicpie  s'(''l)aucliait  en  lui.  Le  dimanche, 
llànanlsur  les  ([nais,  il  louiliait  les  petits  cartons  d'estampes  des  bouqui- 
nistes; les  lithograpliies  de  Héricanlt  et  de  flliarlet  le  retenaient  au  passage 
devant  les  étalages  du  liouievard.  11  allait  au  Louvre  où,  en  1819,  le  Radeau 


de  la  Méduse  lui  donna  la  lièvre.  Di'jà  la  di'converte  de  Rembrandt  lui  avait 
ouvert  d'inlinis  liorizons  de  rêverie.  Le  2.3  septembre  1820,  après  avoir 
peiné  deu.v  ans  clicz  un  (diseur  élève  de  David,  qui  lui  montrait  les  routines 
du  métier  d'api'ès  d(^  médiocics  dessins,  il  ('tait  immatriculé  à  l'École  des 
Beaux-Arts.  Il  IVé([uenta  d'abord  l'atelier  de  (Iros,  esprit  hésitant  qui  parut 
peu  l'apprécier;  il  passa  ensuite  dans  l'atelier  de  (iuérin,qui  ferma  six  mois 
après.  Son  père  ('tant  mort  sur  ces  entrefaites,  les  études  cessèrent,  faute 
de  ressources,  et  la  production  immédiate  s'imposa.  Il  re(^ut  à  Sèvres  l'hospi- 
talité d'un  camarade  et  y  commença  ses  premières  études  d'après  nature. 


PAUL    IIUET 


C'est  vers  cette  époque  que  IIucl  coiiinit  Delacroix,  dont  il  resta  l'ami 
assidu  et  fervent,  et  sur  la  tombe  de  qui  il   devait  prendre  la  parole,  en 


KtuDE     UE     IIÈTHES     :  C(jM1M  EliN  E,     1830). 
Dessin   a    la   pluiiic.   —    CoUuclioii   .le    M.    liciiù    Paul    lluel. 


1863.  Celui-ci  l'avait  viviMUCat  féliciti'  d'une  cludr  laid'  dans  les  Lois  de 
Saint-Cloud,  et  (juc  l'iiilippc  Hurly,  (jui  la  vit  chez  l'artiste,  décrit  ainsi  : 
«Le  soleil  descend  derrière  les  ormes  cl  darde,  au  travers,  mille  traits  d'or 
aveuglants.  L'elîel  est  reriiiemeiil  (litenniiir'  :    l(>s  masses  sont  liardimeiit 
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indiquées  ot  détaillr'cs  avec  le  soin  qu'y  peut  apporter  un  artiste  qui  sait 
planter  un  honlionime,  attacher  un  memijre,  suivre  le  jeu  d'un  muscle.  Les 
arbres  sont  longs,  un  peu  trop  longs  même,  —  ce  qui  restera  une  caracté- 
ristique constante  des  paysages  de  Paul  lluet,  —  coninrae  ces  figures  de  la 
Renaissance  i[ui  comptent  un  trop  grand  nombre  de  tètes.  » 

Cette  liaison  avec  Delacroix,  ((ui  remonte  à  l'hiver  de  1822  à  182.3,  se 
traduisit  par  des  visites  quotidiennes  tlu  peintre  déjà  célèbre  de  la  Barque 
du  Daiilc,  qu'attirait  le  plaisir  de  voir  travailler  son  cadet  au  tableau  du 
Ca^'alicr.  Cet  ouvrage  |)arut  dans  une  ex]Hi>iti(in  particulière,  en  1823  ou 
1824,  avant  de  figurer  au  Salon  de  lS,!i.  l'aul  lluet  peignait  à  cette  époque 
dans  la  i'orèt  de  flompiègne,  mais  son  lieu  d'études  préféré  était  l'île 
Seguin,  près  de  Sainl-i  :loiid  ,  pleine  alors  d'arbres  magnifiques,  depuis 
longtemps  rasés,  et  d'un  exubérant  fouillis  de  végétation.  11  exposait  ses 
éludes  chez  les  marchands,  où  elles  se  vendaient  péniblement.  Entre 
temps,  il  donnait  pour  vivre  des  leçons  de  dessin,  faisait  quelques  por- 
traits; c(dui  de  sa  nièee,  M"''  Céleste  Ricliomnie,  devait  l'acheminer  plus 
tard  à  son  mariage  avec  cette  jeune  fille,  son  élève,  artiste  distinguée 
elle-n:èine,  (|ui  peignait  des  paysages,  des  natures  mortes  et  des  intérieurs, 
et  qui  exposa  en  IS.IT  une  vue  de  l'église  de  Cricquebec;  il  devait  la 
perdre  au  bout  de  cinq  ans  d'union,  en  18.'i9. 

En  réaction  contre  la  peinture  mince,  épinglée,  porcclainée  des  liidault 
et  des  Itertin,  dont  les  sites  composés,  agrémentés  d'épisodes  nobles, 
gardaient  encore  la  faveur  pidjlique,  Paul  lluet  traitait  ses  toiles  large- 
ment, par  grandes  oppositions  de  clair  et  d'ombre,  avec  les  feuilles  roux, 
les  premiers  plans  vigoureux  et  chauds  des  Flamands.  Déjà  aussi  sa  pein- 
ture accusait  des  ressend)lances  avec  les  ouvrages  de  l'école  anglaise,  et 
on  a  voulu  y  voir  une  imitation  de  celle-ci;  critique  dont  les  dates  font 
justice,  puisque  le  premier  Salon  où  exposèrent  nos  voisins  d'outre-Manche 
fut  celui  de  1824.  Peut-être  cependant  l'influence  de  Bonington,  qu'il 
connut  chez  Gros  sans  doute,  se  fait-elle  sentir  dans  le  mouvement  et  la 
tonalité  de  ses  ciels,  moins  lavés  pourtant  et  moins  fluides  que  ceux  de 
son  camarade. 

Dès  cette  époque,  atteint  d'une  gastrite  ([ui  dura  dix  ans  et  le  contrai- 
gnit souvent  ;\  l'inanition,  croyant  sa  vie  menacée,  l'artiste  avait  hâte  de 
produire.  Il  lit  eu  1824,  en  Normandie,  son  premier  voyage  de  reconnais- 
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sanoo  ot  y  poisfiiit  force  études;  il  y  devait  retourner  quatre  ans  après,  avec 
lîouington,  à  la  veille  de  disparaître,  dans  1  épanouissement  de  son  Irais 
«iénie.  En  1S25,  séduit  par  la  facilite  et  la  souplesse  de  l'art  encore  nouveau 
de  la  lithographie,  il  dessina  sur  pierre  une  suite  de  jiaysanes  ipii  ne 
devait  trouver  d'éditeur  qu'en  1S2'.>.  In  lalileau  ili'  ISJi;  ;  Muisiui  ilc  i^ardc 


VuK    iiE    lioUBN,    in;isi:    ht    Muni    ai'x    Malauks    ^Salux    iik    liS.'i.i). 
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sur  In  li.sirrc  de  Iti  fon'l  de  ('oiiipicL;iii',  montra  chez  hii  iinr  larL;'i'ur  (iCIVct 
et  une  puissance  de  ton  inattendues.  Lue  lue  des  environs  de  La  hère, 
cx[)Osée  au  Salon  de  1827,  fut  remanpu'e.  Kn  lS2!t,  il  fit  jionr  un  i^'rand 
diorania,  (|ui  di'vait  s'ouvrir  sous  le  patiduauc  de  la  duchesse  (h'  l'.ei'ry, 
deux  tableaux  de  vastes  dimensions:  une  \'ne  du  chàlean  d' Arques, 
brûlée  quelque  temps  après  au  théfttre  de  la  (iaité,  où  les  créanciers  non 
payés  di-  l'entreprise  l'avaient  tait  (h  poser  en  gage,  et  une   Vite  de  lionen. 
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prise  du  Mont  auxMaliules,  qui,  raclietri'  par  lui,  flfjnra  plus  tard  au  Salon 
de  l.S.!3  et  se  trouve  au  musée  de  cette  ville. 

Son  talent,  cependant,  commençait  à  se  l'aire  jour.  Les  plus  hauts 
suffrages  lui  arrivaient.  C'est,  en  1828,  Victor  Hugo  écrivant,  le  23  janvier, 
à  M.  (iué  :  «  Je  viens  de  voir  l'atelier  de  M.  lluet,  que  je  vous  recomman- 
dais l'autre  jour,  et  je  vous  écris  dans  l'enchantement.  C'est  un  jeune 
homme  du  plus  beau  talent;  allez  le  voir  pour  votre  plaisir,  et  je  suis  sûr 
que  vous  partagerez  la  satisfaction  de  Delacroix  et  la  mienne.  »  Mais  c'est 
surtout  Sainte-Iîcuve  qui,  dans  lo  Globe  du  2.'{  octobre  1830  article  recueilli 
depuis  dans  le  tome  II  des  l'ortrails  iniilrniporains,  pages  243  à  24'J;,  donne 
un  coup  di'  docile  ietenlis>sant.  L'i'tudc  avait  trait  aux  deux  tableaux  du 
diorama;  en  voiri  le  di'veloppement  essentiel  :  «  (Test  la  nature  que  le 
peintre  einiirasse  e|  saisit;  c'est  le  symbole  ccud'us  de  ces  arbres  déjà 
rouilles  par  l'auloiuiie.  de  ces  marais  verdàlres  et  dormants,  de  ces 
collines  qui  froncent  leurs  plis  à  Ihorizon,  de  ce  ciel  déchiré  et  nuageux; 
c'est  l'harmonie  de  toutes  ces  couleurs  et  le  sens  flottant  de  cette  pensée 
universelle  (pi'il  interroge  et  qu'il  traduit  par  son  pinceau.  A  peine  si,  ça 
et  là,  le  long  de  i[ueique  rampe  tortueuse  d'un  coteau  lointain,  on  aper- 
çoit, pareil  à  nu  point  noir,  un  voyageur  qui  monte.  La  nature  avant  tout, 
la  nature  en  elle-même,  avec  toutes  ses  variétés  de  collines,  de  pentes, 
de  vallées,  de  clochers  à  distance,  onde  ruines;  la  nature  surmontée  d'un 
ciel  haut,  profond  et  chargé  d'accidents,  voilà  le  paysage  comme  l'entend 
M.  lluet;  et  son  exécution  répond  à  cette  pensée.  De  larges  teintes,  une 
plénitude  de  tons  qui  pousse  à  l'impression  de  l'ensemble,  des  ondées  de 
lumière  et  d'ombre;  des  nuances  uniques  dans  l'épaisseur  des  feuillages 
et  dans  la  profondeur  des  lointains,  nuances  devinées  et  /)/'essenties  qu'un 
(fil  vu'^aire  ne  discernerdil  pas  dans  la  nature,  qui  ne  se  révèlent  ([U  à 
la  prunelle  humide  de  larmes,  et  qui  nous  plongent  dans  de  longues  et 
ineffables  /éveries,  durant  lesquelles  nous  nous  melons  à  l'âme  du  monde.  » 

Et  un  peu  plus  loin,  parlant  plus  spécialement  de  la  vue  du  château 
d'Arqués  :  «  ...au  delà  du  village,  la  plaine  fuit  en  s'élargissant  ;  les  fermes 
et  les  enclos  s'y  etfacent,  la  rivière  y  serpente  comme  un  filet  ;  le  ciel  est 
voilé,  bien  que  spacieux,  et  de  grands  nuages  échevelés  le  parcourent, 
venus  de  l'Océan  ;  partout,  çà  et  là,  il  est  crevé  en  azur,  et  quelque  rayon 
eillcurc  par  places  le  lointain  de  la  plaine  ;  une  fumée  montante  anime  le 
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Ibiul  et  so  (lt''l,ulii'  ("11  tournoyant  sur  l'unirorniili''  liliMiàtro  des  liorizons 
rediuihlés  (|ui  sr  conrondcnt  avec  le  gris  plus  t'oiicé  des  nuages.  »  .Suit  un 
développement  littfTairc ,  où  les  o  souvenirs  d"llenri  IV  et  de  sa  petite 
armée  valeureuse  »  jouent  un  rôle  un  peu  inattendu. 

En  1831,  Paul  Iluet,  parmi  d'autres  envois,  exposa  un  paysage,  que  le 
livret  désigne  ainsi  :  «  Le  soleil  se  couche  derrière  une  vieille  abbaye 
située  au  milieu  des  bois.  »  (lustave  Planche  taisait,  cette  année-là,  ses 
débuts  dans  IWriisir  comme  «  salonnier  ».  Il  consacra  à  l'exposition  du 
peintre  (pialn'  pages  d'('loges,  où  (''date  ce  passage  :  «  Involontairement, 
par  un  soudain  et  ini'vitable  retour  de  pensée,  les  débuts  de  M.  l'aul  Huet 
rappeljriit  les  ])n'inières  Méditations  de  Lamartine.  En  présence  de  ses 
oeuvres,  comnn'  à  la  lectui-e  des  Méditations-,  on  ('pronvi'  la  nn-me  impres- 
sion; c'est  la  même  rêverie  vague  et  immense,  le  nuMue  entraînement  vers 
des  pensées  graves  et  indéfinissables;  on  voit  s'ouvrir  devant  soi  le  même 
horizon  lointain  et  infranchissable  » 

VA  prévoy.ant  roi)jection  que  provoquerait  cette  assimilation  d'un 
fuivrage  plasli(pie  à  une  ellusion  spirituelle,  il  s'explique  ainsi  :  <■  L'exé- 
cution g(''nérale  de  ce  tableau  révèle  bien  évidemment  un  parti  pris 
nouveau.  Dans  la  pensée  de  l'artiste,  la  nature  extérieure  n'est  poétique 
et  grande,  eapaiiie  de  saisir  et  d'attacher,  cpi'à  la  condition  d'être  aperçue 
par  ni;isses  el  |iar  lignes  tellement  distribuées  et  coordonni'es  ensemble, 
que  les  unes  soient  ('teintes  et  sacrifiées,  les  autres  éclatantes  et  enrichies 
au  ]irolit  d  lin  ellel  voulu.  Il  r(''j»ugne  au  di'tail.  il  néglige  à  dessein,  et  en 
vue  d  une  intenlion  plus  liaule,  ce  (pii,  dans  la  vie  et  dans  les  spectacles 
de  tous  les  jours,  nous  Iraïqie  uK'diocrement.  ou  ne  produit  siu'  nous  qu'un 
etl'et  nies([uin  et  prosa'i'que...  » 

Or.  tout  semblable  est  le  proc(''dé,  —  le  plus  souvent  instinctif  et 
inconscient.  —  du  poète.  Devant  les  spectacles  de  la  nature  et  de  la  vie, 
ce  sont  les  masses  gé-nérales,  les  grandes  oppositions  de  lumière  et 
d'ondjre,  les  tonalit(''s  dominantes  qui  le  frappent;  elles  seules  peuvent 
lui  donner  les  vastes  bases  d'où  son  imagination  prend  son  essor,  soit 
pour  chanter  comme  les  lakistes  les  harmonies  de  son  àme  et  de  sa  des- 
tinée, soit  pour  jilaindre,  tout  au  contraire,  le  désaccord  de  ses  aspirations 
et  de  sa  vie,  l'inconséquence  de  ses  désirs,  les  misèi-es  de  sa  grand(^ur 
qui  le  condamnent  à  la  solitude. 
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La  tcnclaïue  littôrairo  du  tempéranipiil  du  peintre  lui  ?^uggérait  natu- 
rellement ces  contrastes,  ce  ramassé,  qui  caractérisent  presque  dès  le 
début  son  œuvre  peinte  et  lui  impriment  une  allure  franchement  lyrique. 
Cette  fraternité  de  son  art  et  de  la  poésie  s'accusa  dans  le  Ca<.'(dier,  du 
même  Salon,  accompagné  de  cette  épigraphe  de  \'ictor  Hugo  : 

Voyacreur  isolé  qui  t'éloignes  si  vite, 
De  ton  chien  inquiet  le  soir  aecompa.ffné. 
Après  le  jour  brûlant,  quand  le  repos  t'invite. 
Où  mènes-tu  si  tard  ton  clieval  résigné  ? 

Et  l'impression  d'ellort.  de  fatigue,  d'incertitude,  se  maniuait  dans  la 
pesanteur  de  l'air  traversé  de  pluie,  sous  le  soleil  déclinant,  dans  le  dos 
courbé  du  voyageur  ramenant  sur  lui  les  pans  de  son  manteau. 

Le  Salon  de  18:^3  fut  particulièrement  favorable  à  Paul  lluet:  sa  Vue 
de  Rouen,  violemment  attaquée  par  Etienne  Delécluze,  le  critique  ultra- 
classique des  Débats,  remporta  une  deuxième  médaille.  Planche,  pourtant, 
lui  préférait  la  Vue  de  Sainl-Cloud.  dont  il  Mfiiiiait  d'ailleurs  les  figures 
et  des  massifs  trop  détaillés  appauvrissant  1  elbt  d'ensemble.  En  \KVi, 
parurent  la  Vue  du  château  d'Eu,  celle  des  Environs  de  Ilonfleur,  enfin  la 
Vue  d'Avignon,  dont  on  se  plut  à  louer  la  profondeur  d'air  et  d'horizon, 
accusée  par  la  simplicité  des  premiers  plans.  On  le  voit,  Paul  lluet 
donnait  rarement  prise  deux  années  de  suite  au  même  reproche.  1  ne 
autre  vue  de  la  dernière  ville,  au  soleil  couchant,  datée  de  1843,  est  au 
musée  d'Avignon.  L'artiste  grava  en  personne,  pour  la  revue  le  Musée,  celle 
de  1834.  Malgré  ce  succès,  il  >!■  vit  refusé  au  Salon  suivant,  c-  <\u\  mutiva 
cette  protestation  du  même  critique  :  «  Seul  parmi  nous,  tandis  qu.'  le 
réalisme  envahissant  menace  de  détrôner  la  pensée,  il  Paul  lluet  voit 
dans  le  paysage  autre  chose  (jue  la  matière:  il  ne  crie  pas  :  Ibisannali  ! 
quand  il  a  copié  un  i)rin  d'herbe  ou  un  caillou.   » 

r»n  fnt  unanim.\  au  Salon  de  ls:;S,  j.our  constater  les  progrès  du 
peintre  dans  ses  trois  toiles  :  le  Cou/>  de  vent.  Souvenir  d'Auvergne,  d'une 
construction  excellente,  la  1'//^  prise  à  Conipiégne,  et  une  Grande  marée, 
temps  d'équino.re.  La  deuxième  lil  ajtprécier  d'heureuses  éliminations  de 
détail,  la  francliisc  du  ton,  une  harmonie  de  lignes  parfaite  :  la  dernière 
était  la  composition  refusée  deux  ans  avant.  La  violence  ih'  l'ell'ef  rejiré- 
senté  avait-elle  été  la  cause  de  cet  échec  •!-  C'est  à  la  nature  a.hus.  et  non 
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à  l'artiste,  qiu'  li'  jury  avait  fait  la  loçon.  L'année  pre^cédente,  Paul  lliiet 
avait  publié  sa  vaste  et  puissante  eau-t'orte  des  Eaux  de  lioycil^.  Il 
n'en  était  plus  à  compter  ses  travaux  en  f^jravuve  ;  après  des  études 
lithographiées  intitulées  Macédoines,  parues  en  1(S27,  après  celles  de  182'J, 
il  en  avait  publié  une  nonvelle  série  de  liuit  cliez  Oihaut  frères,  en  183U,  et 
tj'autres  chez  Morlot  deux  ans  après-,  t'n  caliier  d'eaux-fortes  (dessous  de 
bois,  bords  de  rivière,  maisons  de  garde,  etc.),  très  adroitement  enlevées, 
avait  paru  (Mi  IS.Ki  chc/.  Kittner  et  (lonpil.  11  ne  s'en  tint  pas,  cette  fois 
encore,  à  sa  grande  pièce,  dont  on  avait  loué  l'ampleur  et  la  iieauté  d'effet, 
qui  donna  lieu  à  un  article  de  C-ustavc  l'iancbe  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes^  et  motiva  de  la  jiart  du  duc  d'nrb'ans  l'invitation  llatteuse, 
adr('ss('e  au  peintre,  de  vouloir  bien  servir  de  maître,  et  plus  encoie,  de 
conseiller,  à  la  ducliesse.  L'éditeur  Curmer  lanrait  sa  fameuse  édition 
illustrée  de  Paul  el  Virginie.  l'aul  Muet  fut  appelé  à  y  travailler;  il  se 
chargea  des  marines,  ([ui  olfrent  une  vigueur  et  un  accent  dramatique 
remarquables,  dans  leur  format  minuscule.  Ses  bois  pour  la  Cliauniière 
indienne,  la  vue  d'un  tyjihon  notamment,  ne  sont  pas  moins  bien  venus. 
Tour  ce  qui  est  de  ses  lithographies,  un  bon  juge,  Philippe  Burty,  y  a  loué 
un  "  velouté  des  noirs,  une  finesse  dans  les  demi-teintes,  un  éclat  dans 
les  coups  de  jour  qui  étaient  alors  incomuis  et  qu'on  n'a  point  dépassés  ». 
En  1S4(),  l'artiste  ayant  eu  le  chagrin  de  perdre  sa  femme,  que  deux 
hivers  jiassé's  à  Nice  n'avaient  point  réussi  à  rétablir,  partit  pour  l'Italie,  où 
il  passa  quatre  mois.  11  reste  principalement  de  ce  séjour  une  Vue  de  la 
campagne  romaine^  aujourd'hui  au  musée  de  Caen.  Mais  il  se  sentait 
solliciti;'  davantage  et,  par  suite,  mieux  inspire''  parles  ellels  changeants, 
les  drames  atmosphériques  du  Nord.  Il  l'ut  décoré  peu  après  son  retour, 
en  juin  1841.  En  J8'iO,  il  avait  exposé  une  réplique,  recueillie  par  le  musée 
d'Orléans,  de  sou  (' lia  Iran  d'A/(jues\  si  nuUheureusement  détruit.  Planche 
en  loua  les  fonds  et  le  ciel,  avec  des  restrictions  sur  les  verts  troj)  crus 
des  arbres  du  premier  plan.  L'humide  Normandie  montre  toutefois  jour- 

\.  CpIIp  planrhf  uiosniM.'  (.l"',.ii;  ilo  liniit  sur  Û",-i4  lie  larf;e.  Si  lus  maisons  de  l'arrière-plan  laissent 
un  [leu  à  désirer  pour  la  solidité,  le  oiel,  avec  ses  légers  cumulus,  est  plein  de  finesse,  et  la  nappe 
des  eaux,  qui  dessine  (iiiatrc  replis  dans  sa  chute  rapide,  o]ipose  à  souliait  sa  blanclieur  mousseuse 
au  noir  luisant  des  laves  panai  lesquelles  elle  bondit. 

2.  \iiir,  sur  les  eaux-fortes  de  Paul  lUiet,  l'article  de  Henri  Focillnu  sur  Teau-forte  de  reproduction 
en  France  au  xix'  siècle  dans  la  ISeviie,  t.  XXVlli,  p.  335  (octobre  lUlO;. 
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ncllement  do  tels  effets.  Divers  voyages  suivirent,  en  Hollande  notamment, 
d'où  allait  sortir  un  des  chefs-d'œuvre  du  peintre,  son  Bois  de  La  Haye, 
exposé  en  ISHG. 

En  1852,  nn(>  ixmnde  Lisière  de  forêt  lit  appri'cior  sa  larunir  d'elVet 
coutumière.  Mais  cCsl  trois  ans  après,  à  rExposilimi  univcrsi'llc  de  1855, 
qu'il  remporta  le  suceès  le  plus  retentissant  de  sa  carrière.  Il  était  sduiVrant, 
décourati-»'.   ne  se  sentant  que  peu  et  mal  compris,  dans  cctle  vo^ue    du 
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réalisnu'  pilton'S([ue  et  t'ra<):nientairi'  que  favnrisail  t\t'  ]dus  en  plus  la 
bourgeoisie  ])ositive,  terre  à  tene,  du  second  Knipire.  Un  faniilici-  de  son 
atelier  cliercliail  à  le  remonter  par  la  perspective  de  la  grande  manifesta- 
tion internationale  qui  s'apprêtait  et  où  sa  place  était  marquée.  Il  se  décida 
tout  à  coup,  travailla  avec  lièvre,  et  en  trois  jdurs  à  j)eiiie,  le  carlon  en 
blanc  et  noir,  qui  figure  au  Louvre,  non  loin  de  la  comiposilion  p(>inte  de 
l'Inondation  de  Saint-Cloud,  était  terminé.  Cette  extraordinaire  j)ronq)titudc 
s'explique  par  la  parfaite  connaissance  que  l'artiste  avait  des  lieux,  et  par 
le  spectacle  imposant,  maintes  fois  contemplé  et  fortement  gravé  dans  sa 
mémoire,  de  1  irniiiliim  des  eaux  dans  le  parc,  par-dessus  le  faillie  dbslacle 
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lies  lierges.  La  loiuin^i'  lui  uiiiversollo,  des  l'apparitiDu  du  lahlrau,  ot, 
siillrage  llattour  cmIic  tous,  l'artiste  reeiit  cette  lettre  de  l'ami,  toujours 
clier,  des  anciens  jciurs,  Delacroix  :  «  Mon  cher  ami,  je  crois  vous  l'aire 
(|uelque  plaisir  en  vous  |)arlanl  de  celui  (|ne  m'ont  l'ait  vos  talileaux  à 
ri^xpdsition.  \'()tre  graudt^  liioii<l(ilion  est  nu  clicl'-d'œuvre.  Ellepulveri.se 
la  recherciic  des  petits  cITets  à  la  mode...»  Théophile  (lautier,  de  tout 
temps  très  .sympathi(jue  à  Tartiste,  rappelait  à  cette  occasion,  dans  le 
Moni/ctir  luiivcwse/,  ses  mérites  originaux  :  »  Sa  manière,  disait-il,  se  rap- 
proche un  peu  des  tiécorations  d'opé'ra,  par  la  largeur  des  masses,  la 
profondeur  de  la  perspective  et  la  magie  de  la  lumière.  »  Il  louait  ensuite 
son  habileté  à  rendre  les  intérieurs  de  l'orét,  à  l'aire  lever  ou  coucher  le 
s(deil  derrière  des  brunies  tour  à  Idur  argentées  et  incandescentes,  ses 
ciels  éventés  de  brises,  ses  feuillages  ]icuélr('s  de  fraîcheur,  ses  lointains 
baignés  d'atmosphère,  rééditait  la  caract(Tisli(|uc  d  «  un  peintre  imbu  de  la 
lecture  des  poètes,  et  qui  rêve  devant  la  natun^  à  la  strophe  de  Lamartine 
(111  au  sonnet  de  Wordsworth».  Puis,  venant  a  la  nouvelle  onivre,  après 
avoir  dicrit  la  Seine  ch'bordée,  courant  en  tourbillons  limoni'ux  dans  les 
allées  basses  du  part',  où  l'automne  n'a  laissé  quequel([ues  feuilles  rousses 
sur  un  ciel  gros  de  pluie,  encombré  de  nuages  l)leuàtres,  il  concluait  qu'«il 
était  dilliciie  de  mieux  rendre  la  lumière  lilal'arde.  l'eau  terreuse,  les 
branchages  rouilh'^s  et  l'aspect  ('frange  et  d(\s(dé  de  l'inondation  ».  Le 
Soleil  couvhaiil  et  le  Cdlnic  du  /iia/i/i.  (pii  accompagnaient  cette  vaste  toile, 
recevaient  leur  tribut  d'éloges,  ainsi  que  'c  /-'oitirr  de  forrl.  Ut  Soirée  d'au- 
lomne,  les  l-'.in'iions  d'Aiitibes  et  Le  Marais. 

(.1  suiKTf.i  IIlnuv    M.VKCKL 
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SUR    QUATRE    TAPIS 

DU    MUSÉE    IIISTORlgUK    DKS    TISSUS    DE    LYON 


ON  a  pulilié  l)icii  tles  recueils  donnant  de  nombreuses  reproductions 
de  tapis  d'Orient.  L'exposition  musulmane  de  Munich  a  récem- 
ment attiré  de  nouveau  sur  eux  l'attention  des  amateurs  et  des 
érudits.  Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  leur  attrait  réputé, 
évocateur  des  rêves  de  l'Islam,  si  trouMant  pour  notre  o-il  occidental. 
L'exposition  de  Munich  l'ut  une  occasion  rare  d'étude  et  de  comparaison. 
Comme  tous  ceux  qui  l'ont  visitée,  nous  avons  admiré  et  subi  le  sortilège 
enchanteur.  Déjà,  nous  avions  eu  l'occasion  do  pareille  l'été,  à  Paris  (liK).?), 
à  Londres  (1907).  Sans  compter  que  nous  connaissons  le  bel  album  publié 
après  l'exposition  de  Vienne  (18'JO).  Mais  ce  n'est  pas  de  ces  exhibitions 
sensationnelles  (jue  nous  voulons  entretenir  le  lecteur.  Nous  voulons,  dans 
cette  courte  notice,  parler  de  quelques  j)ièces  moins  connues  de  la  plupart 
des  Fran(;ais,  justement  parce  qu'elles  sont  en  France,  au  Musée  histo- 
rique des  tissus  de  Lyon.  La  collection  lyonnaise  contient  un  certain 
nond)re  d'exemples  très  particuliers  et  peut-être  uniques.  C'est  ceux-là 
(jne   nous  voudrions  signaler  aux  spécialistes. 

D'une  façon  générale,  il  y  a,  dans  notre  admiration  poui'  les  choses 
d'Orient ,  comme  un  dé])lacement  de  notre  compréhension  do  l'art. 
Que  demandons-nous  en  eiïet  à  l'art  en  Occident  ''  C'est  d'abord  une 
clarté  bien  délinie  ipii  lasse  de  chaipu'  d'uvre  un  loul  complet,  sans  addi- 
IX.  37 
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tioii  ou  soustraction  possible ,  tloiinant  généralement  l'idée  du  relief. 
Nous  voulons  liic  t'aeilenient,  rajiidenieni,  la  pensée  qui  a  pr(''sidé  à  sa 
conception.  Il  l'aut  que  notre  raison  et  notre  bon  sens,  aidés  é'videmment 
de  délicatesse  ,  puissent  ajjprouver  même  l'imprévu  sans  elîort  et  sans 
gêne.  Jusqu'il  un  certain  point,  nous  exigeons  enfin  la  possibilité  de  déter- 
miner une  destination  à  toute  manifestation  artistique.  Nous  n'oublions 
pas  que,  cliez  nous,  l'art  ne  doit  être  en  somme  que  l'embellissement  de 
l'utile,  point  de  déjiait  de  toute  belle  œuvre.  Les  Grecs  nous  avaient  déjà 
franchenu'ntindiqiK'  cette  directirm,  et  notre  goût  français,  particulièrement, 
en  a  fail  sa  régie,  en  ib'qiil  du  suoliisnic  de  ([uebjucs  révoltés.  L'instinct 
occidi'ulal,  nous  le  rc|H'lons,  veut  la  clart(',  l'aflirmation  même  scienti- 
fique delà  forme,  un  tnul  complet  dans  cliaqiu' o'uvre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Orient.  L'art  }■  relève  avant  tout  d'un  rêve 
où  l'esprit  puisse  s'égarer.  La  destination  importe  peu;  le  décor  semble 
le  même  pour  un  palais,  une  mosquée,  une  stèle  fun(''raire,  une  parure  de 
fête.  La  forme  est  dissiniuli'e  sous  l'abondance  du  di'tail.  La  composition 
clierclic  à  exprimer  l'iudi'lini  avec  des  possibilités  d'ajouter  onde  retran- 
ciier.  l'iiur  y  arriver,  l'Oriental  use  de  deux  moyens  :  répétition  du  ou  des 
motifs  décoratifs  (M)iislituants,  juxtaposition  de  détails  de  plus  en  plus 
petits.  L'Oriental  ne  perçoit  pas  la  troisième  dimension  :  l'épaisseur; 
hauteur  et  largeur  lui  sudisent.  .\ussi  son  OMivre  reste-t-elle  plane.  Les 
éléments  ornementaux  semblent  incrustés  sur  une  surface. 

Toutefois,  souvent  le  décor  oriental  cache  une  pensée  secrète,  dissi- 
mulée sous  un  langage  inuigé  perceptible  aux  initiés  :  le  lion  sera  la  force, 
l'aigle  la  puissance,  le  paon  la  richesse,  la  colombe  la  douceur.  Lu  canard 
représentera  l'intimité  de  la  demeure,  un  tigre  les  mystères  de  la  forêt. 
En  Extrême-Orient,  même,  ce  langage  devient  plus  mystérieux  avec  son 
dragon,  emblème  de  l'emiiereur,  son  pln-nix,  emblème  des  impératrices, 
indiquant  aussi  la  venue  d'hommes  vertueux,  sa  grue,  sa  chauve-souris, 
ses  accessoires  chargés  de  secrets.  Qui  nous  dira  le  pourquoi  de  son  tcki, 
ce  ruban  qui  ondule  et  se  contourne,  exprimant  l'idée  de  ciel  ? 

Or,  toutes  ces  qualités  essentielles,  nous  les  trouvons  justement  dans 
les  tapis  de  Lyon  dont  nous  voulons  parler.  Ce  sont  elles  qui  les  font 
supérieurs  et  rares.  Elles  nous  indiquent  liniportance  de  ces  monuments 
dans  l'histoire  des  arts  d'Orient. 
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S^aiis  avancer  que  le  Musée  historique  des  tissus  possède  là  des  pièces 
uniques,  nous  pouvons  Itii-n  dire  que  Inrlidcur  avisé  qui  a  su  les  retenir, 


M  K  N  I      1 1  '  1   \       1  A  I'  I  S      I  ■  i:     1'  E  11  S  f:     EN      I,  A  1  N  E  ,     u  11      1,  1      A  11  (.  E  N  I 


• — •  M.  Ed.  Aj'iiard,  dont  on  connaîl  d'ailleurs  la  di'lieatcssc  érudite,  —  a  eu 
la  main  particulièrement  heureuse.  Pour  nous,  nous  n'avons  jamais  vu  de 
tapis  plus  complets,  plus  précieux,  même  parmi  les  jihis  beaux  des  cours 
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de  Vieillie ,  de  l'élersbourg  ou  de  Coiistaiitinople.  Nous  allons  dire 
pourquoi. 

Parlons  d'abord  de  celui  dont  nous  donnons  un  tiers  environ  dans  la 
figure  1.  .Son  équilibre  est  merveilleux,  sa  coloration  charmante,  sa  tech- 
nique industrielle  supérieure.  A  ses  poils  de  laines  fines  et  lustrées  se 
joignent  des  passages  d'or  et  d'argent  en  tissage  ras.  Il  mesure  3"", 80  sur 
1"',8G.  Il  a  'J  moquettes  au  centimètre.  Si  nous  songeons  qu'il  serait  bien 
difiicile  de  nouer  plus  de  l..^()()  moquettes  de  cette  finesse  à  la  journée, 
quelle  que  soit  l'habileté  de  l'ouvrier,  nous  constatons  qu'il  aurait  fallu  plus 
de  dix  ans  à  un  tissutier  pour  l'exécuter'.  Il  est  possible  (jue  trois  per- 
sonnes aient  concouru  ensemble  à  l'ouvrage,  étant  donnée  sa  largeur. 

Quatre  zones  principales  divisent  notre  tapis,  où  nous  n'hésitons  pas  à 
voir  une  représentation  emblématique  (h-  la  vie  orientale.  Au  centre,  une 
vasque  à  contour  lobé.  Quatre  canards  s'y  affrontent,  se  détachant  en  cou- 
leurs et  métal  sur  un  fond  vert  tendre  égayé  de  /c/?/ jaunes  bordés  de  noir. 
C'est  là  une  évocation  de  la  maison  avec  la  pièce  d'eau  centrale  de  son 
patio.  Autour,  un  compartiment  silhouetté  d'accolades.  C'est  le  jardin  où 
se  symétrisenl  des  arbustes,  des  tiges  fleuries  et  aussi  des  génies  ailés, 
concourant  au  bien-être  du  maître,  l'éventant,  lui  servant  à  boire.  Ici  le 
fond  est  noir  et  le  détail  multicolore.  11  y  a  dans  la  disposition  de  ces  deux 
premières  zones  une  recherche  de  régularité  symétrique  voulue,  donnant 
l'idée  d'une  habitation  bien  ordonnée. 

La  troisième  zone,  au  contraire,  nioutre  un  enchevêtrement  touffu.  De 
fins  rinceaux  feuilles  et  Heuris  servent  d'échafaudage  sur  lequel  viennent  se 
placer  les  difrérents  motifs,  du  grand  au  />e/il,  et  qui  maintient  la  symétrie 
dissimulée  sous  l'abondance  et  le  péle-méle  du  détail.  Ces  rinceaux,  avec 
leur  floraison  et  leur  feuillage,  créent  un  milieu  de  foret  ou  de  jungle 
inextricable.  De  nombreux  animaux  s'y  jouent  :  lions,  taureaux,  antilopes, 
ours,  lièvres,  etc.,  qui  se  pondèrent  par  quatre  dans  l'ensemble.  Le  fond 
est  d'un  beau  rouge  vif.  La  polj'chromie  du  détail  est  variée  autant  que 
fantaisiste,  rehaussi'c  d'or  et  d'argent. 

1.  Un  appelle  moi(uettes  les  brins  de  laine  un  de  suie  noués  sur  deu-x  fils  de  cliaine  ;  elles  pro- 
duisent les  poils  du  tapis.  Lorsqu'une  rangée  de  moquettes  est  terminée,  l'ouvrière  passe  sur  toute  la 
largeur  deu.K  genres  de  trauies  ou  duites,  en  général  quatre.  Deux  sont  lâches  et  aident  les  moquettes 
à  se  tenir  verticales;  les  dcu.x  autres  sont  tirantes  et  d'un  fil  plus  tordu.  Ces  dernières  constituent 
avec  les  fils  de  la  çliainr  un  véritable  tissu,  toile  sur  laquelle  s'enlèvent  les  poils  du  tapis. 
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(1  une  preiiiii'ii'  prlilc  hainli',  à  fond  jaiiiit'  cili'oii,  déeorée  de  dt'tails  ;  d'mie 
seconde,  très  iiii|inrlanlr,  à  loiid  noii',  avec  nu  ruliaii  oiidulaiil  l'oiid  rose,  et 
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de  laro-ps  épanouissements  de 
palmettos  à  fond  vert  d'eau.  Ici 
le  détail,  diversement  coloré, 
avec  encore  de  l'iu-  et  de  l'ar- 
gent, s'égaie  de  fines  et  souples 
tiges  fleuries  et  fouillées,  mêlées 
à  de  petits  animaux:  grenouilles, 
guépards,  lièvres.  Faut-il  voir 
dans  l'ondulation  du  ruban  une 
onde,  et  dans  les  palmettes,  des 
ilôts  V  Kniiii,  une  dernière  bande 
iiKiyenne  à  fond  rouge  vif  s'orne 
(1  un  menu  rinceau  courant  tout 
autour. 

Tous  les  motifs  rencontrés 
sont  connus.  (»n  sait  que  le 
r(''pertoire  décoratif  musulman 
ni'  se  renouvelle  guère,  et  que 
la  virtuosité  des  œuvres  d'Islam 
réside  dans  la  science  fantai- 
siste de  l'arrangement  de  ses 
([uelques  motifs.  Là  donc  n'est 
jias  l'objet  qui  nous  arrête.  Il 
ne  nous  apprend  rien.  Mais  ce 
qui,  au  contraire,  est  particulier 
à  ce  tapis,  ce  que  nous  n'avons 
jamais  rencontré  pour  notre 
part,  ce  qui  lui  donne  à  nos  yeux 
sa  valeur  spéciale,  c'est  la  va- 
riété correcte  et  habile  du  des- 
sin de  ses  animaux.  Le  lion  et 
le  taureau,  qui  luttent  entre 
eux  ,  ont  une  allure  impres- 
sionnante de  vérité,  indiquant 
observation   pénétrante   et  juste  des  formes  i^lig.  2).  Nous  pourrions 
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dire  la  même   diosc  des  autres  animaux,   tous   de  tournure   étudiée   et 
imprévue.  Leur  exécution  a  des  rafTinements  dont  nous  ne  nou^  rappelons 
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pas  avoir  vu  d'autres  exrniples.  C'est  ainsi  (juc  la  l'aclure  cliaiiue  pour  les 
bêles  à  poils  loui^s  et  eelles  à  poils  ras.  Les  premières,  trail('cs  en  niTlal, 
lancent  des  poils  follets  dans  leur  voisinaofc,  donnant  une  iin|pr(ssiiin  très 
naturelle  de  la  i'('alité.  Cette  particularité,  nous  nr  la  ictrouvoiis  pas,  liien 
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entendu,  pour  les  animaux  à  poils  las.  La  crinière  des  lions  s'indique 
avec  les  frisures  dépassantes,  tandis  que  le  liane  reste  uni.  Kaiveté,  dira 
quelqu'un.  Allons  donc!  N'est-ce  pas  là  plut(')t  le  travail  d'un  amoureux 
acharné  délicieusement  au  parachèvement  de  sa  tâche  '? 

Autre  ohservation.  Les  animaux  de  petite  taille,  comme  les  lièvres, 
les  grenouilles,  les  guépards,  qui  rampent  la  poitrine  au  sol,  sont  repré- 
sentés tels  que  nous  les  verrions  dans  la  vie  ;  c'est  leur  dos  que  l'on  aperçoit 
parce  que  le  spectateur  les  voit  bien  au-dessous  de  son  ceil.  Les  autres 
animaux  au  contraire,  les  antilopes,  par  exemple,  se  voient  de  profil. 

Nous  considiTons  ce  tapis  comme  tout  particulièrement  précieux.  C'est 
un  admirable  exemple  d'art  persan.  Il  en  a  les  dispositions  toullues,  l'équilibre 
savant,  les  qualitf's  d'aplat,  le  symbolisme,  et  il  a  en  outre  ces  recherches 
de  periection  de  dessin  que  nous  considérons  comme  d'extrême  rareté. 
Nous  ne  nous  étonnons  plus  alors  de  l'insistance  d'un  collectionneur  pas- 
sionné d'outre-mer  (jui  nous  Taisait  l'oil're  alléchante  d'un  million  pour  ce 
beau  spécimen;  nous  l'avions  payé  jadis,  en  18'J5,   l'J.UUO  francs. 

Le  second  tapis  que  nous  présentons  est  tout  en  soie  i^fig.  .3).  Nous  n'avons 
jamais  vu  d'exemples  similaires  dans  aucune  publication,  dans  aucune 
exposition.  Nous  nous  rappelons  pourtant  avoir  eu  en  main  un  Fragment 
du  même  genre,  (^e  tapis  a  douze  moquettes  au  centimètre;  il  est  donc 
très  fin.  L'épiderme  est  d'une  douceur  sans  pareille.  C'est  une  joie  pour 
l'œil  et  la  main.  Détail  qui  ne  manque  pas  de  pittoresque:  il  est  en  deux 
parties  se  complétant.  La  première,  de  conservation  parfaite,  mesure  3'", 44 
sur  r",35.  La  seconde,  en  i'ort  mauvais  état,  a  Û"',75  sur  1"',.35.  Les  deux 
morceaux  viennent  de  la  collection  (  imipii.  Celui-ci  avait  acheté  le  grand 
lé  au  Caire  en  185(j.  Il  trouva  le  second  (juinze  ans  après,  à  Madrid,  dans 
l'atelier  de  Fortuny. 

Le  fond  du  tapis  <'st  rouge  cerise  avec  un  décor  multicolore.  La  bor- 
dure est  à  fond  vert  clair,  avec  décor  polychrome.  La  Chine  et  la  Perse 
ont  fourni  les  éléments  de  l'ornementation.  On  y  voit  les  ileurs  et  les 
floraisons  persanes  avec  leur  tige  grêle,  alliées  à  des  oiseaux  et  au  Iclti 
chinois. 

Notre  troisième  tapis  est  sans  doute  un  tapis  de  commande  portugaise 
à  ({uelque  Indo-chine  (fig.  4).  Nous  avons  vu  deux  fragments  rappelant  ce 
décor.  Nous  n'en  connaissons  pas  de  reproduction  en  dehors  de  celle  déjà 


sua  QUATRE  TAPIS  IIU  MISÉE  HISTORIQUE  HES  TISSUS  DE  l.YOX     29: 
faite  panions'.  Il  niosurt"  0"',73  sur  2"',!ii>.  L<'s  caravelles  occidentales  des 


K  1  «1 .    j .    —    Tapis    de    P e  h  s  f. ,    r.s    i.  a  i .s k  . 


angles  le   singularisent   ainsi  que  les  déchitjnetures  (jni  silhouettent   les 
différentes  zones  du  centre.  Nous  croyons  devoir  signaler  un  détail  parti- 

1.  Voir  notre  ouvra{,'e  :  l'Ail  de  décorer  les  tissus.  Paris,  Mouillot.  1900,  gr.  in-folin. 
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ciilier.  Au  incniior  aspect  ,  le  tapis  semble  fait  à  rlcvix  liauteiirs  de 
inn(|uc(tcs.  l'ji  r(''aliir'  il  n'en  est  i-icii.  'l'inis  les  l'oiiges  du  l'nnd  sr  Ifiiuvent 
rongés,  ce  qui  fail  (juc  la  polyeiironiic  du  lestc  senihle  sCulevci-  en  relief. 
Geei  n'est  pas  sans  intérêt.  Généralement  ces  injures  du  temps  s'attaquent 
surtout  aux  noirs.  Il  n'y  en  a  pas  dans  cette  pièce.  Aux  chimistes  à 
donner  l'explication. 

Enfin,  le  dernier  tapis  dont  nous  parlerons  ici  a  été  acquis  tout  récem- 
ment liig-.  5).  C'est  son  extrême  finesse  qui  le  particularise  :  quatorze 
moquettes  au  (rnilniêtre.  11  mesure  r".SS  sur  1"',19.  Au  toucher,  sa  douceur 
est  exquise.  (,)uiii([n'il  donne  tout  à  fait  l'impression  de  la  soie,  il  est  en 
laine.  Nous  crtivons  devoir  le  classer  dans  la  famille  (jui  prend  à  l'Inde  son 
entassement  ])apillotant  de  détails  llenris.  Ceux  qui  savent  la  dilliculté 
qu'on  éprouve  à  leinplir  un  champ  avec  cette  profusion,  sans  que  rien 
vienne  trouer  la  composition,  pourraient  prendre  là  une  leçon  dont  nous 
ne  connaissons  jias,  non  plus,  d'exemple  jdus  suggestif. 

Le  Musée  historique  des  tissus  possède  d'autres  tapis  rares,  mais  nous 
n'en  parlons  pas,  parce  que  leur  genre  est  plus  courant  et  qu'on  en  ren- 
contre de  similaires  dans  maintes  colleelions.  Ceux  que  nous  venons  de 
décrire  s'isolent  magnilniiiement.  Le  j)remier  surtout  présente,  en  plus  des 
qualités  habituelles  de  couleur,  raj)])oiut  particulier  de  son  dessin  supé- 
rieur, chose  rarissime  dans  l'ceuvre  orientale;  c'est  là  une  réelle  révéla- 
tion :  elle  ouvre  des  horizons  nouveaux  aux  critiques  qui  devront  compter 
avec  elle. 

H.   CO.X 
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ET   LE    PAYSAGE    DANS    LCETYRE    D'IXGIIES 


KS    PEINTIUES    ET    LES    l'OinHAITS    DESSINÉS    I)  InC.KES. 

—  Le  grand  prix  de  Rome  lui  attribué  à  Ingres, 
en  1801,  sur  ce  sujet  :  Acliillt',  relire  dans  sa 
tente,  reçoit  les  envoi/és  d'Ai^anieninon.  Le  l'tind 
sur  lei[uel  se  détachent,  au  pi-i'uiiei'  jilan,  les 
d('j)uir's  que  cduduit  le  sage  l'l\  ssr.el.à  l'arrière- 
plan.  les  compagnons  d'Acliilli'  (pii  lancent  le 
discpie ,  est  un  pur  paysagi'  de  la  (irèce.  On 
sait  que  Flaxman,  qui  ne  coiuiaissail  |ias  Ingres, 
montra  une  admiration  sans  réserve  pour  ce  tableau  de  concours.  Il  a  gardé, 
à  plus  d'un  siècle  de  là,  toute  sa  saveur  :  c'est  une  nnivre  de  gr.-uid  style. 
Rien  ne  peut  traduire  le  charnu'  i\m  montagnes  qui  se  dressent  à  llKirizoïi, 
si  harmonieuses,  si  hcureusenuMil  cadencées.  C'est  le  priMuiei'  paysage  «pii 
apparaît  dans  l'œuvre  du  jeune  artiste,  ([uelques  ainiTo  jpns  ipTil  a  (piillé 
l'atelier  de  Joseph  Rociues  et  celui  dr  .li\an  Brianl.  Il  (!st  bien  certain  que 
le  peintre  qui,  à  vingt  et  un  ans,  ixmvait  donner  ainsi  sa  mesure  dans  le 
paysage,  t'ùt-il  de  convention,  avait  appris  son  métier  à  bonne  école.  Les 
leçons  de  Jean  Briant  servirent  Ingres  à  ses  débuts  autant  ([iie  celles 
de  Joseph  Roques,  et  même  que  celles  du  grand  David. 

De  la  même  époipu'  cpie  le  giand  prix  de  lioiue  est  la  coiiqKisilion 
dessinée  dt;  Pldlcmoii  et  lîancis.  Les  études  prépaialoirrs.  cimime  I  n  uvrc 
définitive,  jugée  par  Ingres  assez  importante  pour  élre   ct)mprise  dans  le 

1.  Troisième  et  dernier  article.  Voir  l.i  lieviie,  t.  XXIX,  p.  S",  et  207. 
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livre  de  ses  Œuvres  (juc  g-rava  Réveil,  portent,  à  l'extrémité  gauche,  un 
paysage  avec  un  fond  de  temples  et  de  ruines  anti([ues,  sous  un  ciel  d'orage 
que  balafrent  les  éclairs.  Le  tableau  de  Venus  blessée  par  Diomède  est 
malheureusement  perdu.  Mais  les  dessins  de  Montauban,  qui  en  étaient  la 
première  pensée,  et  la  gravure  de  Réveil  permettent  de  juger  la  part 
considérable  qu'Ingres  donna  dans  ccttr  d'uvrc  au  paysage  que  dominent 
les  montagnes,  un  temple  avec  sa  conpoh-.  les  murs  de  Troie  avec  les 
condjattants,  et,  sur  la  ganciie,  la  mer  (pie  sillonnent  les  galères.  Vénus 
blessée  était  du  premier  séjour  à  Paris,  avant  180G. 

De  cetti'  p('ri(M|e  est  l'allégorique  Napoléon  au  pont  de  Kehl,  également 
perdn.  Le  In  ros,  tiiant  l'épée  de  Charlemagne,  mène  ses  soldats  à  la  vic- 
toire, dans  un  paysage  fermement  écrit,  avec  sa  ligne  de  collines  au  pied 
desquelles  si'  dresse  la  ville.  Le  tableau  de  Bonaparte,  /)/'e/nier  Consul, 
e\('euté  pour  la  ville  de  Liège,  en  ISD."),  entr'ouvre  sur  l'horizon  une  haute 
fenêtre  :  une  eoliiiie  ajiparait,  devant  la(juelle  s'érigent  le  faubourg,  le  haut 
clocher  et  les  tours  gotlii(pies  de  l'abbaye  d'Amercœur.  In  dessin  prépa- 
ratoire i)our  ce  |)oilrail  montre  (pilngres  étudia  ce  l'onddà  avec  l'abbaye'. 

.\insi.  Ions  lis  tableaux  d'avant  le  iirpart  pour  Rome,  tous  se  déroulent 
dans  un  décor  de  nature.  Lu  outre,  l'un  des  portraits  qu'Ingres  affec- 
lioiuia  le  plus  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  celui  de  M"''  Rivière,  a  presque  autant 
d'imporlaïue  par  le  jiaysage  ([ue  par  la  ligure.  11  faut  n'avoir  pas  regardé 
une  seule  fois  ce  portrait  pour  ne  s'être  pas  lendu  compte  de  la  place  qu'y 
occupent  la  colline,  à  la  manière  du  Guaspre,  le  petit  village  autour  de  son 
clocher  parmi  les  arbres,  la  rivière  qui  serpente,  éclairée  de  traînées 
lumineuses,  la  verdure  si  accentuée,  et,  jusqne  sur  le  devant  dn  tablean, 
la  prairie  énuiillée  de  lleurs,  —  des  tleurs  que  l'artiste  exécuta  avec  le 
soin  méticuleux  d'un  primitif.  De  légers  nuages  blancs  s'accrochent  dans 
le  ciel  bleu.  La  jeune  fille  se  détache  toute  blanche,  délicieusement  na'ive 
avec  la  fraîcheur  de  ses  joues  roses,  ses  lèvres  où  le  sang  allleure.  C'est  le 
poème  de  la  femme  écrit  par  Ingres  dans  un  décor  approprié,  et  comme 
l'Ile-de-France  nous  en  offre  à  chaque  instant  l'incomparable  douceur.  Ce 
portrait  de  M"°  Rivière,  Ingres  l'avait  peint,  toujours  avant  son  départ 
pour  Rome,  en  même  temps  que  ceux  de  M.  et  M""  Rivière.  Tous  trois 
s'attirèrent  le  même  reproche  de  la  critique  :   ils   étaient  golhii/ues.   Ils 

1.   (-'utaloi/iie  de  l'ej jiu.sil'wn  au  profit  den  Alxacie/is-Luniiiits,  n"  4jÛ  ,,IS74;i. 
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rappelaient  Jean  de  l'.rugcs  et   les  primitils  :  pour  cela   donc   ils  étaient 
odieux  au  goût  du  jour.  Depuis  quarante  années  ils  sont  la  s^loire  du  Louvre. 

A  Rome ,  pas 
plus  qu'à  Taris, 
Ingres  n'oul)lia  les 
leçons  du  paysa- 
giste IJriaut.  L'une 
des  premières  bai- 
gneuses qu'il  y  exé- 
cuta alors,  —  pour 
M.deFresne,  —  s'of- 
frait ,  frissonnante , 
devant  un  décor  de 
verdure,  au  boni 
de  la  mer  qui  mou- 
tonne. Plus  tard  , 
quand  Roger  déli- 
vrera Angélicjue, 
c'est  en  pleine  nu  r 
que,  monté  sur  son 
hippogriire.  il  trans- 
percera le  nionslre, 
le  souple  corj)s 
dWngélique  se  dé-- 
tacliant  sur  le  for- 
midable rocher, 
au  liaiil  iluquel  se 
dresse  un  cliàteau  de 
légende.  Le  corps 
de  Vénus  Aiiadi/o- 
mè/ie  s'olfre  ('gaie- 
ment sur  la  mer  où  des  amours  jimlllus  entourent  la  divinité'  naissante. 
L'un  des  premiers  portraits  peints  par  Ingres,  à  Rome,  est  celui  de 
son  ami  Granet'.  L'artiste  y  est  représenté  à  mi-corps.  Il  fi.xe  le  spectateur. 

1.  Ce  portrait  a  été  reproduit  lians  le  préeédciil  arlicle.  p.  213. 
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Musée  *iu  Louvre. 
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Mais,  qu'il  tourne  la  tète,  sans  même  bouger  son  corps,  et  le  spectacle 
qui  s'oiïrira  à  ses  yeux,  ce  sera  celui  dont  il  s'enchante  déjà  et  dont  si 
longtemps  il  s'enchantera  avec  Ingres  :  le  panorama  de  Rome,  avec  les 
pins  parasols  au  plus  lointain.  Et,  ce  panorama,  il  va  le  dessiner  lui- 
même  sur  le  carnet  qu'il  tient  à  la  main.  Le  portrait  de  (Iranet,  publié  par 
Magimel  dans  r(i;uvre  d'Ingres,  que  grava  au  trait  liéveil .  diirére  du 
portrait  tel  que  nous  le  connaissons  :  on  ne  voit  plus  ici  le  chapeau  gibus 
posé  sur  le  parapet  ni  la  main  gauche,  qui  a  été  supprimée. 

En  181 J,  c'est  au  tour  de  M.  de  Norvins,  son  caniche  sur  les  genoux, 
de  se  détacher  sur  les  jardins  de  Rome,  où  aucun  détail  n'a  été  omis,  ni 
l'obélisque,  ni  le  pin  parasol,  ni  la  ligne  des  aqueducs  et,  au  loin,  les  mon- 
tagnes de  la  Sabine. 

Le  Louvre  garde  un  portrait  de  ce  temps-là,  celui  de  M.  Cordier, 
qu'il  a  daté  de  Home,  mais  (jue,  en  réalité,  il  peignit  à  Tivoli,  ainsi  que  le 
prouve  une  lettre  inédite  d'Ingres  à  M.  Marcotte,  du  21  février  1814.  C'est, 
du  reste,  encore  un  portrait  à  la  manière  du  précédent,  où  le  modèle,  à 
mi-corps,  se  détache  sur  les  temples  en  ruine  et  les  rochers  de  Tivoli,  où 
il  avait  coutume  de  vivre.  On  voit  qu'Ingres,  pour  épris  qu'il  fût  de 
simpliiîcation,  ne  négligeait  pas  de  souligner  le  caractère  individuel  de 
ceux  qui  ])0saient  devant  lui,  en  les  plaçant  dans  leur  milieu  familier.  Et 
ce  n'est  pas  là  uniquement  la  fantaisie  d'un  peintre  qui  plaque  l'image  sur 
un  fond  déterminé.  Il  n'y  a  (ju'à  examiner  le  portrait  de  M.  Cordier  pour 
juger  la  sincérité  d'Ingres  devant  la  nature.  L'heure  crépusculaire  envahit 
le  décor.  Pourtant  une  lueur  éclaire  le  fond,  s'iniiltre  parmi  les  rochers, 
accentue  ,au  passage  la  blancheur  de  la  haute  cravate  et  du  col  pour  aller 
se  perdre  et  mourir  à  droite,  sur  les  arbres  qu'envahit  le  soir.  Ingres 
accepta  la  collaboration  de  Cranet  pour  peindre  ce  fond  de  paysage'.  Mais 
on  peut  être  sûr  qu'il  l'avait  vu,  qu'il  l'avait  inscrit  dans  sa  mémoire, 
s'il  ne  le  prit  pas  au  vif,  à  l'iieure  même,  ou  s'il  n'en  avait  pas  perpétué 
le  souvenir  sur  quelque  feuille  volante,  dans  la  compagnie  du  modèle  et 
de  son  ami  Granet. 

Ingres  connaissait  bien  les  rochers  de  Tivoli,  ces  mêmes  rochers  que 

1.  Testaujciit  de  .M"'  la  cuiiitesse  .Mortier,  dêcédée  le  iti  mars  1880,  laquelle  d.iniir  le  portr.ail  de 
Sun  père,  M.  Cordier,  directeur  des  Domaines  de  la  Seine.  «  représentant  au  fond  du  lalileau  le  Temple 
de  la  Sibylle,  pemt  par  Granet  u.  Archives  du  Louvre. 
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SOU  maître  Briant  avait  peints  tant  de  l'ois  dans  sa  jeunesse.  Ce  sont  eux  qui 
ont  fourni  le  cadre  à  la  fratriqne  aventure  d'(Jù/i/)t>  ri  le  Sphinx.  Qu'est-ce 
donc  que  ce  tableau  lanicux,  ajuste  titre,  sinon  un  jiaysat;!'  historique? 
Ou  pourrait  multiplier  les  cxemph^s.  Ha]ipelons  seulement,  sans  pré- 


Im-.kf.s.    —    Choouis    a    l'enckk    dks    «  Cil  a  )i  rs-É  li  se  ks  >.    iif.    \\'atteau, 

I)  '  A  r  R  K  «      I.  A      O  II  A  V  f  n  E      II  E      T  A  R  l>  I  E  l'  . 
MonlaMh.i.i.  MuvJ^,'  hi"rc^. 


tendre  à  les  citer  tous  :  les  uuaires  de  .Uipiler  cl  'f/irl/s:  le  di'-cor  llnrentin 
sur  lequel  s'ouvre,  à  «rauclie.  l'atelier  du  peintre  dans  Hapliai-I  cl  la  l'orna- 
riiin,  le  pavsa^X'  antique  de  Uoiniiliis  iriiiK/ueu/-  d'Acroii  ;  la  n'^verie 
d'Ossian  au  bord  de  la  mer;  le  grand  paysage  oriental,  avec  le  palmier 
qui  se  dresse  vers  le  ciel,  les  lointains  bleus  sur  les  collines  et  la  longue 
route  qui  nièiu^  à  la  citi'-  t'ortifîi'e  de  Jcstis  rcinellant  les  clefs  du  Paradis  à 
sailli  l'icric.  l'aut-il  omettre  V Kiilrcc  de  Charles  V ii  Paris,  où  le  reçoivent 
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Jean  Maillard,  des  p]ssarts  et  Jean  Pastourel,  au  seuil  de  la  ville  qui  va 
s'ouvrir  devant  lui,  avec  ses  tours  crénelées  et  ses  ponts-levis  ?  Une  étude 
pour  Jeanne  d'Aïc,  ([uiost  dans  la  l'amille  d'Ingres,  chez  M™'  Albert  liamel, 
présente  l'héroïque  Pucelle  devant  un  fond  de  paysage  avec  le  clocher  de 
Domréniy,  sans  doute  imaginaire  :  mais  n'est-ce  point  assez  que  l'artiste  ait 
voulu  par  là  montrer  à  quelles  influences  divines  obéit  la  vierge  lorraine  ? 
C'est  en  tout  temps  qu'Ingres  fit  dans  son  œuvre  la  plus  large  part 
au  paysage.  Quand  il  rentre  à  Paris,  après  son  directorat  de  l'Académie 
de  France,  il  répète  l'Odalisque  a  l'esclave  :  cette  fois  le  fond  est  un 
verdoyant  paysage  auquel  collabore  Paul  Klandriu  (collection  de  la  baronne 
Gustave  de  Pothschild).  Puis  il  s'installe  au  château  de  Dampierre,  pour  y 
peindre  l'œuvre  où  il  devait  se  résumer  :  ce  sont  deux  vastes  paysages 
animés  qu'il  va  tracer,  CAge  d'or  et  l'Age  de  fer.  Ne  parlons  pas  de  celui-ci, 
puisque  nous  n'eu  connaissons  pour  ainsi  dire  rien  qui  soit  directement  sorti 
de  la  main  du  nuiilre.  Mais  l'Age  r/'o/- existe.  Dieu  merci,  et  plus  poussé  qu'on 
n'a  voulu  le  dire.  L'Age  d'or,  à  Dampierre,  est  un  des  plus  nobles  paysages 
qui  témoignent  en  faveur  de  l'école  française.  On  y  retrouve  Ingres  tel 
qu'au  premier  .jiuir,  ([uand  il  dressai!  la  petile  Rivière  dans  la  prairie 
émaillée  de  Heurs  peintes  avec  la  précision  d'un  peintre  du  xv"  siècle.  Si 
Ingres  aima  le  paysage,  il  ne  le  montra  mille  part  mieux  qu'ici,  et  la  manière 
dont  il  se  prépara  à  e.M'Cuter  celui  de  l'Age  d'or  atteste  la  joie  qu'il  y  prit. 
C'est  à  cette  occasion  qu'il  fit  des  calques  ou  qu'il  dessina  d'après  des 
estampes  de  l'ieuvri»  de  Watteau  :  la  liécréalion  italienne,  le  Rendez-vous 
de  citasse,  la  Frte  du  dieu  Pau,  les  Clu/ni/is  -  Jilisées ,  la  Partie  quar- 
rée,  d'autres  encore,  plus  de  vingt  dessins,  où  on  lit  des  annotations 
comme  celle-ci  :  <■  L'esprit,  la  grâce,  l'originalité  de  Vateaux  ['sic)  et  la 
délicieuse  couleur  de  ses  tableaux.  »  Tout  ce  qui  constitue  le  paysage 
traditionnel  est  dans  l'Age  d'or  :  la  source,  la  i'orét  et  le  ciel,  et  c'est  un 
miraculeux  paysage,  d'une  grande  noblesse,  sans  doute,  mais  aussi  d'une 
grâce  charmante.  Les  dessins  du  musée  de  Montauban  montrent  qu'Ingres 
ne  laissa  rien  au  hasard,  et  ses  notes  aflirment  que,  aidé  de  Desgolfe,  il 
établit  le  paysage  de  l'Age  d'or,  dans  l'ensendjhî  et  dans  le  détail,  avec  le 
souci  de  lui  donner  la  place  prépondérante  qu'il  occupe,  en  effet,  à  Dam- 
pierre. Ingres  travailla  à  l'Age  d'or  de  1843  à  1848.  Les  circonstances  n'en 
permirent  pas  l'achèvement.  Vers  la  tin  de  sa  vie.  en  \%&.l,  il  reprit  le  même 
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sujet,  sur  une  tciile  di'  priijKirlidUs  iiiodestes'.  Le  lunftre  a|ip(u-la  ([uelques 


IXl'.BKS.      —     I.K      DucriKlU      UlJI'.lN,      ilK      N  K  V  K  II  ! 
Di'ssiii.  -  Au  foMil,  Saint-l'irni-  di'   lioinc. 


changements  à  sa  conception  précédeule,  niais  le  [joysaj^e  y  a  t>ar(lé  toute 

1.  C'est  celle  toile  qui  est  repniilnite  li-ccntre.  ('.l'sl  aussi  l:i  partie  cenliale  île  lelle  réplii|iie 
qui  a  paru  dans  le  précédent  arlielc,  et  qui  a  élé  iniliqme  par  erreur  iHiiiiiie  étant  celle  dp  la  déco- 
ration de  Danipierre.  —  N.  D.  L.  K 
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siiii  ampleur  :  Ingres,  —  lui  ([uOn  a  dit  (■loiuiK'-  du  paysage,  —  ne  concevait 
pas  l'Age  d'or  ailleurs  (pie  parmi  la  iiatiue  en  tête,  verdoyaide  et  fleurie. 

Entre  les  versions  dillérentes  de  /'Af^e  ^/'o/'  (lS'i:i-lS(;2),  liig-res  exécuta 
encore  trois  œuvres  où  le  paysage  a  une  part  rpii  n'est  point  négligeable  : 
Jupiter  et  Antiope,  en  l-^'Si,  la  Naissonce  des  Mit.ses,  en  185(;,  et  la  Source, 
finie  la  même  année  1856.  La  figure  nue  de  la  jeune  fille  qui  symbolise 
la  Source  s'adosse  à  un  rocher  où  s'accrochent  des  branches  d'arbre.  Des 
fieurs  égaient  la  sévérité  du  rocher,  et  le  beau  nu  de  la  Source  se  rellète 
dans  l'eau  qu'une  urne  renouvelle.  La  Naissance  des  Muses  ^,  à  laquelle 
Jupiter  préside,  se  di-roide  dans  un  paysage  d'une  beauté  souveraine,  parmi 
les  lauriers  antiques,  au  bord  de  la  nu'r  bleue.  VA  en  18.59,  il  peignit  une 
Sainte  Germaine  qui,  des  roses  à  ses  pieds,  laisse  paitre  ses  moutons  dans 
un  paysage  (pi'agrémentent  le  château  de  l'ibrac,  à  gauche,  et,  à  droite,  le 
clocher  de  la  modeste  église  du  village,  non  loin  du  ruisseau  du  Courbet-. 

A  quoi  lion  insister'^  11  resterait  pourtant  à  t'airi'  l'tat  des  portraits 
dessinés  par  Ingres,  où  il  a  évo(jué  le  cadre  signilicatilou  familier.  Ils  sont 
légion,  ces  petits  crayons-là,  depuis  M""  de  Montgolfier  et  le  docteur  Robin, 
de  Nevers  ;  l'extraordinaire  portrait  du  paysagiste  Naudet,  assis  sur  un 
rocher,  quehpies  liiiiis  d'herbe  indi(pii's  à  ses  pieds:  l'architecte  Lesueur 
à  Rome,  Elisabeth  Russell,  M.  Leldanc  à  l-'lorence,  le  graveur  Taurel  dans 
les  jardins  de  la  Villa  Médicis,  M'""  de  l'openheim  ou  lu  Femme  <i  l'om- 
brelle de  la  collection  lionnat,  le  brave  gén(''ral  Dulong  de  Rosnay,  qui, 
blessé  devant  Rome,  est  représenté,  le  bras  droit  en  écliarpe.  la  main 
gauche  serrant  l'épéo,  devant  le  panorama  de  la  Rome  moderne,  émergeant 
au-dessus  des  ruines  à  peine  découvertes  du  Forum  ^;  l'ingénieur  Mallet  sur 
les  boids  du  Tibre,  La  l'ontaine  aux  (Jualre-Xations,  etc.  Il  faudrait  citer 
cinquante  jiorlraits,  au  long  de  la  carrière  d'Ingres,  depuis  les  débuts 
jusqu'à  la  famille  (luille,   qu'il   a  ('vcxpuM'  devant  la  mer,  à  Cannes. 

Les  dessins  d'Inures.  - — Après  avoir  l'ait  un  peu  de  littérature  au  détri- 
ment de  Briant,  Charles  Blanc  fut  pris  de  scrupules.  Comme  il  était  de 
très  bonne  foi,  il  fut  liien  obligé  de  reconnaître  ([u'il  s'(''tait  exagéré 
l'horreur  tlliigres  pour  le  paysage.   Les  dessins  d'Ingres,  tracés  au  cours 

1.  peinte  iiniii- le  prince  Napi.lédn,  en  ISrilî.  l'ail  partii^  rie  n.itre  collecli.m. 

2.  Une  peintnrc,  il.-iiis   la   culleclion  Donnât,  représente    l'intérieur  d  un   juiluiio    .-ivec   de   belles 
éiliappées  sur  la  canipaf,'ne. 

3.  Ce  dessin  a  été  reproduit  dans  notre  premier  article,  p.  !)7. 
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Ini-.kf.s.    —    La    Vm.la    Mkdicis      ISO"! 
UcsMn  à  la  si'pia.  —  Moiilaulian    Jlus^'i-  Ingres. 


.i[':an  butant,  paysaoirte 
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de  SCS  voyages  on  Italie,  lui  onvriront  les  yeux.  Ils  lui  prouvaient  qu'Ingres 
..  n'était  pas  iiiaccessii.lc  au  sentiment  de  la  nature  agreste,  que  les  lerons 
(le  r.riant  ne  l'eu  avai.'ut  pas  eutièrement  détourné  et  qu'il  savait  voir 
sous  le  ciel  autre  chose  que  la  figure  humaine  ».  L'aveu  y  est  :  il  y  a  bien 
une  réserve  étrange  sur  Briant,  mais  enfin  Charles  Blanc  devait  confesser 
(in'Ingres  ne  détestait  pas  la  nature  quand  il  écrivait  à  proximité  des 
cascades  de  Terni,  devant  Spolète,  et  parmi  les  rochers  de  lave  de  Civita 
Castellanc  :  «  Les  paysages  en  sont  admirables  ;  les  montagnes,  quoique 
bleues,  sont  tachées  de  blancs  très  doux  et  qui  proviennent  des  arrachures 
ou  manques  de  végétation.  Il  est  indispensable  de  l'aire  tous  les  ans  un 
s(''.i(.ur  dans  ces  divers  endroits.  «  Spolète  le  séduisait  :  la  Rocca,  l'amphi- 
Ihéfitre  de  Santa  Maria  Assunta  et  II  Crossifisso  y  ont  tant  de  caractère! 
«  11  l'aut  y  faire  au  moins  un  séjour  de  huit  jours  pour  en  avoir  des  croquis. 
La  belh;  chapelle  de  Filippo  Lij)pi  et  h>  tableau  de  Raphard  [une  fresque 
du  Spagna  à  la  Binarothèquel  pi'int  d  tempera,  et  qui  représente  un  pre- 
sepio  ' .  » 

Est-ce  assez  formel?  On  peut  citer  plusieurs  centaines  de  croquis  de 
paysages  dans  les  collections  privées  ou  au  musée  Ingres.  L'exposition 
de  1862,  ù  Montauban,  réunissait  des  vues  prises  à  Tivoli,  tirées  du  musée 
Ingres  ou  empruntées  à  M'"^  Montet,  née  Oilibert.  On  y  voyait,  prêtée  par 
M.  Poncct-Delpech,  une  copie  à  la  plume  d'une  marine,  du  temps  où 
Ingres  travaillait  aux  (Irands-Augustins  de  Toulouse,  sous  l'œil  de  Briant. 
On  entend  bien  :  la  copie  d'une  marine.  Ingres  ne  vit  la  mer  que  douze 
ans  plus  tard. 

En  décembre  ISm;,  il  T'iril  à  ses  amis  Forestier  que  le  climat  de 
Rome  commence  à  le  iliarmer  pour  ses  »  beaux  eifels  ».  »  Je  m'occupe  à 
crayonner  d'après  et  vous  lair(>  jouir  ])arde  faibles  souvenirs.  »  Puis  :  «  Le 
soleil  est  trop  chaud  et  le  ciel  est  d'une  limpidité  ravissante.  »  Il  va  à 
Ostie  (m,  pour  la  première  fois,  il  voit  la  mer  :  «  Rien  au  monde  ne  m'a 
jamais  eaus('  une  plus  grande  admiration.  »  La  première  amitié  sérieuse 
(|u'il  noue,  à  llonic,  c'est  avec  un  paysagiste,  Thomas-Charles  Naudet, 
dont  il  crayoïiui'  le  iiorirait.  CCsl  sous  les  yeux  de  Naudet  qu'Ingres 
dessina  les  vues  de  la  villa  Médicis  et  de  son  ermitage  de  San  (iaetano 
et  qu'il  peignit  les  deux  petits  panneaux  ronds  du  musée  de  Montauban. 

1.  Ingres,  lue.  cit.,  p.  l'i-llJ. 
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Naudet  les  emporta  à  Paris  pour  les  remettre  à  M.  Forestier  afin  que  Julie 
—  sa  fiancée  —  les  copiât  à  l'intention  du  père  d'Ingres. 

Armand  (lambon,  qui  avait  dépouillé  un  à  un  les  dessins  d'Ingres, 
et  M.  Jules  Moniméja,  (jui  y  avait  relevé  des  notes  du  maître,  signalent 
très  souvent  des  rappels  comme  ceux-ci  :  "  effet  de  neige»,  devant  une 
maison  où  deux  personnages  s'abordent  :  «  clair,  gris,  bleu  ».  dans  un  ciel 


où  courent  des  nuages  qui  vont  s'accrocher  à  la  montagne;  <>  fabrique 
clair  dor(''  vif  »,  devant  la  mer  (|ui  a  ])iiur  riuui  le  \'ésnve  ([ui  fume. 
A  Florence,  il  dessine  les  collines  sur  lesquelles  se  détache  le  dôme  : 
«  lioboli,  tableau  fait  à  7  heures  moins  un  quart  dans  le  mois  de  mai.» 
A  \'allombrosa  »  mois  de  juin  1S2I  ■>,  il  dessine  l'abbaye.  Il  y  déchiffre  les 
moindres  vestiges,  il  insiste  sur  vingt  détails.  Il  revient  à  la  façade  qui 
l'enthousiasme.  Des  couchers  de  s(deil,  des  effets  de  lune,  des  coins  de  ciel 
lumineux,  des  jours  gris  de  pluie,  lourds  de  images,  sur  les  toits  parfaitement 
indiqués   :   autant  de  choses  qui  l'intéressent  et  qu'il  recueille  en  ayant 
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soin  d'y  inscrire  les  caractéristiques  de  la  minute  même  où  elles  l'arrê- 
tèrent. Le  spectacle  de  la  rue  le  retient  :  on  pourrait  citer  les  croquis  pris 
à  Milan,  devant  Santa  Maria  délie  (  irazie,  où  il  venait  d'admirer  le  Cenacolo, 
à  liome,    devant   Saint-I'ierre.   où    une    mendiante,    nu -pieds,    avec   son 


I  N G  II  E s  .    —    Le    \  e  s i;  V e . 

[Icssiu  avec  clos  noie*  niaiiuscrllos  sur  Ins  couleurs.  —  Montauban,  Mii«.c  ln;:ro>. 

enlant,  l'a  ému.  .\  Gênes,  la  mer  est  d'une  beauté'  inlinie  '.  Le  soleil  est 
en  plein  ciid  ;  des  notes  lui  rappelleront  la  couleui-  du  paj-sage.  Sur  un 
petit  cro([uis  de  nnaj^es,  on  lit  :  ,.  i'.Ianc,  clair,  or  »  et  :  c  Sur  un  horizon, 

I.  Vlnventaiie,  p.  !S9,  place  le  voyafH'  à  Gènes  en  I80G,  quand  Ingres  se  rendait  a  fJome.  C'est 
une  erreur.  Ingres  ne  passa  pas  par  Gènes,  qu'il  ne  vit  qu'en  1834. 
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un  nuage  s'élève  ».  Vingt  villages  dans  les  Apennins,  sur  les  collines  de 
rOmbrie,  dans  la  campagne  de  Rome,  sont  lîxés  sur  des  feuillets'.  Des 
cyprès  et  des  oliviers,  des  troupeaux  de  bullles  et,  à  la  villa  Médicis,  de 
18(10  à  1810,  de  183.")  à  18'i(),  le  boschetto,  San  Uaetano,  les  pins  parasols 
de  la  villa  l'.orghèse;  au  loin,  le  dôme  de  Saint-Pierre;  plus  tard,  Étretat, 
la  mer  encore,  le  ciel  avec  ses  clartés  lunaires,  etc.  :  autant  de  motifs 
d'admiration  ipii  se  traduisent  par  des  notations  à  la  mine  de  jilonib 
ou  à  l'encre  de  Chine. 

Mais,  pourquoi  citer  encore  '(  La  cause  n'est-elle  pas  entendue,  et 
n'est-il  pas  démontré,  non  par  des  mots,  mais  par  des  faits,  que  l'élève  de 
Jean  liriant  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  trop  répété,  l'ennemi  du  paysage,  et 
que,  au  contraire,  il  en  lit,  pour  son  compte,  dans  la  plus  large  mesure? 

Qu'on  ne  nous  fasse  pas  dire  ce  que  nous  ne  disons  pas,  ni  ce  c^^ii  n'est 
pas  dans  notre  esprit,  quant  à  lîriant  et  quant  à  Ingres.  Sur  l'œuvre  de 
Jean  Briant,  nous  ne  savons  que  ce  qu'en  ont  écrit  deux  contemporains  : 
cela  suffit  à  prouver,  sinon  (ju  il  fut  un  grand  paysagiste,  ni  même  un 
grand  peintre,  du  moins  (|u'il  ne  fut  pas  un  paysagiste  en  chambre  : 
prendre  deux  mille  études  directement  devant  la  nature,  c'est  le  fait  d'un 
artiste  qui  en  a  le  plus  sincère  amour.  Pour  Ingres,  peintre  d'histoire,  il 
n'est  pas  vrai  que  les  études  faites  chez  son  maître  l'aient  dégoûté  de  la 
nature  agreste;  comme  nous  avons  pris  pour  habitude,  quand  il  s'agit 
d'Ingres,  de  ne  parler  que  sur  des  textes  irrécusables,  nous  attendrons 
un  de  ces  textes-là  pour  admettre  qu'il  ait  jamais  dit  quoi  que  ce  fût  qui 
autorisât  ses  biographes  à  l'allirmer.  Les  notes  d'Ingres,  ses  collections, 
ses  tableaux,  ses  portraits,  ses  dessins  et  ses  lettres  sont  là  pour  prouver 
que  lélève  de  Jean  Briant  ne  négligea  pas  les  leçons  de  son  maître.  Il  est 
donc  d'une  stricte  justice  d'imiter  Ingres  et  d'inscrire  le  nom  du  paysagiste 
Briant  —  comme  le  voulut  son  disciple  reconnaissant  —  à  coté  des  noms 
de  Vigan,  sculpteur,  et  de  Joseph  Roques,  peintre  d'histoire. 

Henry    LAPAUZE 

1.  La  collection  de  M.  François  Flamenf;  gartie  uq  paysage  attribué  a   Ingres.  Ine  inscription, 
au  revers  :  Vont  aninjae  dans  la  Sabine,  pourrait  bien  être  de  la  main  du  maître. 


NOTES  ET  DOCUMENTS 

SîUH    DFIX    l'olîTRAlTS    (UÎAVKS    DE    M'"    SALLK 


Kn  piil)liaiil  dans  un  précédent  numéro  df  la  /iVk/c  '  le  pasUd  de  La  Tour  de  la 
collection  Vitta.  f[ui  représente  la  danseuse  de  l'Opéra  Marie  Sallé.  j'avais  rapproché 
de  ce  portrait  deux  autres  documents  iconojrraphiques  se  rapportant  au  même  person- 
nage :  la  «jravure  bien  connue  de  M""  Sallé  dansant,  par  N.  de  Larmessin.  d'après 
Lancret  (1732).  et  une  cfravure  de  Tetit.  d'après  une  peinture,  aujourd'hui  perdue,  de 
Fenouil. 

Cette  {gravure,  qu'on  trouvera  reproduite  ci-contre,  le  Mercure  de  janvierl740  la 
décrit  en  ces  ternies  :  «  M.arik  S.^llé,  la  Terpsichnre  de  France,  célèbre  danseuse  de 
l'Académie  royale  de  musique.  F^ortrait  à  demi-corps.  coëfTée  en  cheveux,  tenant  une 
colombe.  La  ressemblance  de  la  personne  et  son  caractère  sont  fort  bien  exprimés  par 
le  burin  de  M.  Petit,  d'après  le  pinceau  de  M.  Fenouil.  Cette  estanq)e  se  vend  rue 
Saint-Jacques,  près  les  Mathurins,  chés  Petit.  On  lit  ces  vers  au  bas  : 

Les  Sentlmens  avec  les  (Jràces 
Animent  son  talent  vainqueur; 
I..CS  Jeux  voltigent  sur  ses  traces, 
L'Amour  est  dans  ses  yeux,  la  Vertu  dans  son  i-œiir.  ■■ 

Cl'  (pialrain  c^l  liriivre  de  Destorfres-Maillard.  i[ui  >  en  iiiiml  l'ail  lissez  lier,  car 
non  seulement  il  le  reproduisit  en  ITU  dans  Ifs  Ainosnin-ns  ilu  caiir  ci  de  l'esprit -. 
mais  il  y  fit  lonfruement  allusion,  quatre  ans  plus  tard,  dans  sa  lettre  au  marquis  de 
Robien  du  15  février  t;45.  sur  un  Voi/a-;e  de  Paris  en  Bretagne:  «'Vous  n'avez  pas 
oublié,  lui  écrit-il,  que  je  vous  ai  donné  l'estampe  de  M'i«  Sallé.  cette  actrice  de 
l'Opéra  en  tous  points  si  merveilleuse  en  .son  {renre.Vous  y  aurez  lu  sans  doute  les 
vers  que  j'ai  faits  pour  cette  sinfrnlière  vestale  qui.  malgré  le  .souille  si'duct.'ur  des 
plus  hupés  co([uets  de  Paris,  ne  laissa  jamais  ("teiudn^  le  feu  sacré-'.  » 

1.  Viiir  la  Hevue.  t.  XXIV.  p.  XM. 

2.  Tome  IX  (1741;,  p.  328. 

3.  (JEiivies  de  Destorpes-Maillard.  éd.  de  HM.  t.  I".  p.  413. 
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Enti-e  temps,  l'estampe  avait  en  une  fortune  assez  curieuse.  En  juillet  1742.  le 
même  jiraveur  Petit,  qui  en  était  l'auteur,  annonçait  dans  le  Mercure  la  mise  en  vente 
de  quatre  planches  caractérisant  les  principales  heures  du  jour:  le  Matin  était  floruré 
par  une  dame  à  sa  toilette:  le  Midy,  par  une  dame  réglant  sa  montre  sur  un  cadran 
solaire;  l'Après-Diné.  par  une  dame  à  la  promenade:  et  le  Soir,  par  une  dame  allant 
au  bal.  Les  deux  premières  el  la  quatrième  de  ces  estampes  avaient  été  gravées  par 
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Petit  d'après  F'rançois  Boucher,  dans  l'œuvre  duquel  on  les  retrouve  au  Cabinet  des 
estampes:  quant  à  la  troisième,  c'était,  dit  le  Mercure,  «le  portrait  de  M"«  Salle, 
célèbre  par  ses  talens  pour  la  danse»,  gravé  d'après  Fenouil,  et  accompagné  d'un 
nouveau  ([uatrain,  cette  fois  tout  à  fait  inepte,  de  Desforges-Maillard  : 

\  l'iiliri  (in  soleil  et  des  traits  de  l'AïuDur, 

i;i()ris  sciait  s'aQiuser  de  ces  oiseaux  lidéles. 

Mille  autres  joueront  mieux,  pendant  l'ardeur  du  jour, 

Avec  des  moineaux  francs  qu'avec  des  tourterelles. 


SUR    DEUX    l'OHTRAITS    GRAVÉS    DE    M"'    SALLE  3i^ 

Au-dessus  de  ce  quatrain,  le  titre  primitif  du  portrait.  —  M'"=  M»"  Salle,  la  Ter- 
psicoRE  FRANÇOISE.  —  a  été  remplacé  par  celui-ci,  sur  deux  lignes:  L"Après-Diné. 
La  Dame  a  la  promenade.  L'adresse  est  la  même  sur  les  deux  planches  :  A  Paris, 
chez  Petit,  rue  .Sl-Jacques,  près  les  Mat/iurins ;  ai'ec pri^-ilège  du  roy  ;  mais  au-desSOUS  du 
trait  de  la  nouvelle  estampe,  au  lieu  de  Fenouil  pinxit  (à  ^.),  Petit  sculps.  {ii(h\).  on  lit 
à  gauche  :  M'''^  Salle,  peint  pur  Fenouil,  et  à  droite  :  gravé  par  Petit. 

D'ailleurs,  la  «  lettre  «  n'est  pas  seule  à  avoir  subi  des  modifications;  et  tout  en 
ramenant  soigneusement  les  trois  estampes  d'après  Boucher  aux  dimensions  du  pre- 
mier portrait  de  M"=  Sallé  d'après  Fenouil  (0.260x0.216),  le  graveur  n'avait  pas  laissé 
de  remanier  son  cuivre  et  de  transformer  avec  assez  d'habileté  l'aspect  de  «  la  dame  à 
la  promenade  ».  Pour  ce  faire,  il  commença  par  la  coiffer  d'un  petit  chapeau  plat,  cava- 
lièrement campé  sur  l'oreille  droite,  et  dont  l'ornement  principal  est  formé  par  la 
rose  que  la  danseuse  portait  piquée  dans  sa  chevelure,  sur  le  pnrnicf  t'Iat  du  portrait, 
et  <iui  a  élé  respectée  par  le  graveur.  Autres  modifications  ;  !•■  roi  nu  sur  le  premier 
état  est  maintenant  entouré  d'un  collier  de  perles  noires  à  deux  rangs,  de  cette  sorte 
qu'on  nommait  alors  des  «  esclavages  ».  dont  l'extrémité  descend  sur  la  poitrine 
décolletée;  enfin  le  poignet  droit  est  urne  d'un  bracelet  souple,  a  deux  rangs,  de  la 
même  matière  que  le  collier. 

Telle  quelle,  cette  estampe  est  extrêmement  rare  :  le  Cabinet  des  estampes,  qui  a 
le  premier  état  et  les  trois  pièces  d'après  F.  Boucher,  n'en  possède  pas  d'exemplaires, 
et  c'est  à  l'olfre  obligeante  de  >L  Louis  Adam  que  je  dois  de  pouvoir  la  décrire  et  la 
publier  aujourd'hui.  Cet  amateur,  ddiit  la  collection  renferme  tant  de  documents 
précieux  sur  l'iconograpliie  des  acti'ices.  chanteuses  et  danseuses  des  trois  derniers 
siècles,  m'a  également  comnuini(jué  un  troisième  état  du  portrait  de  M""  Sallé  d'après 
Fenouil,  qui  doit  être,  lui  aussi,  d'une  grande  rareté  et  que  je  signale  aux  collection- 
neurs: c'est  une  reproduction  de  l'Après-Diné  en  contre-partie  ,1  de  dimensions  ana- 
logues, sans  aucune  lettre  et  à  la  manière  noire. 

É  .M  I  L  E    1)  A  c  I  E  R 
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Souvenirs  du  passé.  Saint-Gilles,  sa  légende,  son  abbaye,  ses  coutumes,  [i.'ir 
J.  Ch.\I!les-|{ui  X.  —  I>aris.  A.  Lemerre,  in-fol..  i\ff.  ut  {)l. 

La  petite  cité  du  Gard,  aux  confins  de  la  Camarfrue,  (jui  attirait  autrefois  tant  de 
pèlerins  et  continue  de  recevoir  la  visite  des  arcliéolowucs,  méritait  d'inspirer  à 
l'auteur  des  Soin'enirs  du  passé  le  magnifique  ouvrage  qu'il  vient  de  lui  consacrer,  il 
n'y  a  guère  d'endroits  delà  terre  de  France  où  les  souvenirs  d'histoire  se  mêlent  d'une 
l'agon  jjIus  intime  aux  beautés  de  la  nature  et  de  l'art,  ni  où  la  ricliesse  des  merveilles 
artistiques  soit  mieux  faite  pour  aviver  les  regrets  de  tant  de  monuments  disparus. 

lit  voici  que  je  me  trouve  avoir  résumé  l'essentiel  du  beau  livre  de  M.  J.  Charles- 
Iloux.  La  légende  du  saint  à  la  biche,  la  vie  politique  de  sa  ville  et  sa  vie  intérieure, 
les  illustrations  (ju'elle  a  produites,  les  témoignages  de  sa  grandeur  quelle  nous  a 
laissés,  tout  y  est  passé  en  revue  attentivement  et  l'on  peut  même  dire  affectueuse- 
ment, par  un  érudit  qui  sait  conter  une  liistoire,  utiliser  un  document,  résumer  une 
discussion,  et  qui,  pour  avoir  le  culte  de  sa  petite  patrie,  n'en  est  pas  moins  au  fait 
de  ce  qui  se  passe  dans  la  grande. 

Il  faudrait  aussi  parler  de  la  façon  reinar(iualjle  dunt  le  livre  est  illustré  :  la 
légende  de  saint  Gilles,  par  exemple,  a  été  le  prétexte  d'une  iconographie  des  plus 
riches,  et  quant  aux  monuments  el  particulièrement  au  plus  célèbre  d'entre  eux,  cette 
église  Saint-Gilles,  —  dont  le  portail  merveilleux  est  un  éternel  sujet  d'admiration 
|)our  les  artistes  et  de  discussion  pour  les  archéologues,  —  ils  ont  fourni  une  abon- 
dante série  de  rciiroductions,  dignes  à  la  fois  de  la  ville  et  du  livre.  —  ÉD. 

Le  Roman  d'amour  de  M.  Ingres,   par   Henry   L.\['.\lze.  —  Paris.   1'.    Latfitte, 

in-U).  pi. 

C'est  un  "  ninian  par  lettres  »  et  un  roman  assez  triste,  que  M.  Henry  Lapauze  se 
lirirne  à  présenter,  en  éclairant  les  documents  d'un  discret  commentaire;  c'est  un 
loni.ui  d'autant  plus  poignant  qu'il  est  vécu  et  d'autant  plus  passionnant  à  lire 
qu  il  .iliiinde  en  révélations  inattendues  sur  la  psychologie  de  son  principal  héros. 

Ingres  avait  connu  M""  .Julie  Forestier  à  Paris,  entre  son  prix  de  Rome  (1801)  et 
son  départ  pour  l'Italie  (1806).  Quand  il  quitta  la  France,  il  avait  fait  agréer  sa 
demande  en  mariage  par  la  famille  :  il  aimait,  il  était  aimé  ;  le  roman  commençait  de 
la  façon  la  plus  simi)le  et  paraissait  devoir  normalement  se  poursuivre.  11  tourna 
court,  cependant,  et,  dès  avant  la  fin  de  1807.  la  rupture  était  complète  entre  Ingres  et 
les  Forestier.  On  suit  pas  à  pas  la  marche  des  événements  dans  la  correspondance 
mise  au  jour  par  M.  H.  Lapauze  :  on  y  voit  le  peintre  ambitieux  de  s'airirmer,  pleiii  de 
projets  toujours  nouveaux  et  tenaillé  par  des  hésitations  incessantes,  prolonger 
son  séjour  au  grand  froissement  de  la  famille  P'orestier  (pii  l'accuse  de  légèreté, 
d'ingratitude  et  même  d'infidélité. 

M.  Lapauze  complète  le  roman  d'Ingres  en  publiant  le  manuscrit  d  limnm  ou  la 
Fiancée,  dans  lequel  M'i"  Forestier  a  donné,  sous  une  forme  romanesque,  sa  propre 
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version  de  l'histoire  ;  et  il  le  termine  par  des  renseiiinements.  en  partie  nouveaux,  \ 

sur  les  deux  mariages  d'Infîres.  S 

Pour  qui  sobstine  à  voir  dans  Infères  liiomme  de  sa  peinture,  il  y  a  la  matière  ly^ 

à  découvertes  bien  surprenantes  :  au  lieu  de  la  décision,  de  la  froideur,  de  la  morjîue  k 

que  Ion  s'attendait  à  rencontrer,  on  trouve  au  contraire  1  irrt-solution.  riii(|uiétude  'y 

et  la  sensibilité  d'un  homme  comme  les  autres.  —  É.  D. 


Eugène  Carrière,  par  Gabriel  Sé.\illi;s.  —  Paris,  A.  Colin,  in- 16,  pi.  \ 

Depuis  qu'il  est  disparu,  on  commence  à  le  mieux  apprécier.  La  littérature  et  les  con-  , 

sidérations  sociales  dont  certains  critiques  avaient  encdmlnc  la  iiiniri(li(ihs(>(i  livres,  \^ 

se  sont  réduites  à  dejustes  proportions.  Aussi  se  plaira-l-mi  davantaj^e  a  nicdilersa 
belle  vie,  toute  pleine  d'enseignements  pour  les  hommes  en  général  et  les  artistes  en 
particulier,  telle  que  nous  la  révèle,  avec  une  exquise  et  cordiale  sincérité  d'ami,  un 
psychologue  particulièrement  autorisé  à  le  faire,  i)uisqu'il  est  en  uuU-r  un  aitisle. 

Pénibles  essais  du  débutant,  âpres  luîtes  vers  la  maitri.sc.  Icnic  cuiKiuéle  d  un 
public  longtemps  indilférent  ou  hostile,  M.  Séailles  n'a  rien  négligé;  il  a  traité  de  la 

technique  du  maître  en  un  chapitre  remar(|uable;  il  a  retracé  avec  une  émotion  com-  ^ 

municative  les  dernières  années,  la  maladie  et  la  mort  de  l'artiste;  il  a  catalogué  son  \^ 

œuvre  et  dressé  sa  bibliographie:  il  a  publié  (luekiues-unes  de  ses  lettres;  surtout,  , 

il  a  tiré  la  haute  moralité  de  cette  existence  de  travail,  d'ellort  et  de  résignation,  ] 

«  qui  n'apporte  pas  seulement  aux  artistes  un  rare  exemple  de  vertu  professionnelle  »,  j 

mais  qui  «  nous  montre  ce  que,  suivi  jusqu'au  bout  de  se.s  enseigiifinmls.  l'art  nous  \ 

peut  révéler  de  l'esprit  et  de  son  rapport  à  la  nature  >•.  —  É.  D. 

El  Grèce  eu  Toledo,  o  nuevas  investigaciones  acerca  de  la  vida  y  obras  de 
Domenico  Theotocopuli,  por  1'.  de  San  Rom.\n  Bouja  v  Fkknanui;/..  —  Madrid.  Nic- 
torlano  Suarez.  iii-S". 

M.  de  San  Homan  Borja  a  decouverl.  au  cours  de  rechi-rches  prolongées  dans  les 
archives  publiques  et  privées  de  Tolède,  un  grand  nombre  di'  documents  imi)ortants 
pour  l'histoire  de  la  vie  et  de  l'œuvre  du  Cnco.  Il  viml  de  Irs  présenter  au  public 
dans  un  volume  excellent  :  la  discussion  îles  lexles  esl  reiiianiiialile  de  bon  sens  et 
de  clarté  :  les  textes  eux-mêmes  sont  publii's  in-cxlenso  en  appendice. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  donner  un  aper(;u  des  principales  liniivailles  de 
l'auteur.  Il  a  déterminé  la  date  exacte  de  plusieurs  ouvrages  de  I)<nninii|iie  Theo- 
tocopuli. dont /'A'n^er/YwcH^  </«  Comte  dOr^nz,  son  iliel-d  ouvre  :  il  ailalili  que  les 
retables  de  l'Hôpital  de  Afuera  ont  été  commences  i)ar  lui.  mais  quils  n  ont  été 
terminés  qu'après  sa  mort:  il  a  prouvé  que  le  dessin  de  l'autel  de  S.iiilo  Iiomingo 
el  Antiguo.  où  se  trouvait /.li-.som/;/(on  peinte  par  le  Greco  à  son  arrivée  à  Tolède, 
est  de  son  invention,  mais  que  le  travail  de  sculpture  est  de  Monegro;  quant  à 
l'église  elle-même,  qu'on  a  attribuée  tantôt  au  Greco  el  tantôt  à  Vergara.  elle  est 
de  Herrera,  le  célèbre  architecte  de  Philippe  II.  Il  paraît  d'ailleurs  ressortir  dis 
documents  nouveaux  mis  au  jour  que  le  Greco  n'a  jamais  fait  œuvre  de  sculpteur 
ni  d'architecte.  En  ce  (lui  concerne  la  vie  du  peintre.  M.  de  San  Homan  Borja  n'a 
pas  été  moins  heureux.  Nous  savons,  gr;\ce  à  lui,  qtu'  le  Greco  n'a  pas  été  marié  et 
que  son  (ils  uniipie  Georges  Manuel  était  enfant  nalurel  :  nous   sommes  (ixés  sur 
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1 1  .nplacement  de  sa  demeure  (la  maison  qu'il  habitait  est  détruite  ;  ce  n'était  donc  pas 
celle  dite  aujourd'hui  du  Greco),  sur  le  lieu  de  sa  sépulture.  Son  inventaire  après 
décès  nous  renseiffne  sur  les  nombreux  tableaux  que  renfermait  son  atelier,  sur 
l'état  de  sa  fortune,  qui  était  moins  ([ue  médiocre,  sur  ses  goûts  littéraires  :  les 
grands  classiques  grecs  voisinaient,  dans  sa  bibliothèque,  avec  les  meilleurs  auteurs 
italiens.  Enfin,  nous  apprenons  que  Georges  Manuel  reçut  procuration  pour  rédiger 
et  signer  le  testament  de  son  père.  C'est  là  un  fait  très  curieux,  et  qui  permet  de 
se  demander  si  tout  est  inexact  dans  l'ancienne  tradition  d'après  laquelle  les  facultés 
mentales  du  Greco  se  seraient  altérées  à  la  fin  de  sa  vie.  Il  y  a  souvent  dans  les 
«  légendes  »  plus  de  vérité  qu'on  ne  croit. 

La  Revue  doit  consacrer  prochainement  une  étude  au  Greco.  Cette  note  suffît  quant 
à  présent  pour  montrer  l'intérêt  du  livre  de  M.  de  San  Roman  Rorja.  Il  serait  à  désirer 
que  les  érudits  espagnols  nous  en  donnassent  souvent  de  pareils  :  l'histoire,  encore 
mal  connue  de  leur  art  national,  s'en  tmuverait  singulièrement  éclaircie.  —  P.  A. 

Société  des  Architectes  diplômés  par  le  gouvernement.  Recueil  de  documents  et 
de  dessins. —  l'aris.  liljrairie  de  «  l'Arcliitcclc  i.  in-'£".  pi. 

Nos  grandes  écoles  ont  toutes  leur  dipli'iuu;.  Ce  n'est  qu'en  1867  (|uefut  créé  celui 
des  arcliitecles.  à  l'I'Jcole  des  Reaux-Arts.  Encore  sa  création  fut -elle  vivement 
attaquée  tout  d'abord,  au  nom  de  la  prétendue  liberté  de  l'art,  et  fallut-il  de  longues 
années  pour  ipie  fût  comprise  l'utilité  d'une  institution  qui  donnait  avix  intéressés  un 
certificat  de  solides  études,  en  même  temps  qu  aux  clients  en  quête  d'un  architecte 
une  sérieuse  garantie  de  capacité  jjrofessionnelle. 

Le  succès  data  du  jour  où  les  diplômés  sentirent  le  besoin  de  s'unir  :  fondée  en 
1877,  la  Société  des  Architectes  diplômés  par  le  goui'criwmeiit  a  inscrit,  l'an  passé,  le 
nom  de  son  millième  adhérent.  A  cette  occasion  elle  vient  de  publier  un  volume, 
contenant,  avec  une  préface  de  M.  Pascal,  léminent  arcliitecte  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  une  notice  historique  signée  de  son  Président.  M.  Bonnier.  les  divers 
documents  relatifs  à  sa  création  ainsi  qu'à  son  développement,  complétés  par  la 
reproduction  d'une  œuvre  de  ciiacun  do  ses  principaux  membres. 

Le  volume  est  superbe  et  plein  de  faits  ;  il  est  aussi  d'un  bel  exemple  :  tout  en 
montrant  ce  que  peut  l'esprit  d'association,  il  rappelle  la  haute  valeur  de  notre  école 
actuelle  d'architecture,  dont  la  supériorité  continue  à  s'atrirmer  chacjue  année,  de 
façon  éclatante,  dans  les  grands  concours  internationaux.  —  .1.  H. 

Die  Darstellung  des  jûngsten  Gerichtes  an  den  romanischen  und  gotischen 
Kirchenportalen  Frankreichs,  par  \V.  IL  v.  d.  Mri.BE.  —  Leipzig.  Klinkhardt  et  Bier- 
mann,  in-S",  pi. 

Cette  monographie  sobre  et  précise  est  consacrée  à  une  série  de  monuments 
particulièrement  importants  pour  l'étude  de  l'iconographie  du  Jugement  dernier  : 
les  tympans  des  portails  romans  et  gothiques  des  églises  françaises  du  Moyen  âge. 
C'est  dans  la  sculpture  française  qu'on  peut  le  mieux  suivre  en  effet  l'évolution  de  ce 
thème,  déjà  esquissé  au  xi"  siècle  dans  les  fresques  de  la  Reichenau.près  de  Constance 
et  de  S.  Angelo  in  Formis,  près  de  Naples.  Après  avoir  décrit  les  Jugements  derniers 
de  Moissac,  d'Arles,  d'Autun,  de  Conques,  l'auteur  montre  le  développement  graduel 
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do  ce  motif  i.lastique  ,iui  atteint  son  point  do  popfection  dans  les  tyn.pansdes  pori  .s 
occidontaux  do  nos  ,n-andos  cathédrales  .otl.i.ues  de  Paris,  d  Amiens  et  de  Hourges. 
les  détails  .p.i  encombraient  les  tympans  archaïques  de  style  roman  sont  répètes 
dans  les  voussures  dos  archivoltes  ou  les  ébrasemenls  des  portails  ;  la  composU.on 
devient  merveilleusement  claire  et  lisible  comme  le  fronton  .lun  temple  grec.  Elle 
se  divise  en  trois  registres  superposés:  la  licsurrcction  de.  morts,  la  Scparauon  des 
bon.  et  des  n.écl.ants  et  /.  Tribunal  céleste.  La  figure  du  Christ  glorieux,  qu.  trône  au 
milieu  des  Angos  portant  les  instruments  de  la  Passion,  domine  et  résume  cette 
ordonnance  g,;ndiose.  Cost  la  solution  parfaite  d'un  problème  longuement  mur.. 
Ce  type  iconographique,  fixé  par  lascul,,ture  française,  sost  impose  au  x.n=  s.eclo  a 
tout  le  reste  de  lEurope.  -  Loris  Wv.u  . 

Les  Richesses  d'art  de  la  Ville  de  Paris   Les  Edifices  religieux.  XVII«.  XVIII", 
XIX^-  siècles,  par  .leaii  Bavht.  -  Paris.  IL  Laurens.  gr.  iii-8".  pi. 

Auprès  de  rélégance  et  de  la  richesse  do  lornemenlatioii  gothique.  Tart  religieux 
du  xvir-  et  du  xviiP  siècle  semble  soc  et  sévère.  M.  Jean  Bayet  essaie  de  nous  faire 
revenir  sur  cette  impression  on  passant  en  revue  les  principales  églises  de  I  ans  que 
trois  derniers  siècles  ont  vu  naître.  11  commence  par  Saint-loseph-dos-Carmos 
pour  finir  par  Notre-Damo-du-Travail.  dont  la  construction  toute  métallique  n  otTre 
Lore  le  caractère  dune  église.  11  nous  fait  apprécier  tour  à  tour  la  façade  majes- 
tueuse et  lourde  de  Saint-Paul-Saint-Louis,  celles  plus  simples  ^'^ /a  ^«'-l-""?  ;.^ 
Val-de-GrAce  :  le  dôme  élégant,  mais  disproportionné,  de  1  église  de  1  Assomption  .  U 
t..es  bel  et  harmonieux  ensemble  de  Saint-Louis  dos  Invalides.  Enfin.  .1  enumere  tous 
lesobjets  dart.  peintures,  boiseries  et  sculptures  qui  décorent  ces  églises.  Ce  livre, 
que  l'auteur  a  consciencieusement  travaille  en  vue  de  tirer  le  meilleur  pari,  d  m, 
sujet  dans  son  ensemble  assez  ingrat,  complète  heureusement  1  ouvrage  .le  >L  A. 
Boinet  sur  les  églises  parisiennes  des  époques  antérieures.  Cependant,  ,,ua,nl  on  a 
lu,  on  continue  de  se  rappeler  le  mot  du  P.  Laugier,  ce  .lesui  e  qu,  -■;-'';■''  'J;.^ 
«  Nos  églises  gothiques  sont  encore  ce  qne  nous  avons  déplus  passable.  A  t. a^e 
cette  foule  dornoments  grotesques  qui  les  déparent,  on  y  sent  je  ne  sais  quel  air  de 
grandeur  et  de  majesté  qui  saisit.  ■  —  L.  E. 

Le  Mont  Saint Michel,  par  Paul  Go,;t.  -  Paris.  A.  Colin.  2  vol.  in-4".  fig.  et  pi. 
Il  V  ■,  de  ces  livres  dont  une  bonne  fée  semble  préparer  la  naissance,  et  c  est  bien 
le  cas  dé  celui-ci.  Certes,  le  «  Mont  Saint-Michol  au  péril  de  la  mer  «  jouissait  d  une 
célébrité  universelle:  l'étrangeté  do  son  site,  l'amoncellement  de  ses  constructions 
reli-ieuses  et  militaires,  son  histoire  dix  fois  séculaire,  son  rôle  politique,  religieux 
et  .ruorrier,  lui  avaient  valu  la  curiosité  des  érudits  avec  l'admiration  dos  voyageurs 
Et^oilà  que  les  dangers  qu'il  court,  notre  Mont  Saint-Michel  maintenant  .  au  péril 
de  la  terre»,  l'ont  rendu  plus  précieux  et  plus  cher  au  cœur  de  tous  les  .uhslcs. 
Juste  àce  moment,  parait  l'ouvrage  <!,•  M.  l'an)  Goût.  .,.,.,„:„„.., in 

Deux  volumes,  illustres  de  cinq  eenls  .-.productions,  racontent  la  ch.o,  ,.  u.  du 
Mont  et  guident  le  visiteur  dans  le  dédale  do  ses  merveilles  monumentah.s  c.u 
l'architecture  française  tient  on  raccourci,  depuis  le  roman  du  x,^  siècle  jusquau 
.ndliiquellambovantdu  xvr.  Une  inliodnetion  géographique  et   une  élude  critique 
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iciiments  consultés,  une  bibliographie  et  un  index  complètent  ce  grand  travail 
u  ensemble,  témoin  éloquent  du  culte  de  M.  P.  Goût  pour  le  monument  historique 
dont  il  a  depuis  douze  ans  la  surveillaTice  et  la  consei'valion.   —  É.  D. 

Histoire  de  l'art,  publiée  sous  la  direction  de  M.  André  Mif:HEL.  Tome  IV.  La 
Renaissance  (f"  partie).  —  Paris,  A.  Colin,  gr.  in-S",  fig.  et  pi. 

C'est  une  belle  période  qu'embrasse  ce  septième  volume  de  l'Histoire  de  l'art  :  il 
comprend  la  première  partie  de  la  Renaissance  italienne,  le  plein  épanouissemen, 
d'une  des  époques  les  plus  fécondes  en  chefs-d'œuvre. 

Comme  il  est  d'usage  pour  ce  grand  ouvrage,  cha(iue  chapitre  est  traité  par  un 
spécialiste  que  ses  études  précédentes  désignaient  tout  particulièrement  pour  une 
tâche  déterminée.  M.  Marcel  Reymond.  l'historien  si  compétent  de  l'art  italien  dans 
toutes  ses  manifestations,  a  étudié  l'architecture  italienne  du  xvi"  siècle,  et  M.  André 
Michel,  le  directeur  de  la  publication,  la  sculpture  italienne  jusqu'à  la  mort  de  Michel- 
Ange  ;  M.  de  Foville  a  repris  l'histoire  de  ces  médailleurs  italiens  qu'il  connaît  si 
bien;  entin,  M.  André  Pératé  a  parlé  de  la  façon  la  plus  pénétrante  de  la  peinture 
italienne  à  la  fin  du  xv«  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  xvi=  :  Léonard  de  Vinci, 
ses  élèves  et  successeurs,  Signorelli.  l'école  ombrienne.  Kaphaél.  les  peintures  de 
Michel-Ange,  la  fin  des  écoles  de  Bologne,  de  Ferrare  et  de  Parme,  l'école  vé-nitienne 
enfin,  de  l'avènement  des  frères  Bellini  à  la  mort  du  Titien. 

L'illustration  se  devait  d'être  à  la  hauteur  d'une  pareille  épo(]ue  et,  de  fait,  elle  est 
extrêmement  riche  ;  on  trouvera,  dans  les  a48  gravures  qui  illustrent  les  480  pages  de 
ce  volume,  non  seulement  la  reproduction  des  œuvres  les  plus  célèbres  de  la  Renais- 
sance, mais  aussi  une  quantité  d'autres  documents  moins  connus  et  d'un  très  précieux 
intérêt.  —  R.  G. 
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ES  lecteurs  de  la  Revue  se  soiivieimeiit  peut-être 
qu'eu  l!H)()  des  pèclieurs  d'épouses  de  Synié, 
jetés  par  la  tempête  sur  la  côte  de  Cerigotto 
autrefois  Anticytlièro  ,  firent  à  quelque  distance 
du  rivaiic  une  trouvaille  surprenante.  Par 
4U  mètres  de  fond  environ ,  ils  découvrirent 
l'épave  d'un  bateau  coulé  à  pic  dans  ranti(juité  ; 

ils  en  retirèrent  un  grand  nombre  de  statues  de 

bronze  et  de  marbre,  qui  comptent  aujourd'hui 
parmi  les  curiosités  du  musée  d'Atlièncs.  Le  vaisseau  qui  portait  ces 
richesses  d'art  remonte,  pense-t-on,  au  iv^  siècle  de  notre  ère  :  ce  serait 
au  cours  d'une  traversée  vers  Gonstantinople  qu'il  aurait  sombré,  dans 
ces  parages  dangereux,  avec  le  butin  archéologique  recueilli  en  Grèce, 
peut-être  surtout  en  Argolide,  qu'il  transportait  dans  la  capitale,  récem- 
ment fondée,  de  l'Empire  d'Orient. 

(,)ui  aurait  pu  suj)poser  alors  que,  moins  de  dix  ans  après,  le  même 
fait  se  reproduirait  et  que  nous  assisterions  de  nouveau  à  une  pêche 
miraculeuse  d'œuvres  grecques  V  C'est  pourtant  ce  qui  est  advenu,  non 
plus  cette  fois  dans  les  parages  du  cap  Malée,  si  redoutable  jadis  aux 
navigateurs,  mais  dans  le  voisinage  de  la  petite  Syrte,  de  non  moins 
fâcheuse  mémoire.  Co'incidence  curieuse  :  la  découverte  est  due  encore 
à  des  pèclieurs  d'épongés  et  à  des  pêclicurs  grecs,  comme  si  l'àme  des 
aïeux  avait  guidé  leurs  mains. 


En  juin  1907,  au  cours  de  plongées  opérées  à  cinq  kilomètres  environ 
au  large  de  la  ville  de  Mahdia  (sur  la  côte  orientale  de  Tunisie,  à  une 
centaine  de  kilomètres  de  Kairouan,  à  l'Est,  à  une  soixantaine  de  Sousse, 
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au  Rud-Est),  l'équipafïc  d'une  sacolève  jj^recque,  en  quête  d'épongos,  ren- 
contra, à  une  profondeur  de  'îO  mètres,  un  amas  de  colonnes,  de  blocs 
de  marbre  et  m^me  de  morceaux  de  bronze  dont  il  s'empressa  de 
remonter  quelques-uns.  Leur  aspect  n'était  point  flatteur;  les  plus 
curieux  consistaient  en  un  torse  d'éplièbe  de  grandeur  naturelle,  auquel 
des  jambes  et  un  bras  détacliés  semblaient  appartenir,  en  deux  morceaux 
de  bron/e  ornés  de  têtes  et  en  une  figure  barbue  surmontant  une  gaine,  ce 
que  l'on  nomme  un  hermès.  Le  gouvernement  tunisien,  dans  les  eaux 
duquel  la  découverte  avait  eu  lieu,  ayant  réclamé  sa  part,  on  fit  de  tout 
cela  deux  lots  cjuc  l'on  tira  au  sort;  celui  qui  éciiut  aux  <lrecs  leur  fut, 
d'ailleurs,  racheté  presijue  aussitôt.  Les  débris  furent  apportés  au  musée 
du  lîardo,  où  l'on  se  mit  en  devoir  de  les  nettoyer,  car  ils  étaient  recouverts 
de  concrétions  calcaires  et  de  coquillages.  Le  travail,  conduit  avec  beau- 
coup de  patience,  donna  des  n'sultats  inattendus.  Les  dépôts  marins 
n'avaient  point  attaqué  le  bronze  ;  ils  l'avaient  conservé  avec  sa  patine 
antique.  Les  divers  fragments  de  la  statue  d'épiicbe  se  raccordaient  assez 
exactement  ;  parmi  les  morceaux  mis  de  côté  on  retrouva  même  des  ailes 
qui  s'inséraient  aux  drux  ('paules.  De  ce  travail  de  reconstitution  sortit 
une  statue  de  1  ni.  'lO  de  liant,  qui  est  et  restera  sans  doute  le  morceau  le 
plus  important  d(^  la  Irnuvaille.  Elle  est  représentée  sur  la  planche  de  la 
p.  3'l^)y  avec  h'  bras  droit,  (|iii  fut  repi''ché  seulement  trois  ans  plus  tard, 
en  l',tl(). 

Voici  la  description  qu'après  une  étude  approfondie  de  roriginal  en 
ont  donné  M.  Merlin,  directeur  des  Antiquités  de  la  Tunisie,  et  son  colla- 
borateur, M.  Poinssot,  inspecteur  du  service  :  «  Le  dieu,  nu  et  ailé,  est 
représenté  debout,  le  poids  du  corps  portant  principalement  sur  la  jambe 
gauche,  dans  une  attitude  qui  accuse  la  courbe  de  la  hanche  ;  il  plie  légère- 
ment la  jambe  libre.  Le  pied  qui  repose  à  plat  et  l'extrémité  de  l'autre  pied, 
qui  seule  adhère  au  sol,  sont  à  deux  niveaux  difl'érents;  la  disposition  des 
doigts  du  pied  droit  prouve  qu'ils  ne  s'appuyaient  pas  sur  une  surface  plane 
et  que  le  dessus  de  la  base  avait  l'aspect  d'un  terrain  ondulé.  Le  haut  du 
corps  est  un  peu  rejeté  en  arrière  et  penché  à  gauche.  Le  bras  droit  est  levé 
et  fléchi  ;  la  main  dont  les  deux  derniers  doigts  sont  repliés  venait  cflleurer 
la  tète  ;  le  bras  gauche  était  baissé.  La  tète,  d'un  travail  assez  sommaire, 
est  presque   aussi  large  que  haute  ;  la  bouche  est  entrouverte  ;  dans  les 
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orbites   t'vidéos,    il    ne   subsiste   rien  de    la   matiiTe   qui  jadis  iigurail  les 
"■lobes  des  veux.  La  elu'velure.  taillée  assiv.  court  et  eriule  d'une  couronne 
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de  leuillaf^e,  se  dresse  au-dessus  du  front  eu  un  désordre  pittoresque.  Sur 
la  nuque  une  toufVe  de  Ioujjs  cheveux  a  rtc  iw'servi'e  ;  elle  se  divise  en 
trois  nièeiies  ilnnl  di'ux  sont  tressi'es  en  uiif   jietit(^  uatle  deserndaul    sur 
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le  cou,  et  dont  la  troisième  forme  à  elle  seule  une  natte  plus  mince  que 
l'autre.  Aux  épaules  du  dieu  sont  attachées  deux  ailes  déployées.  » 

Que  ce  soit  une  image  d'Eres,  c'est  ce  qui  est  évident,  surtout  depuis 
que  le  bras  gauche,  qui  tenait  l'arc,  a  été  retrouvé  et  remis  en  place  ;  mais 
dans  quelle  situation  l'artiste  a-t-il  voulu  représenter  le  dieu  y  Que  signifie 
ce  bras  droit  relevé  à  la  iiauteur  de  la  tête  ?  ce  corps  penché  en  avant? 
Le  dieu  s'arn'le-t-il  subitement  en  présence  d'un  spectacle  inattendu '/ 
S'appréte-t-il  à  lancer  une  flèche  V  ^'ieut-il,  au  contraire,  d'en  décocher  une, 
et  sa  main  droite  est-elle  encore  à  la  place  qu'elle  occupait  au  moment  où 
le  trait  est  parti  y  Autant  de  questions,  auxquelles  on  est  bien  embarrassé 
de  répondre. 

Même  embarras  pour  fixer  le  nom  de  l'auteur,  non  point  de  la  statue 
elle-même,  qui  est  assurément  une  copie,  mais  de  l'original  :  on  est  d'accord 
seulement  pour  attribuer  celui-ci  au  iv*  siècle.  MM.  Merlin  et  l'oinssot  ont 
prononcé  le  nom  de  Praxitèle  et  cité  à  ce  propos  un  passage  du  rhéteur 
Callistrate  qui,  décrivant  un  ftros  de  ce  sculpteur,  s'exprime  ainsi  : 
«  Privé  de  mouvement,  le  dieu  est  prêt  à  se  mouvoir  ;  fixé  à  une  base  qui 
ne  peut  bouger,  il  nous  donne  cependant  l'illusion  qu'il  va  s'envoler.  Il 
déborde  d'une  fierté  joyeuse  et  ses  yeux  brillants,  mais  pleins  de  douceur, 
étincellent.  7/  replie  le  liras  droil  vers  le  soniiiiel  de  la  tète  et  de  la  luaiii 
gauche  soulève  son  are  :  le  jioids  du  corps  porte  sur  la  jambe  gauche.  » 
Le  rapprochement  est  tentant  assurément.  D'autres,  cependant,  plus  occupés 
des  questions  de  technique  et  d'esthétique  que  des  textes,  songent  plutôt  à 
Lysippe.  «  C'est,  écrit  M.  Lechat,  dont  le  nom  l'ait  autorité,  une  sculpture, 
toute  lysippienne  de  conception  et  d'exécution.  t>i  on  craint  de  l'apprécier 
plus  haut  que  son  prix,  qu'on  voie  en  elle  simplement  la  production  d'un 
des  suiveurs  de  Lysippe,  lequel  aura  su,  d'une  main  adroite,  dans  un  sujet 
traité  avec  le  sentiment  de  vie  mouvante  et  nerveuse  de  Lysippe,  remettre 
à  neuf  le  geste  ancien  du  Kyniscos  de  Polyclète.  »  Il  faut  laisser  résoudre 
ou,  pour  parler  plus  modestement,  discuter  la  question  aux  archéologues 
de  profession. 

L'hermès  de  bronze  (fig.  1),  ramené  par  les  pêcheurs  (hauteur  :  0  m.  75) 
réservait  une  surprise  d'un  autre  genre.  L'aspect  en  est  assez  déconcer- 
tant :  la  tête  est  archaïsante,  mais  avec  des  influences  hellénistiques  très 
marquées  :  ce   triple  rang  de  frisons  sur  le  front,  ces  six  grandes  boucles 
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qui  descenclont  dans  le  dos  et  sur  les  épaules,  cette  barbe  calamistrée  avec 
soin  rappellent  l'Asie  et  ses  modes  antiques,  mais  le  visap^e  est  beau- 
coup plus  moderne  :  la  physionomie  a  une  noblesse  et  une  gravité  calme 
toutes  classiques.  La  coilTure,  surtout,  est  caractéristi([ne  ;  cet  enroule- 
ment de  rubans  qui  se  tord  et  s'enchevêtre  et  dont  l;i  sonjylesse  contraste 
avec  la  raideur  d(^  la  coill'ure  est  la  marque  d'une  époque  plus  récente  : 
en  fait  l'artiste  a  reproduit,  en  le  modiliant  à  la  mode  décorative  du  jour, 
un  type  ancien  de  divinité.  Tue  feuille  de  lierre,  glissée  dans  la  chevelure, 
nous  avertit  que  ce  dieu  est  Dionysos.  Heureusement  pour  nous,  l'auleui' 
de  ce  joli  morceau  a  eu  la  bonne  idée  de  le  signer  et  le  temps  celle  de 
respecter  la  signature.  Sur  le  tenon  de  bronze  (jui  occupe  la  place  du  i)ras 
droit  se  lisent  les  lettres  grectpies  : 

BOH0OI 
KAAXH 
A0NI02 
EnOIEI 

Roèthos  de  Galclièdon  vivait  au  W  siècle  avant  J.-C  l'Iliie  rAncien  le 
place  parmi  les  toreutes  estimés.  Les  connaisseurs  prisaient  avant  tout  ses 
vases  d'argent  ciselés  ;  Verres  ne  l'ignorait  pas  le  jour  où  il  s'apijroprm 
une  aiguière  sortie  de  sonatelier  ;  il  faisait  également  deslils  de  bronze  très 
recherchés.  On  cite  aussi  de  lui  (pielqncs  statues  :  un  enfant  nu  en  bronze 
doré  à  Olympie,  un  portrait  d'Antioclius  Kpiphane  à  Délos;  un  Ksculape 
enfant  à  Rome.  Son  clief-d'.euvre  parait  avoir  été  l'Enjaiil  a  Vou-  rioiit 
nous  avons  gardé  des  répliques.  Les  pécheurs  de  Mahdia  nous  ont  rendu  de 
lui  une  œuvre  nouvelle,  un  original,  qui  permet  de  se  faire  une  juste  idée  de 
son  talent.  A  en  juger  par  ce  spécimen  —  et  ce  jugement  paraît  bien  con- 
firmé par  tout  ce  qu'on  savait  auparavant  —  Hoéthos  n'était  point  un  de 
ces  artistes  créateurs  qui  imposent  leurs  idées  au  public:  il  cherciiait  jdutot 
à  flatter  ses  goûts.  Il  choisissait,  parmi  les  sujets  connus  et  les  types 
célèbres,  des  modèles  (}u'il  savait  rajeunir  i)ar  d'habiles  nouveautés  déco- 
ratives et  qu'il  excellait  :\  exécuter.  Son  Dionysos  archaùpie  iiellénisé  est 
une  œuvre  pleine  de  charme  et  d'une  exquise  harmonie. 

En  même  temps,  ai-je  dit  plus  haut,  on  a  recueilli  deux  ].iéces  de 
bronze   venant  pi'ut-étre  de  l'avanl    d'un  bateau  et  ornées  dune   tête  de 
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Bacchus    et  d'une   tête    d'Ariane,    en   pendants.   Les  yeux,   faits  d'ivoire 
incrusté,  sont  demeurés  à  leur  place. 

De  semblables  découvertes  ne  pouvaient  laisser  indifférents  les  pou- 
voirs publics,  ni  les  corps  savants.  Il  était  évident  qu'on  se  trouvait  en 
présence  d'un  vaisseau  coulé  à  pic  avec  une  cargaison  d'œuvres  d'art 
grecques  et  que  l'on  devait  continuer  les  recherches.  Mais,  pour  explorer 
à  fond  l'épave  de  Malidia,  pour  chasser  la  boue  dans  laquelle  plongent  les 
morceaux  et  mettre  à  découvert  toutes  les  pièces  qui  y  sont  ensevelies,  il 
aurait  fallu  des  sommes  considérables  et  un  outillage  spécial;  encore  ne 
serait-on  pas  arrivi'^  peut-être  au  résultat  souhaité,  à  cause  de  la  profon- 
deur à  laquelle  le  bateau  est  descendu  et  des  dii'llcultés  extrêmes  que  ren- 
contrent les  scaphandriers  à  se  mouvoir  sous  Ja  pression  de  quatre  atmo- 
sphères. La  direction  des  Anti(iuit(''s  de  Tunisie  dut  borner  ses  ambitions 
et  se  contenter  de  ce  que  l'on  pouvait  raisoiuiablement  obtenir.  Durant  trois 
campagnes  successives,  qui  ne  sont  pas  les  dernières,  ^L  Merlin  fit  scruter 
le  précieux  gisement.  Les  trouvailles,  pour  n'être  pas  aussi  sensationnelles 
que  l'avaient  été  celles  des  (!recs,  n'en  sont  pas  moins  d'un  grand  intérêt 
arcliéologi(jue  et  d  une  grande  valeur  artistii[ue. 

D'abord  elles  apprirent  d'où  venait  le  bateau  et  à  quelle  époque  il 
avait  sombré  ;  il  n'est  pas  inutile  de  le  noter  ici  brièvement.  Parmi  les 
blocs  de  marbrt'  ([u'on  ramena  à  la  suface  en  litO'J  figurent  deux  plaques 
couvertes  de  lettres  grecques  archaïques.  Sur  l'une  on  lit  un  décret  rendu 
en  l'honneur  d'un  Athénien,  prêtre  de  Dionysos,  vers  32(1  avant  J.-C,  par 
les  Paraloi,  c'est-à-dire  par  l'équipage  de  la  galère  paralienne,  une  des 
galères  sacrées  d'Athènes  ;  sur  l'autre,  une  liste  d'oll'randes  faites  par  le 
peuple  d'Athènes  au  dieu  Ilammon,  sous  l'archontat  de  Charikleidès,  en  363 
avant  J.-C.  Ultérieurement  on  retira  de  l'eau  deux  tronçons  de  colonnettes  ; 
l'un  contenait  un  autre  décret  des  Paraloi  ;  l'autre,  l'épitaphe  d'un  citoyen 
athénien  du  dême  de  Phlyées.  Il  n'est  pas  douteux  maintenant  que  le  vais- 
seau vînt  d'Athènes  et  portât  quelque  part  vers  l'Occident,  en  Italie  sans 
doute,  sa  charge  archéologique.  A  quelle  date?  Parmi  beaucoup  d'usten- 
siles usuels  en  terre  cuite,  en  particulier  des  amphores,  les  scaphandriers 
ont  trouvé  une  lampe,  avec  sa  mèche  carbonisée  encore  en  place,  par 
conséquent  une  lampe  de   l'équipage.  Elle    appartient  à   une  série   bien 
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connue,  dont  on  a  recueilli  beaucoup  d'exemplaires  en  (livce,  iiofanimcut 
à  Délos,  et  qui    remonte  au  ii"  siècle  avant   notre  ère.    La   date    de   la 
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lampe  donne  évidemment  celle  du  iiaufra<>e,  un  (diji-l  aussi  iVaoilc  ur  pou- 
vant être,  surtout  sur  un  bateau,  de  bien  longue  durée. 

D'autre  part,  l'embarcation  était  lestée,  en  partie,  avec  des  saumons 
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de  ploml)  (jui  portent  des  marques  d'origine,  le  nom  du  chef  d'atelier  qui 
les  avait  produits  :  elles  sont  rédigées  en  latin  et  appartientient,  autant 
qu'on  peut  le  dire,  à  la  fin  de  la  république  romaine. 

Toutes  ces  constatations  nous  reportent  donc  au  n"  siècle  ou  au  début 

du   i"  siècle    avant  J.-C.   C'est 
'^^■^  le  moment  où  Rome,  éprise  de 

la  (Irèce,  recherche  avec  avi- 
dité les  œuvres  helléniques,  où 
Verres  dépouille  la  Sicile  de 
tous  les  objets  d'art  grecs  qu'il 
peut  voler  ,  où  Cicéron  prie 
Atticus  de  lui  envoyer  d'Athènes 
des  liermès  à  tètes  de  bronze  et 
les  statues  qu'il  trouvera,  pour 
décorer  sa  villa  de  Tusculum  ; 
où  les  maisons  de  Pompéi  et 
d'IIerculanum  commencent  à  se 
parer  d'originaux  ou  de  copies 
charmantes. 

Il  est  donc  bien  probable 
que  le  bateau  de  Mahdia  portait 
une  collection  de  sculptures  et 
d'o'uvi'cs  ornementales  desti- 
nées à  orner  les  maisons  de 
plaisance  de  riches  Romains 
épris  d'hellénisme.  La  série  en 
est  aussi  nombreuse  que  variée. 
Voici  d'abord  une  demi- 
douzaine  de  statuettes  de  bronze 

^  dont  la  hauteur  varie  entre  30 

et  40  centimètres.  La  plus  belle 
nous  montre  un  satyre  courant  (fig.  2).  Le  corps  mince  est  musclé  et 
nerveux,  le  cou  allongé  et  puissant;  les  cheveux  en  broussaille  se  dressent 
autour  de  la  tète,  soulevés  par  le  vent;  les  narines  dilatées,  la  bouche 
entrouverte,  comme  pour  aspirer  l'air,  ajoutent  à  la  vie  et  au  mouvement 


M  U  s  I  r.  I  E  N  . 


LES    FOUILLES    SOUS-MAHIXLS    DR    MAIIOIA  .S29 

du  personnai^e.  Tout,  dans  ce  beau  morceau,  respire  la  force.  la  jeunesse 
et  l'élan. 

A  un  g-enre  tout  dillereiit.  appartiennent  quatre  sujets,  qvi'on  a  recueillis 
à  côté  l'un  de  l'autre  et  qui  laisaient,  sans  doute,  partie  du  même 
ensemble.  Ils  constituaient  un  orchestre  de  l'antaisie.  M.  (lollitrunn  a 
pulilii'  en   LS'.)7,   dans  cette   /iccitc,   les    éléments    d'un    j^roupc   semhlalile. 


mais  en  terre  cuite,  provenant  d'une  sépulture  d'Kgine.  Il  a  rappelé  avec 
beaucoup  d'à-propos  que,  dans  lantifiuité,  la  musique  et  la  danse 
formaient  le  i(im|iir'mcnt  indispensabii^  des  festins:  ipiand  le  r-c|ias 
proprement  dit  avait  (uis  lin,  et  iju'il  ne  restait  plus  aux  convives  (pi'à 
boire  et  à  causer,  on  leur  apj)ortait  des  vins  de  toute  sorte,  (ui  introduisait 
des  musiciens  et  des  danseurs;  et  une  bonne  partie  de  la  nuit  se  passait  à 
écouter  les  uns  et  à  regarderies  autres.  Il  est  tout  naturel  (]ue  des  scul|)teurs, 
cherchant  des  sujets  de  genre,  aient  eu  i'idi'e  de  repiddiiire  l'image  de  ces 
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artistes,  thers  au  puhlir,  et  que  les  maîtres  de  maison  aient  aimé  h  les 
grouper  dans  leurs  salles  à  manger  ou  ailleurs,  en  souvenir  du  plaisir 
que  procuraient  les  modèles.  Pour  les  bourses  modestes  on  fabriquait  des 
musiciens  et  des  danseurs  en  argile  —  c'est  le  cas  des  statuettes  d'Kgine; 
pour  les  riches  on  employait  le  bronze  :  celles  de  Mahdia  en  sont  la  preuve. 
Ici,  le  musicien  est  Kros,  un  Eros  ciiarmant,  le  sourire  aux  lèvres,  les 
bras  et  les  clievillcs  cerclés  de  bracelets  en  figure  de  serpents,  le  cou  et  la 
cuisse  gauclie  ornés  de  pendeloques  (fig.  .J).  D'une  main,  il  tient  le  mon- 
tant de  sa  lyre  ;  de  l'autre,  il  en  pince  les  cordes.  Il  s'avance  en  glissant 
légèrement  sur  le  sol  comme  s'il  allait  s'envoler.  Rien  de  plus  flatteur  que 
ce  morceau,  qui  nous  est  parvenu  à  peu  près  intact  :  il  ne  manque  que  les 
cordes  de  la  lyre.  Les  danseurs  (fig.  4)  sont  au  ncmibre  de  trois  :  un 
homme  et  deux  femmes.  L'homme,  sorte  de  bouHon,  a  la  tète  couverte 
d'un  bonnet  :  il  se  porte  en  avant  sur  la  jambe  droite,  avec  des  contor- 
sions et  des  grimaces:  les  mains  garnies  de  crotales.  Il  en  est  de  même  de 
ses  compagnes,  deux  grotesques  aussi,  à  grosse  tète,  au  corps  ramassé  ; 
l'une  est  couronnée  de  pampres,  l'autre  lève  la  jambe  en  minaudant, 
dans  une  pose  lascive.  Les  yeux  d'ivoire  rapporté  ou  émaillés  d'argent 
se  détachent  fortement  sur  la  patine  du  bronze  et  concourent  à  donner 
aux  physionomies  un  réalisme  surprenant,  mélange  d'elVronterie  et  de 
coquetterie  bien  rare  dans  les  statues  grecques  parvenues  jusqu'à  nous. 
Leur  conservation  même  ajoute  un  attrait  de  plus  à  ces  morceaux  remar- 
quables. 

Les  marbres  ont  été  plus  maltraités  ;  la  mer  les  a  rongés  et  l'aspect 
d'un  certain  nombre  d'entre  eux  rappelle  celui  des  éponges  que  les  pêcheurs 
grecs  ont  l'habitude  de  cherclier  dans  les  mêmes  parages.  Quelques-uns, 
cependant,  nous  sont  parvenus,  relativement  en  bon  état;  c'est  le  cas 
d'un  merveilleux  buste  de  grandeur  un  peu  supérieure  à  la  nature  iig.  5). 
Par  un  heureux  hasard,  il  était  plongé  presque  entièrement  dans  la  vase, 
ce  qui  l'a  préservé  en  grande  partie;  la  poitrine  seule  est  rongée.  Le  charme 
de  la  physionomie  est  resté  incomparable.  La  tête,  légèrement  inclinée  à 
gauche,  est  celle  d'une  femme  aux  traits  harmonieux,  aux  cheveux  divisés 
en  deux  bandeaux  ondulés  et  relevés  sur  le  sommet  du  crâne  ;  la  bouche 
est  un  peu  forte;  les  yeux  saillants  sont  finement  allongés;  le  visage 
respire    la  sérénité;    c'est  la    copie    habile    d'une   œuvre   du   iv'  siècle 
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avant  notre  ère  :  déesse  ou  beauté  humaine,  Aphrodite,   Korê  ou  Hyj^ie. 

A  la  série  des  marbres  appartiennent  encore  de  nombreux  fragments 

de  bas-reliet's  disposés  sur  une  surface  légèrement  cmirbe.  On  s'est  aperçu 
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très  vite  qu'ils  ornaient  jadis  la  panse  de  grands  cratères  décoratifs.  L'un 
d'eux  attira  tout  d'abord  l'attention  :  certains  personnages  étaient  assez 
reconnaissablcs  :  un  Faune  qui  bondit  à  gauche,  le  corps  candui'  en 
arrière,  la  jambe  gauche  levée,  avec  un  animal  à  ses  pieds;  un  lionime,  à 
demi  drapé,  appuyé  sur  l'épaule  d'une  jeune  fille  debout  à  sa  gauche  et 
jiiuaiit  de  la  lyre.  Il  sullit  diiu  coup  d  iril  l'i  M.  Merlin  puiir  y  rccinmaitre 


332  LA   REVUE   DE    L'ART 

une  scène,  exactement  senil)lal)le,  qui  ligure  sur  le  grand  vase  découvert 
à  Rome  et  exposé  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre  sous  le  nom  de  Vase 
Farnèse.  Gomme  sur  les  fragments  de  Mahdia,  on  y  voit  Bacchus,  à  côté 
d'une  Ménade,  ([ui  pince  les  cordes  d'une  cithare  ;  à  ses  pieds  une  panthère 
est  couchée;  vers  elle  s'élance  un  Faune  dansant,  le  thyrse  à  la  main.  Des 
débris  des  autres  sujets  figurés  qui  complétaient  l'ensemble  ont  été 
retrouvés  pareillement  ;  il  n'est  pas  douteux  que  nous  possédions  là  une 
copie  ou  un  second  exemplaire  du  cratère  de  P^ome.  Mais  il  y  a  plus  :  des 
morceaux  analogues  ont  été  repêchés,  qui  appartenaient  à  un  vase  différent. 
Lui  non  plus  n'est  point  un  inconnu  :  il  reproduit  un  type  exposé  au  Campo 
Santo  de  Pise.  Ces  constatations  sont  très  curieuses.  Il  devient  évident 
que  ces  monuments  décoratifs  et  leurs  semblables  ne  ddivent  pas  être 
tenus  pour  des  cx-uvres  originales,  comme  on  aurait  pu  le  croire  en  con- 
sidération de  leur  valeur  artistique,  mais  bien  pour  des  modèles  commer- 
ciaux fabriqués  en  Grèce  à  plusieurs  exemplaires  et  répandus  dans  le 
monde  occidental  au  gré  de  la  mode.  On  comprend  fort  bien,  d'autre  part, 
que  les  riches  lîomains  aient  tenu  à  honneur  d'orner  leurs  villas  et  leurs 
jardins  d'objets  ([u'ils  voyaient  dans  les  propriétés  de  leurs  voisins;  la 
vanité  seule,  en  deliors  de  tout  sentiment  esthétique,  devait  les  y  pous- 
ser. Tous  ces  amateurs  formaient,  à  la  fin  de  l'époque  républicaine,  une 
clientèle  assui'ée  pour  les  fabricants  avisés  et  les  artistes  habiles  qui 
abondaient  en  Grèce.  Il  semble  bien  ([u'il  y  existât  à  cette  époque  de 
grandes  maisons  d'objets  d'art  destinés  à  l'exportation  où  l'on  trouvait 
à  volonté  des  copies  ou  des  imitations  de  types  connus  en  autant  d'exem- 
plaires ([u'il  était  nécessaire.  In  détail  des  fouilles  de  Mahdia,  qui  vient 
s'ajouter  aux  autres  déjà  mentionnés,  est,  à  cet  égard,  très  instructif. 
Les  scaphandriers  ont  repêché  quelques  chapiteaux  de  marbre  :  certains 
d'entre  eux  sont  remarquables  ;  à  la  partie  antérieure,  entre  les  deux 
volutes  qui  occupent  les  angles,  se  voit  une  tête  de  griffon  encadrée  par 
deux  ailes  attachées  chacune  à  une  rosace  :  disposition  originale,  que  l'on 
pourrait  croire,  à  cause  de  son  originalité  même,  unique  (voir  le  cul-de- 
lampe  de  l'article).  Or,  il  se  trouve  que  des  chapiteaux  non  pas  seule- 
ment analogues,  mais  entièrement  semblables,  se  sont  rencontrés  à 
Pompéi,  dans  un  tombeau.  Il  faut  croire  que  le  modèle  avait  plu  et  qu'on 
tenait  à  le  posséder,  dùt-on  le  faire  venir  de  très  loin. 
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Voilà  pourquoi,  aussi,  le  bateau  de  Madliia  n'iil'ermait,  à  rolé  de 
statues  et  de  statuettes, 
tant  d'objets  mobiliers  : 
des  appliques  de  bronze 
de  toute  nature,  bustes 
de  divinités,  masques  de 
faunes ,  têtes  de  chevaux, 
pieds  de  lits  ou  de  tables 
composés  de  disques  cjui 
s'emboîtent  les  uns  dans 
les  autres,  plaques  orne- 
mentées. Une  étude  atten- 
tive et  patiente  permettra 
assurément,  en  se  repor- 
tant aux  exemplaires  déjà 
connus  de  meubles  grecs 
ou  romains,  de  reconsti- 
tuer un  certain  nombre  de 
pièces.  Déjà,  on  est  par- 
venu à  rétablir,  par  le 
simple  rapprochement  de 
morceaux  semblables  et 
sans  additions  sérieuses, 
un  grand  réchaud,  ana- 
logue à  ceux  qui  figurent 
aux  musées  de  'Xaples  ou 
de  Lyon  ;  on  a  nn'-iiu'  pu 
remettre  en  place  les  rou- 
lettes fixées  derrière  les 
pieds  à  l'aide  de  grosses 
goupilles  autour  des- 
quelles elles  tournaient, 
ce  qui  montre  que  ce  foj'er 
était  mobile.    Des  tètes  de   lions   et  de  satyres   ornaient   les   cotés. 

De  même,  ou   a   mis  la  main  sur  des  candélabres  do  marbre  d  une 
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grande  éh'gaiicc  et  sur  des  lampadaires  de  bronze  très  originaux.  C:eux-ci 
représentent  des  androgyncs  courant,  un  flambeau  dans  la  main  gauche,  la 
main  droite  tendue  en  avant  pour  atteindre  le  but  (fig.  G).  La  disposition 
intérieure  de  la  statuette  est  très  curieuse.  La  calotte  crânienne,  mobile, 
servait  de  couvercle.  La  tète  et  le  haut  du  corps  formaient  réservoir  : 
un  plan  oblique  coupait  la  poitrine,  intérieurement,  fermant  toute  com- 
munication avec  le  bras  droit  et  laissant  libre  accès  à  l'huile  ou  à  la 
poix  dans  le  bras  gauche  ;  une  large  bobèche  protégeait  les  doigts  contre 
les  gouttes  brûlantes  qui  auraient  pu  tomber  du  n'-cipient.  Le  prix  artis- 
tique de  ces  différents  objets  est  naturellement  moindre  que  celui  des 
autres  morceaux  cités  précédemment;  mais  ils  ne  sont  pas  dénués  d'élé- 
gance et  ne  nnuKiuent  pas  de  valeur  dans  leur  genre. 

Le  rapprochement,  assez  déconcertant  au  premier  abord,  de  tous  ces 
objets  s'explique  donc  assez  naturellement.  Ce  bateau,  frété  par  quelque 
commerrant,  contenait  tout  un  assortiment  de  morceaux  capables  de 
tenter  les  llomains  épris  d'art  et  de  mobilier  grecs.  Comment  se  les 
était-on  procuras  ï*  Sortaient-ils  de  ([uelqne  officine  en  renomr  Les  avait- 
on  achetés  d'occasion?  Quelques-uns  même  n'étaient-ils  pas  le  fruit  d'un 
pillage  de  quelqnc  sanctuaire  ou  de  quelque  palais  ?  Toutes  ces  hypothèses 
sont  admissibles  ;  il  est  possible  même  que  chacune  d'elles  contienne  une 
part  de  vérité.  En  tout  cas,  cette  précieuse  cargaison  serait  sans  doute  par- 
venue à  bon  port  si  l'on  n'avait  eu  la  mauvaise  idée  d'entasser  sur  le  pont  de 
ce  navire  une  soixantaine  de  colonnes  d'une  valeur,  d'ailleurs,  très  médiocre. 
La  charge  était  trop  forte,  peut-iHre  mal  arrimée.  Les  vents,  la  mer  et  les 
Syrtes  tirent  le  reste,  four  une  fois  la  tempête  a  droit  à  nos  remerciements. 

R.   (AGXAT. 


s  O  1  II  K  L-  X  . 


ARTISTFS    CoXTKMTMil!  \IXs 


LOnS     LEGRAXD 


F.rx  tendances,  égales  en  force  et  en  intérêt, 
sollicitent  l'artiste, —  la  leçon  des  maîtres  et  la 
leçon  de  la  vie.  (;ontiantsen  de  grands  exemples, 
en  d'admirables  sonvenirs.  les  mis  interprètent 
la  nature  scIdii  les  inis  d  une  tradition  féconde 
en  chefs-d'œuvre:  les  autres  ignorent  le-;  en- 
seignements et  ne  se  souviennent  pas.  Ils  sont 
avant  tout  attentifs  à  eux-mêmes  et  à  la  vie; 
loin  de  toute  école  et  de  toute  discipline^  ils 
cherchent  dans  la  vari<'té  des  circonstances  quotidiennes,  dans  une 
étude  directe,  les  magnifiques  prétextes  de  leur  sensibilité  et  de  leur 
imagination.  Sans  doute  ils  ne  sont  pas  absolument  des  isolés,  ils 
appartiennent   à   leur  siècle.    Il  arrive  qu'ils  sont    tyrannisés  longtempc; 
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par  les  admiratioTis  qu'ils  s'imposent,  par  l'exemple,  spontanément 
choisi,  de  certaines  œuvres  où  ils  ont  cru  se  reconnaître.  Mais  ils  finissent 
par  s'en  (h'oairer,  et  leur  histoire  est  celle,  non  de  leur  conquête  par 
autrui,  mais  de   leur   indépendance  et  de   leur  unité. 

La  fin  du  dix-neuvième 
siècle  est  particulièrement 
riche  en  artistes  de  ce  genre. 
Au  milieu  de  doctrines  con- 
fuses et  contradictoires  , 
entraînés  par  les  courants 
de  la  vogue,  certains  se  sont 
(TUS  libres  et  personnels, 
(|ui  n'étaient  que  les  imita- 
teurs d'un  genre,  les  paro- 
distes  de  la  grande  manière 
indépendante,  les  copistes 
i'xt('nués  des  libres  natures 
et  des  œuvres  sincères.  A 
côtédecestempéramentsse- 
condaires,  incapables  d'ac- 
eepter  consciemment 
une  discipline  comme  de 
s'en  faire  une,  il  y  a  beau- 
coup d'artistes  qui  se  sont 
révélés  des  maîtres  origi- 
naux, dans  le  sens  le  plus 
large  et  le  plus  complet  du 
.  mot;  qui  ont  su,  en  n'inter- 

rogeant que  la  richesse  de  leurs  dons,  dégager  de  leur  sensation  de  la 
forme   humaine  et  de  l'univers  une  rare  et  surprenante  poésie. 

Tel  est  le  cas  de  Louis  Legrand,  peintre  et  pastelliste,  dessinateur  et 
graveur,  sur  qui  une  exposition  récente',  après  beaucoup  d'autres,  attirait 
une  fois  de  plus  l'intérêt  et  l'admiration  des  amateurs,  et  dont  on  pourra 
bientôt  étudier   une  importante  série  d'œuvres  peintes.  Sa  vie  n'est  pas 

1.  Or^anisép  en  IV-vrier  I9H  pnr  les  A'-ts  au  Palais  des  Modes,  rue  de  Ville-l'Évêque. 
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rictii'  de  laits,  elle  est  remplie  par  le  labeur.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister 
sur  ses  maîtres,  sur  les  origines  et  sur  les  caractères  de  sa  première 
éducation  d'artiste  :  elle  n'eut  aucune  part  à  son  développement.  Retenons 
toutefois  que,  né  à  Dijon  en  1SG4,  de  vieille  souche  bourguignonne,  il  se 
rattache  par  certaines  ailinités  de  tempérament  au  naturalisme  mystique 
des  peintres  de  cette  école  au  quinzième  siècle;  il  arrive  qu'il  retrouve 
leur  accent  et  leur  émotion.  Klève  à  l'école  des  Beaux -Arts  de  Dijon, 
milieu  excellent  et  fécond,  mais  auquel  il  ne  dut  strictement  que  des 
rudiments  techniques,  employé  de  banque,  collaborateur  de  la  Journée, 
(lu  Journal  amusai>l.  enfin,  à  partir  de  1887  et  pour  (juelques  années,  du 
Courrier  fra lirais,  il  jjublia  en  IS'.tl  dans  le  Cil  Blas  illusti-r  une  série 
d'a(iuarelles  intitulées  la  Danse  fin  de  siècle,  plus  tard  gravées  par  lui, 
qui  tirent  sensation.  Puis  l'artiste  fut  sollicité  passionnément  par  le  bel 
art  de  l'eau-forle  :  en  1892  paraissait  le  cahier  des  Petites  du  ballet, 
suivi  bientôt  d'autres  recueils.  Des  expositions  périodiques  chez  l'éditeur 
l'ellet,  d'autres  encore  chez  S.  liing  et  chez  Georges  Petit  assurèrent  son 
succès,  établirent  sa  notoriété  auprès  d'un  public  étendu. 

A  regarder  sommairement  ces  dessins,  ces  pastels,  ces  estampes, 
à  les  considérer,  si  je  puis  dire,  du  dehors,  on  pourrait  être  tenté  de  donner 
trop  d'importance  à  certaines  prédilections  de  jeunesse,  d'assimiler 
Legrand,  par  ses  sujets  et  par  l'esprit  de  quelques-unes  de  ses  premières 
œuvres,  à  quelques  artistes  antérieurs  ou  contemporains,  illustres  par 
l'audace  et  par  la  verdeur  de  leur  génie.  Louis  Legrand  a  étudié  les 
danseuses  et  les  filles.  N'est-ce  pas  assez  pour  que  l'on  évoque  Rops, 
Degas  et  Toulouse-Lautrec":'  Il  semble  qu'il  y  ait  ainsi  dans  l'art  certains 
domaines  réservés,  que  des  admirations  exclusives  attribuent  sans  partage 
à  tel  ou  tel.  Essayons  de  comprendre  l'homme  et  l'oeuvre  et  de  les 
apprécier  comme  ils  le  méritent.  Louis  Legrand  n'est  sûrement  pas  le 
premier,  —  ni  le  dernier,  —  des  peintres  de  ^^  vie  moderne,  au  sens  où 
l'entendait  Baudelaire  en  parlant  de  Constantin  (Uiys.  Dans  ce  vaste 
champ,  il  est  lui-même,  il  s'allirme  comme  un  très  grand  dessinateur, 
comme  un  profond  observateur  de  l'âme  et  des  mœurs. 

Dessinateur,  —  grande  et  forte  qualité  à  une  époque  où  domine  le 
goût  de  la  tache  vibrante,  de  la  notation  rapide,  mal  définie,  de  la  lueur 
errante,   qui   se   déplace   sur  les    objets   et   sur   les   i'ormes,   semble  les 
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disperser  dans  son  rayonnement  !  Dessinateur  probe,  —  non  pas  étriqué 
ni  petitemoiit  lionurto.  ear  il  est  en  même  temps  le  plus  in(|uiet  et  le 
plus  ardent  (pii  sdit  à  surprmdii'  l'esprit  et  le  caractère  de  la  lit>iie  et  du 
modelé.  Et  voici  que  je  me  reproche  ce  beau  mot  de  probité,  dont  on  a 
fait  un  tel  abus,  pour  désigner  un  étroit  savoir  d'artisan  ou,  ce  qui  est 
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pis,  une  pénible  naïveté,  inférieure  encore  à  l'adresse.  Dessin  probe, 
mais  avec  passion,  et  non  par  habitude,  et  qui,  loin  d'imposer  à  la  variété 
des  êtres  et  des  apparences  une  i^risi»  h()nii(''tet('  acciuist"  par  une  prati(jue 
d'atelier,  un  uniforme  aspect  de  correction  linéaire,  sait  se  transformer 
selon  le  caractère  du  modèle,  dispose  de  mille  ressources  sans  tomber 
dans  l'iniiéniosité,  exécute  sans  faire  petit,  ni  lourd,  ni  fatijj-aiit. 

C'est  qu'en  vérité  il  est  bien  des  manières  de  dessiner,  et   rien  n'est 
plus   signKicatif  de  la  valeur  ou  du  tempérariicnl  d  un   arli--lc   ipie    cha- 
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cuiie  d'elles.  Le  dessin  d'Ingres  est  une  synthèse  extraordinaire,  riche 
d'études  attentives  et  d'expériences  analytiques,  —  mais  qui  n'en  étale 
aucune.  Il  est  grave,  absolu  comme  un  théorème.  Il  est  in.spiré  par  un 
goût  passionné  de  la  vie  et  du  caractère,  —  mais  il  est  conçu  pour  l'éter- 
nité. Delacroix  surprend  le  geste  de  la  passion,  la  bête  bondissante,  le 
drame  d'une  force  qui  se  détend.  Il  l'inscrit  dans  un  paraplie  énergique, 
dont  les  pleins  et  les  déliés  ont  le  sens  graphologique  d'une  écriture,  dont 
chaque  accent  résume  une  phase  du  mouvement.  liops  insiste  sur  le 
sombre  modelé  de  la  chair  moderne,  du  nu  déshabillé,  il  appuie,  il  revient, 
il  surcharge,  il  jicine,  il  a  le  gé'nie  d'une  certainr  fatigue  malsaine  qui 
montre  les  nerfs  sous  la  peau,  et  les  os  entre  les  nerfs.  D'autres  dessins 
sont  rapides,  ronllants,  cavaliers,  d'autres  aigus  et  froids  ;  d'autres  encore 
fourmillent  de  lueurs,  ajoutent  à  la  notation  incisive  du  trait  la  multipli- 
cité des  ombres  et  des  valeurs.  Rien  de  plus  souple,  rien  de  plus  explicite 
à  la  fois. 

Le  dessin  de  Louis  Legrand  est  extrêmement  savant  et  personnel,  et 
la  science  y  dépend  étroitement  de  la  personnalité.  La  chair  féminine  l'a 
s(Mluit,  niiiL  ciinmie  un  thème  à  des  indications  rapides  et  barbares,  non 
comme  un  prélexte  à  des  analyses  llétries, littéraires  aussi, à  la  manière  de 
Itops,  mais  parce  qu'idie  est  une  magnifique  expression  de  force  et  de 
grâce,  parce  qu'elle  est  belle,  significative  et  complexe.  <  )n  a  l'ait  remar- 
quer avec  justesse  que  l'artiste  semblait  témoigner  d'une  certaine  prédi- 
lection pour  les  déséquilibres,  pour  les  positions  où  le  corps  se  contracte 
et  se  cabri'  :  c'est  que  dans  l'inattendu  du  geste  et  de  l'attitude  il  a  vu  des 
occasions  uiuivtdles,  une  variété,  une  beauté  de  plus.  La  forme  au  repos 
contient  en  puissance  toutes  les  possibilités  du  mouvement,  mais  ne  les 
révèle  pas.  La  forme  en  mouvement  disperse,  détruit  les  harmonies  du 
repos.  Entre  elles  deux,  il  y  a  place  pour  mille  aspects  intermédiaires, 
d'une  étrange  et  puissante  séduction.  Louis  Legrand  est  le  dessinateur 
des  paresses  capricieuses,  des  étirements,  des  frissons,  des  attentes.  Ce 
qui  n'était  jus([u'à  lui  (|ue  matière  à  croquis,  à  brèves  indications  rapide- 
ment ressenties  de  quelques  accents,  devient  entre  ses  mains  l'objet  d'une 
constante  étude;  par  elle  il  enrichit  notre  connaissance  de  la  forme  et  des 
mouvements. 

Dès  ses  débuts,  en  voyant  quelques-uns  de  ses  premiers  dessins,  Rops 
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louait  clipz  lo  jounc  arlisto  lo  jifoùt  du  modelé  iutensc,  savant,  expressil'. 
l'our  Louis  Lrtïraud,  la  manirrc  dont  un  hras  s'attaclie  à  uno  épaule,  un 
poignet  à  un  hras  n'est  pas  l'oecasion  d'une  virtuosili'  suc  d'avance,  le 
prétexte  d'une  belle  phrase,  —  c'est  un  caractère  de  la  loruic  et  di'  l'indi- 
vidu. La  musculature,  la  charpente  osseuse  paraissent  ou  non  sous  la 
peau  :  elles  (K'termincnt  à  la  surface  des  chairs  mille  accidents  d'ombre  et 
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de  lumière  qui  variiMit  avec  h'  modèle,  l'attitmle  et  reclairage.  Il  Tant  les 
représenter  (hms  leur  viTili'.  sans  les  accentuer  |Miur  oln^ir  a  une  manie 
de  style,  sans  les  atténuer  ponr  leur  suh-^tituei' ipichpie  l'acile  l'iéj^ance. 
Le  caractère,  —  c'est-à-dire  hi  |)articulariti'  de  hi  lornu'  cl.  si  Idn  |)eut  dire, 
sa  signature  g'raphiipie,  sou  alleslalion  de  véiité.  —  !<■  caractère  est  là, 
non  ailleurs.  11  ne  faut  pas  ciiercher  à  1  inlioduiie  de  force  dans  l'œuvre 
d'art,  par  des  artifices  de  facture,  par  la  brutalité  de  la  synthèse,  par 
l'audace  feinte  du  dessin.  De  là,  clie/.  Louis  Leniand.  un  nindeh'  |i,i|ieul  et 
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larc^p  tdut  onspmlilp,  jç^ras  et  forme,  qui  ne  s'attarde  jamais  à  clos  agrémonts. 
Il  ne  nous  sollicite  pas  par  d'ingénieux  caprices,  par  une  écriture  jolie, 
étourdissante  ou  spirituelle.  La  facture  disparait.  Surtout,  l'artiste  sait 
trouver  un  centre  à  son  effort,  je  veux  dire  qu'il  sait  sacrifier,  qu'il  ne 
fatigue  pas  par  une  ('galité  monotone,  et  par  là  ses  dessins  ont  le  charme 
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d'une  œuvre  vivante,  l'air  les  baigne  de  toutes  parts.  Même  dans  ses  eaux- 
fortes  si  complexes,  où  interviennent  le  vernis  mou  et  l'aquatinte,  quand 
il  fait  luire  dans  le  jour  trouble  des  coulisses  un  bout  de  jupe  frémissante, 
le  tulle  pailleté  des  ballerines,  le  clair-obscur  est  aéré,  transparent.  A 
terre,  entre  les  portants,  le  long  des  murs,  sur  un  bras  mince,  sur  un  col 
gracile  traînent  dos  lueurs  charmantes  qui  répondent  au  modelé  des  chairs 
et  qui  le  font  participer  à  l'ambiance. 
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Tant  dohsprvaf  ion,  délicate  ou  forte,  tant  d'art  à  surprendre  l'accent  et 
le  caractère  de  la  vie  aboutissent  forcément  à  une  signification  psycholo- 
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gi(IU('.  Mais  prenons  garde  f]Uf  celle-ci  n'est  pas  à  l'origine  de  1  d'uvrc.  Louis 
Legrand  n'est  pas  un  artiste  littérateur,  il  ne  commente  pas  d'idées  gêné- 
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raies.  Tandis  (|uc  (raiilres,  —  et  ils  sont  plus  nombreux  «(u'on  ne  le  pense, — 
se  font  les  illustrateurs  d'une  philosophie  le  plus  souvent  simpliste,  l'artiste 
voit  spontanément  naître,  des  formes  qu'il  a  traduites  avic  vérité,  un  sens 
élevé  de  certains  aspects  de  la  vie  moderne.  Ce  n'est  pas  ({u'il  aboutisse, 
par  effet  de  contraste,  à  des  points  de  vue  de  moraliti'  :  si  quel([ues  coins 
de  son  œuvre  témoignent  d'une  vifrueur  paifnis  terrible,  ils  restent  étran- 
gers à  toute  déclamation,  à  tout  patliDS  de  lln'àlre.  Louis  Leg-rand,  parle 
moven  des  formes,  exprime  de  la  vie  et  du  sentiment,  non  des  idées.  Il  est 
sorti  très  vite  du  magasin  d'accessoires  où  Félicien  Itops  habillait  (légère- 
ment, à  vrai  dire)  son  amertume  et  sa  luxure  romantiques.  Camille  Mau- 
clair  ajustement  comparé  l'espèce  de  philosophie  spontanée  qui  se  dégage 
de  l'œuvre  de  Louis  Legrand  à  celle  de  ses  ancêtres  directs,  les  primitifs 
de  l'école  bourguignonne  :  comme  eux,  il  est,  par  exemple,  un  merveilleux 
dessinateur,  un  analyste,  un  poète  de  la  main,  il  a  traduit  par  le  jeu  des 
muscles  et  des  nerfs,  par  la  souplesse  et  l'énergie  du  modelé  tout  ce 
qu'elle  peut  comporter  de  lièvre,  d'angoisse,  de  touchante  maladresse  ou 
de  cupidité,  de  la  main  délicate  de  la  lille  chère  à  la  poigne  carrée,  aux 
doigts  noueux,  des  laveuses  de  vaisselle. 

En  feuilletant  cet  œuvre  si  personnel  et  si  varié,  on  comprend  comment, 
après  s'être  cherclié  quelifue  temps,  l'artiste  a  Uni  par  entrer  en  possession 
de  lui-même.  Dès  l'époque  de  sa  collaboration  au  Courrier  français,  on 
pouvait  prévoir  que  sa  nature  était  trop  large  et  trop  forte  pour  s'attarder 
dans  un  genre  pour  lequel,  au  surplus,  il  l'tait  mal  doué.  Ce  qu'il  y  a 
d'amer,  au  fond,  et  d'anémique  dans  l'esprit  de  Paris  se  trouvait  en 
coniradiclion  avec  sa  santé  rolniste.  Le  diabolisme  ingénu  qui,  à  la  suite 
des  derniers  romantiques,  a  fleuri  dans  certains  milieux,  de  1S75  à  IS'JU, 
ne  pouvait  le  retenir  longtemps.  Un  séjour  en  liretagne  le  mit  en  présence 
de  modèles  qui  sollicitèrent  davantage  sa  véritable  nature.  Les  litho- 
graphies qu'il  réunit  sous  ce  titre  :  Au  cap  de  la  C/ièvre  (1892jSont  d'une 
franchise  de  synthèse  et  d'un  savoir  merveilleux.  Les  anatomies  bossuées, 
osseuses,  de  la  vache  maigre  en  pâture  sur  la  lande,  du  vieux  cheval  qui 
porte  le  fou  du  village,  et  aussi  du  triste  animal  humain  rudement  char- 
penté pour  la  vie  misérable,  témoignent,  malgré  l'extrême  simplicité  de  la 
technique,  d'une  vision  adroite  à  saisir  le  relief  essentiel  des  êtres  et  des 
choses,  analogue   à  celle   de  certains  grands  animaliers  japonais.  Puis, 
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l'artisto  revient  ;i  Paris  et  ses  études  réalistes  le  cniuhiiseiit  du  piemier 
coup  à  un  mystieisiue  sing'ulicr  où,  derrière  les  (''Ic'nH'iits  d'einju'uut,  se 
retrouve    spoutauénicut    le   sriiliinrut    ils    luaitii's    du    i|uiiiziinii'    sicrlc 
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français.  l'nc  o'uvrc  coinnic  le  Fi/s  du  c/njr/x'iifii/-  Li\tc  (/'ffru/rs  de 
Louis  Legraixl ,  /^'.''N  est  ■•  nindiTuistc  »,  si  l'on  veut,  jtai'  l'aspect  de 
vérité  moderne  et  quolidirum'  (jue  pi('S(>utent  les  attitudes,  les  visaijjes,  les 
carrures,  les  costumes.  Pour  la  même  raison,  elle  évoque  le  naturalisme 
puissant  et  tendre  des  vieux  peintres  qui,  autour  û(^^  nativités,  groupaient 
les  artisans  et  les  liouri,n'ois  d'Yprcs,  de   p.ruiivs  nu   dr  liiinii.   C'est   sans 

LA    HKVtE    IIK    LAHT      —    WW  .  44 


LA    REVUE   DE    L'ART 


floutf  (lo  la  nu'ino  ('pnqnf  qu'il  laiit  flator  les  ma!?nifiquos  ôtudos  do 
bedeaux  f>t  de  curi's  de  eauipasue,  cdueues  sans  parti  pris  d'accentuation 
caricaturale,  belles  de  force  et  de  oravité.  Enfin,  quinze  illustrations 
d'Edo-ar  Poe  (lOO.!),   où  les  prestiges  d'une  imagination   llamboyante   et 
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mystérieuse  sollicitent  le  savoir,  rintelligencc  et  l'émotion  de  Legrand,  la 
quantité  et  la  qualité  d'expression  qu'il  peut  mettre  dans  un  visage  ou 
dans  une  main,  sa  science  de  l'elTet,  —  cré'puscules  plus  troubles  que  la 
nuit,  lueur  dilTuse  des  grandes  l'qiouvantes,  rayonnant  à  travers  la  magie 
de  l'eau-forte,  —  et  nous  retrouvons  l'artiste  aux  prises  avec  la  vie  de 
Paris,  qu'il  sait  désormais  voir  et  juger. 

De  ses  autres  recueils  d'eaux-fortes,  —  la  Petite  classe,  les  Petites  du 
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ballet,  Faune  parisienne  (1900),  —  de  laiit  de  pirccs  rparsos  (>t  didiciles  à 
classer,  sort,   éblouissante,  vivante  et  Iraiiclie,   une  l'orme  nouvelle  de  la 


y 
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La    Gosse. 
Gravure  originale. 


grâce.    La   grâce,  (jui   n'est    pas  l'atlennation  du   caradiTe,    une  joliesse 
d'emprunt,  un  l'ésullal  île  ccnrcclions  et  d'anicndcnicuISjla  copii'  d'un  type 
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al)seiit  ou  très  rare,  un  eiTlaiu  allongement  clos  formes  à  la  manière  du 
Parmesan,  —  mais  l'aeeent  d'une  vie  jeune,  instinctive,  élastique.  Elle  ne 
réside  pas  toujours  dans  l'harmonie  de  l'équilibre,  ni  dans  le  seul  charme 
de  la  l'orme  humaine  :  elle  peut  naître  du  caprice  ou  de  la  frénésie  du  geste 

comme  de  la  souplesse  du 
vêtement  féminin.  Des 
petits  pieds  robustes  et 
bondissants,  des  épaules 
encore  maigres  du  rat 
(!'<  ipé'ra  nu  joli  lii'as  rond 
(le  la  lille  ([ui  lire  son 
gant,  des  toulos  petites 
acxToupies  sur  un  vieux 
divan  aux  grandes  de 
quinze  ans(jui  étirent  une 
jambe  musclée  le  long  de 
la  barre  d'exercice,  elle 
présente  mille  appa- 
rences diverses,  toutes 
particulières,  toutes  indi- 
viduelles, participant  aux 
caractères  physiques  et 
moraux  du  modèle. 

C'est  ici  qu'appa- 
raissent, dans  leur  va- 
liété,  les  ressources  de 
l'art  dugiaveur.  Legrand 
ne  les  a  pas  acceptées 
tontes  faites  :  il  a  choisi,  il  a  rendu  personnels  les  résultats  des  expé- 
riences antérieures.  Au  même  titre  que  le  pastel,  étincelant  et  léger,  la 
pointe  sèche  collaljorc  par  sa  gamme  lilonde  et  argentée  à  l'expression 
multiple  de  la  grAce  féminine  :  chez  Legrand,  elle  n'est  pas  purement 
linéaire,  quelque  peu  vide,  rehaussée  sommairement  d'une  ou  deux 
grandes  valeurs  brutales,  comme  chez  certains  ;  elle  exprime  avec  une 
sobriété  coiuplèle  toutes  les   n"nnccs  du  modelé  dans  la  lumière.  Parfois 


^ 
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le  noir  velouté  dt-s  barbes  aide  à  cireoiLsciire  la  l'oriiie  ou  à  préciser  un 
accent  d'ombre.  Le  métier  de  ses  eaux-fortes  est  indniment  plus  subtil 
et  plus  complexe.  Le  modelé  j)ar  tailles  ou  par  points  lui  a  piirii  barbare, 
diflicile,  dangereux  :  il  lui  a  substitué  un  mélange,  parfois  un  jjeu  U)uehe, 
d'aquatinte  et  d'eau-lorte.  Sans  doute,  c'est  courir  le  danger  des  noirs 
opaques,  de  la  matière  trouble  et  boueuse,  mais  quelle  souplesse  cl  (|iii||i' 
unité  dans  les  gris  !  Dans  le  demi-jcuir  confus  des  coulisses,  ('"ciairics  au 
ras  du  sol  par  de  bru-ipics  lucuis.  une  (nubre  argcnliin'.  pal|iilaiitc  de 
rellets,  baigne  les  nuques  graciles,  les  poitrines  nues,  les  jambes  en 
maillot.  Le  modelé  onctueux  et  précis  obtenu  par  les  grains  envelojjpe  et 
détermine  à  la  fois  la  délicatesse  des  méplals  et  des  creux  de  ciiair. 
Tantôt,  dans  une  planche  rapidenuMit  menée,  où  le  dessin  de  la  l'urnie  est 
installé  par  indications  magistrales,  un  morceau  d  un  faire  aehevi'  apparaît 
seulement,  un  bras  nu  replié  qui  découvre  l'aisselle  et  la  gorge,  (]ui  >iillit 
à  répandre  sur  tout  le  C(u-ps  la  lumineuse  poésie  de  la  chair.  Tautut 
vcdontairemeut  (discure,  l'alnuispliére  s'cqiaissit  aiiloui-  des  êtres,  noie 
dans  l'inquiétude  de  la  nuit  les  tilles  aux  minces  visages,  les  passants 
hasardeux  des  carrefours  et  des  ruelles. 

Par  une  adaptation  si  iieiireuse  et  si  persnniielle  de  la  teiliiiii|iie  ,U'  la 
gravure  à  ses  beaux  dons  de  ilessiuateiir.  ((inniu'  par  celle  iriiice  sa\(iu- 
reuse,  parfois  acide,  alliée  à  un  sens  si  ejevi'  du  caïadère.  Lduis  Legraïul 
se  révèle  comme  un  artiste  original,  comme  un  maiire. 

IIknm    rf)CII,I.i(N 
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-m       r  K.MK  (Ml  ait,  il  lie  faiit  jamais  abuser  dos  souvenirs  :  la  magie 
%    /l        <lu  passé  nuance  un  rcind  nuisible  aux  ilétails  trop  accusés  du 
\l  I        présent;  mais,  sans  invoquer  des  centenaires,  on  peut  rappeler 
([u'il  y  a  quatre-vingts   ans,  dans  ranimation  d'une  nouvelle 
almosplière  sociale,   le  poète  d'JIe/iuiiii ,  talonné  par  son  éditeur,  venait 
d'achever  Notrc-Da/iu-  de  Paris,  ù   l'heure  où  le  plus  audacieux  de  nos 
peintres  terminait  la  Liùc/ic  su/-  les  barricades  qui  révolutionna  le  Salon  du 
!"■  mai,  dans  les  galeries  du  Louvre.  Depuis  18i>l,  la  réalité  de  l'iiistoire 
s'est  chargée  de   rel'roidir  bien  des  lièvres  juvéniles   et  de   romantiques 
illusions  ;  et,  cependant,  il  est  encore  permis  de  rapprocher  deux  person- 
nalités réconciliées  dans  la   gloire,   en  lisant  le  nom  de  Victor  Hugo  sur 
une  vaste  toile  brossée  par  celui  de  nos  décorateurs  qui  continue  le  plus 
allègrement  l'impétuosité  d'Eugène  Delacroix. 
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Ce  Fragment  d'iiii  plafoiid  (Irsliiiran  TJu'àlrr-Frd  lirais,  \va\-  M.  llosiiard. 
est  la  page  capitali-  du  iiicinici-  Salon  de  l'.H  1 ,  (pii  contiiMif  midîhs  de  orands 
eiïorts  que  de  julis  nuiiicaiix,  A  Idiniiri'  di'  l'iniiiu'iisc  (•vciilail  hlcu  qiio 
projette  sur  le  ciel  irais  l'Arbre  de  la  Science  où  s'enroid(>  un  ser[)ent  tenta- 
teur, la  pomme  est  oll'erte  au  couple  nu  de  l'Kden;  à  i>auclie,  la  Comédie 
ensoleillée  lève  un  mas(iiu'  ironique;  à  droite,  l'obscure  'l'rai^i'die  rrve  en 
son  manteau  de  sang;  et,  dans  cette  aul)e  de  jjrintemps,  toutes  deux 
semblent  entrevoir  le  bel  avenir  littéraire  qui  se  grellera  sur  l'humanité  du 
thème  immortel...  .\u  l'oiid.  des  marbres  luininrux  :  Molière.  Kaeine,  Cor- 
neille et  Victor  Hugo  :  le  romantisme  esl  devenu  classique  à  son  tour:  et 
d'allégoriques  ligures  tendcnl  des  couronnes  en  j)lein  ciel.  »  Le  j)iiiceau  est 
large  et  ferme,  la  couleur  simple  et  vigoureuse,  quoicpie  un  peu  crue...  Je 
ne  sais  quel  souvenir  des  grands  artistes  me  saisit  à  l'asjiect  de  ce  tableau; 
j'v  trouve  celte  puissance  sauvage,  aiilenle.  mais  natuielle,  (|ni  cède  sans 
elVort  à  son  |iropre  entraineuient .  "  Ce  In'au  presseiilinieut  di-  M.  'l'hiers  à 
l'apparilioii  d'Iùigène  |)elacidi\  (li'lounerait-il  devant  la  plus  ri'cenle  inven- 
tion de  M.   lîesnai'd  ' 

Clia(pie  ouvrage  nouveau  de  ce  maitrt^-vii'luose  a]iporli'  un  i''lr>nu'nl 
déconcertant,  comme  tout  ce  (|ui  se  veut  très  hardi:  celui-ci,  d  abord, 
pourra  frapper  par  la  bestialité  des  visages  et  par  la  crudité  des  tons;  tout 
en  admirant  l'ingénieuse  violence  de  ces  reflets  cuivrés  ou  de  ces  demi- 
teintes  azurées  (pie  le  baiser  de  la  jeune  lumièic  iuqiose  aux  i'ornu's 
préhistoriques  du  premier  couph;  humain,  le  regard  m^  manquerait  point 
d'incriminer  certaine  exagération  caricaturale  dans  les  physionomies 
géantes  ou  quel([ues  excès  de  nuxlidi'  dans  les  cliaiis,  s  il  ne  lemarquail 
aussitôt  la  défectuositt''  de  j,i  |ii-r'seiilation  :  <'onunent  juger  ici,  dans  ce 
jour  terreux,  un  ])laroiiil  peint  pour  (''tre  a|>erçu  de  1res  loin,  dans  la  chaude 
clarti''  d'un  lustri'":'  Ce  riagmeni  est  desservi  par  son  exposition  UK^'un' ;  et 
i'audrail-il  revoii'  de  tout  près,  privé  des  ors  environnants,  le  titani(]ue 
décor  de  la  galerie  d'Apollon  y  (>)u(dle  que  soit  la  |)ot'tique  du  peintre  ou 
la  tonalité  du  sujet,  h'  caractère  ('miui'ul  de  toute  peintuie  dei  orative  (>sf 
de  fournil-  roruement  d  une  suil'ace  et  le  comph^menl  d'un  cadre;  aussi 
bien,  ne  vous  semble-t-il  pas  (pu>  la  peinture  monumentale  joue  de  malheur 
à  Paris?  Les  imaginations  d'un  Didacroix  à  Saint-Sulpice,  au  LuxcMulxuirg, 
au  Palais- l'.ourbon,  ne  reçoivent  aucun  \  isiteur  :  et  I  alli'goriede  >L  l'.esnard. 
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(]iu  ii'esl  ([lie  11'  l'iMuniPiit  (l'un  ensiMiiMi'  conçu  pour  le  plus  frc([ufnté  de 
nos  théâtres,  se  trouve  révélée  dans  un  jour  (|ui  menace  d'en  proposer  à 
ses  admirateurs  mêmes  une  idée  fausse. 

In  portrait  du  même  peintre  exprime  à  point  la  revanche  de  la  bonne 
peinture  éclairée  dans  son  vrai  jour  :  M.  Besnard  a  représenté  spirituel- 
lement un  né,i>i)ciaut  connu,.!/.  ('ogiiac(j,  en  son  décor  habituel  de  pièces 
(l'i'totTes  et  de  rideaux  de  coutil,  simple  et  Familier  dans  sa  jaquette  noire 
tlcnrie  d'une  larye  rosette,  la  tète  blanche  pâlie  par  les  reflets  de  la  toile 
éi'rue  et  de  la  cretonne  rayée;  le  geste  île  la  main  volontaire  et  cambrée 
sur  le  comptoir  de  chêne,  l'attitude  proressionnelle  et  quotidienne,  l'air  de 
bonhomie  malicieuse  et  salislaile,  autant  de  traits,  doublement  révélateurs, 
qui  di'cèjent  le  iisyeliologue  dans  le  coloriste  et  l'intuition  qu'il  met  dans  un 
portiait  dhomnie  aussi  siiontanément  (pie  dans  une  allégorie  de  Ihuma- 
uiti'.  \"u  par  Ingres,  M.  Hertin,  le  journaliste  de  IS.'M),  était  autrement 
majestueux,  sans  être  plus  expressif. 

.\vec  le  vitrail  ou  la  fresque,  la  peinture  décorative  délaisse  oppor- 
tuinineiil  les  changeantes  séductions  de  la  ccudeur  pour  le  durable 
euclianlenient  de  la  ligne,  en  ne  niontiant  ici  (pie  des  carions.  Nos  lecteurs 
savent  déjà  ((juunent  un  ancien  élève  de  (devre,  heureusement  touché 
par  la  grâce  de  l'uvis  de  Cliavannes,  a  décoi(''  le  pourtour  du  l'etil-l'alais; 
ils  se  rap{)elleut  coninienl  un  treillage  orné  de  guirlandes  lleurics  enserre 
une  série  de  vraies  l'resipies  rectangulaires,  rondes,  ovales,  octogonales, 
où  le  vieux  j)einlre  insjiirê  de  Virgile  et  d'Hésiode  a  Oguré  le  cycle  éternel 
des  Saisons,  des  Mois  et  tles  Heures;  ici,  deux  échantillons  de  cette 
peinture  large  et  suave,  une  nynqilie  printanière,  un  ell'et  de  neige, 
accomjjagnenl  les  hauts  cartons  où  M.  l'aul  lliiudouin  conyut,  d'un  trait 
sur  de  sanguine  et  de  Insain,  la  «  pénétration  »  de  l'Aiilomiie  ou  plusieurs 
agencements  de  nus  harmonieux  et  de  nobles  draperies  :  pour  être  plus 
brève,  la  \qvoi\  du  <  irand-Halais  n'en  est  pas  moins  édifiante;  il  faut  sou- 
haiter un  bel  avenir  au  renouveau  d'un  art  trop  longtemps  négligé  depuis 
les  songes  pacili.pies  de  Chassériau  novateur  à  la  Cour  des  Comptes. 

Par  ce  temps  d  instmciantes  ébauches  qui  se  réclament  de  sensations 
rares,  le  carton  de  vitrail  n'afïirme  pas  moins  opiniâtrement  la  perma- 
nente majesté  du  dessin  :  du  vitrail  coloré,  comme  de  la  fresque  pâle, 
émane  mi  je  ne  sais  (pioi  d'antique  el,  par  conséquent,  d'éternel,  visible- 
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ment  détcMininé  par  les  lois  rigoureuses  du  genre  autant  que  par  la  simple 
austérité  des  sujets.  C'est  le  Sermon  sur  la  Montagne  qu'a  choisi  pour 
éclairer  une  église  de  la  Suisse  le  récent  illustrateur  des  Paraboles, 
M.  Eugène  Buriumd;  sur  la  cime  couronnée  de  nuages  dans  le  saphir  du 
ciel,  le  Fils  de  l'Homme  appelle  à  lui  les  cœurs  meurtris  :  il  parie,  on 
l'écoute  ;  et  l'au-delà  s'entr'ouvre.  Quelques  notes  d'or  et  de  vermillon 
rehaussent  gravement  le  triste  paysage  et  la  rare  verdure  où  se  presse 
une  foule  pauvre,  étonnée  par  un  discours  nouveau  :  loyauté  toute  clas- 
sique, qui  convient  à  la  mosaïque  mystérieusement  lumineuse  que  la 
Schédiile  du  moine  Théophile  décrivait  déjà  dans  son  armature  de  fer  et 
ses  cloisons  de  plomb  ;  fresque  ou  vitrail,  la  tradition  d'un  noble  métier 
survit  secrètement  aux  métamorphoses  de  l'art. 

«  La  terre  et  les  cieux  passeront;  mais  ma  parole  ne  passera  pas  »  : 
ce  discours  céleste  est  aussi  le  langage  platonicien  de  la  ligne  qui  triomphe 
du  temps  ;  et  n'est-ce  pas  celui  qui  s'élève  silencieusement  du  paysage 
lu\slori(/iie,  une  des  plus  pures  atlirmations  de  la  peinture  religieuse, 
aussitôt  qu'il  respire  l'antique  amour  de  la  nature  avec  le  parfum  des 
soirs  anciens?  Ce  genre  de  composition,  que  dédaignaient  nos  ascendants 
fiévreux  du  romantisme,  a  survécu,  comme  le  calme  de  la  ligne,  à  l'essaim 
des  impressions  fugitives  :  avec  le  Labour  de  M.  René  Ménard,  le  premier 
Salon  de  i'Jll  ajoute  une  strophe  au  poème.  Peinture  décorative,  destinée 
à  la  Caisse  d'Épargne  de  Marseille,  ce  nouveau  chant  des  Géorgiques 
picturales  redit  l'instinctive  beauté  du  travail  sous  un  ciel  menaçant,  sur 
un  sol  ingrat  :  les  siècles  de  fer  ont  oublié  déjà  la  paix  de  l'Age  d'or, 
mais  la  campagne  a  gardé  le  reflet  des  heures  primitives  ;  le  labeur  est 
devenu  fatal,  mais  l'air  est  resté  divin.  C'est  l'heure  des  grands  souvenirs 
et  des  hautes  pensées  :  les  longues  ombres  bleuissent  en  descendant  des 
sommets  qui  se  profilent  dans  l'azur  vert  ;  sous  l'aiguillon  d'un  laboureur 
nu  comme  un  héros,  une  couple  de  bœufs  déplace  sa  blancheur  blonde 
sur  la  turquoise  de  re<iu  paie.  En  écoutant  leur  mugissement  par  un  soir 
pareil,  Victor  Hugo  ne  manquait  point  de  citer  Virgile;  et  le  peintre 
moderne,  aussi  librement  que  le  poète  romantique,  a  puisé  dans  sa  culture 
latine  cette  divination  qui  redemande  aux  arts  de  l'antiquité  le  plus  fer- 
vent écho  de  la  nature.  Héritier  d'un  païen  mystique,  M.  René  Ménard 
idéalise  le  paysage  parce  qu'il  l'aime  religieusement. 
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Après  tant  d'impressinnnismo  et  de  modernité,  verrons-nous  relleurir 
une  fois  de  plus  le  beau  rêve  antique,  afin  de  mieux  exprimer  encore  la 
quintessence  de  la  vie  '  Saluerons-nous  sur  le  tard  nos  préraphaélites  ou 
nos  hellénisants,  heureux  de  s'évader  enfin  de  notre  geôle  de  science  et 
de  notre  atmo- 
sphère de  pétrole? 
Et,  pour  encoura- 
ger notre  intime 
regret  à  prendre 
le  ton  de  l'espoir, 
\oic\  l'Offrande  des 
a  ma  lits.  Décora- 
tion néo-grecque  1 
ajoutera  le  ré/-isn>e 
intransigeant  du 
jour  ;  mais.  (">  vé- 
ristes,  mes  con- 
temporains, ima- 
ginez-vous ce 
poème  de  la  jeu- 
nesse en  costume 
d'anecdote  mon- 
daine ou  de  fait- 
diversy  A  la  nuditi 
légèrement  voilée 
de  l'idylle  oserez- 

vous       préférer  ,     . 

l'habit   noir  et    la 

jupe  entravée'  Instinctivement,  pour  figurer  ce  poème  éternel,  le  plus 
moderne  de  nos  chercheurs,  M.  Caro-Delvaille,  a  retrouvé  la  claire  ordon- 
nance d'un  frais  bas-relief  pompéien  ;  facile  à  prévoir,  le  reproche  de 
froideur  n'a  pu  contrarier  son  nouvel  idéal;  et  comme  sa  sensualité  de 
peintre  s'est  affinée  pour  incarner,  dans  ce  décor  de  porphyre  parsemé  de 
roses,  ces  quatre  couples  païens  qui  passent,  émus  et  sérieux,  devant 
l'autel   fieuri  comme   leurs  jeun(>s  chevelures  !  La  survenue  de  ce  poème 
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est  une  iiulicalioli  prroieuse  :  il  était  temps  de  constater  que  la  plastique 
mélancolie  des  éléo'iiKpies  latins  peut  encore  inspirer  d'autres  artistes  que 
des  peintres  ancrlais,  ajjrès  avoir  longtemps  enclianté  l'âme  amoureuse  de 
La  Fontaine  ou  d'Anilré  Cliénier. 

ProCane  ou  sacré,  qu'il  nous  revienne  tardivement  de  Venise  ou  de 
Florence,  le  saint  amour  de  la  forme  sera  notre  plus  puissant  défenseur 
contre  tous  les  clinquants  du  siècle,  à  la  condition,  toutefois,  de  ne  jamais 
s'astreindre  au  j)astiche  ;  et  notre  mémoire  est  circonvenue  par  tant  de 
souvenirs  !  l'rojct  de  laj)isserie  pour  les  (lidjelins  ([ui  se  modernisent,  la 
BoiirgoLiii(\  persnunili(''e  par  M.  An((uelin,  semble  une  hacclianti'  trop 
enivri'e  de  linlieiis,  de  m(''me  que  l'austère  Salomr  de  M.  Armand  l'dint 
dérive  tri)])  directement  du  quatlroceiilo.  L'antithèse  persiste  eidre 
MM.  (lastoii  La  Touclie  et  Aman-Jean,  qui  se  souviennent  volontiers  de 
leurs  sonnes  ri'ceids  :  l'Ileiire  lu-ureusc.  du  picmier,  ne  nous  révèle  nuère 
la  fantaisie  de  ce  carrosse  écarlate  en  un  bain  d'ambre  ;  et  le  rêve  mauve 
du  second  prolonge,  en  pleine  fête  foraine,  le  tendre  recueillement  qui 
prête  in  cliinine  un  peu  paradoxal  à  la  suite  commencée  au  Musée  des 
Arts  décoratifs.  Il  est  parfois  imprudeid  de  se  renouveler:  et  le  gai  (lupidon 
qui  prit  domicile  dans  l'esprit  de  ^L  Willette  a  sagement  délaissé  la 
peinture  évangéli([ue  afin  de  transporter  à  Monlmaitre  la  Tenta/ion  de 
sailli  Aiiloiiic  ou  la  Sieste  de  son  ami  Pierrot;  tandis  que  l'immense  erreur 
de  M.  Weerts,  lin  Concours  d'cloijiience  à  Li/oii,  sons  Caligula,  ne  sau- 
lail  oIVrir  de  bous  arguments  en  faveur  de  la  ](einture  murale  inspirée 
par  un  n'veil  assez.  inq)révu  de  l'antiquité. 

Mais,  loin  de  foute  querelle  d'écoles  ou  d'époques,  l'antique  et  le  moderne 
se  r(''concilient  au  s(>uil  du  xx°  siècle  devant  la  jeunesse  radieuse  du  nu  : 
car  elle  est  fugitive,  mais  éternelle,  comme  la  vie;  sa  fragile  et  constante 
modernili'  n'est  pas  esclave  de  la  mode  :  elle  est  la  fleur  mystérieuse  de 
notre  jardin  secret,  sous  nos  climats  puritains  et  frileux;  et,  dès  qu'elle 
rejette  toute  parure  factice,  elle  apporte  au  regard  du  peintre  ou  du 
statuaire  l'éblouisscment  d'une  divinité.  La  nudité  blanclie  appelle  naturel- 
lement le  souvenir  païen  des  mythes  et  des  songes  :  elle  prête  sa  forme 
à  ilù-Iio,  dans  la  pâleur  de  fresque  où  M.  Francis  Auburtin  éteint  sa  cou- 
leur, à  la  Vii^nr,  dans  l'éclat  de  vitrail  où  M.  (ieorges  Desvallières  réchaulTe 
sa  palelle  suliliie  ;  elle  poétise  l'image  d'Isai/ora  Diincaii,  que  M.  Jacques 
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Bauo-nios  estompe  en  un  décor  de  ruines  nocturnes  ;  c'est  elle  qui  prête  sa 
hardiesse  aux  intimités  de  M.  Gornillier,  au  caprice  vivant  que  M.  Farge 
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enveloppe  dans  l'omhre  d'une  loge  de  théâtre  ;  c'est  elle  (pii  rayonne 
naïvement,  parmi  des  reilets  d'or  rose  et  d'or  vert,  dans  les  paies  soirs  de 
septemljie  ou  sur  les  plages  ensoleillées  de  M.  Maurice  Denis,  pour 
s'épanouir  eiiliii   conime   une  rolnisle   lleur   de  chair-,  que  M.    lloil  endort 
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sur  le  imir  manteau  d'uno  antique  chasseresse  :  ici,  la  lumière  ennoblit  la 
forme  ;  et  c'est  par  sa  splendeur  seule  que  ce  jeune  corps  fait  songer  aux 
déesses  lointaines  des  forêts,  en  un  frisson  d'avril.  Ailleurs,  dans  un  grand 
carton  de  tapisserie  pour  les  Gobelins,  le  maître  des  Journées  d'été  rend 
hommage  au  JAbératcur  José  de  San  Martin  :  peinture  décorative  encore, 
qui  nous  reconduit  de  l'antiquité  renaissante  au  portrait  de  la  vie. 

Dans  la  nature,  un  véritable  artiste  n'est-il  pas  un  être  d'exception  qui 
vibre  plus  délicatement  devant  ce  qu'il  voit,  et  dont  la  main  tâche  de 
reproduire  aiissiti'it  ce  ipii  ravit  son  regard,  afin  de  transmettre  à  son 
entourage  un  peu  di'  sou  douloureux  enchantement  ''  L'un  se  sert  libre- 
ment de  la  chose  vue  pour  exprimer  son  rêve  inférieur;  et  c'est  le  poète, 
dont  ce  trop  peu  lyrique  Salon  de  1911  vient  pourtant  de  nous  proposer 
plusieurs  aspects;  l'autre  avoue  ne  savoir  faire  ([ue  ce  qu'il  voit,  et  c'est  le 
prosateur  de  la  palette,  (jui  peut  reconquérir  le  talisman  de  la  poésie  perdue 
dans  la  magii'  d'un  visage  ou  d'une  atmosphère.  Aujourd'hui, plus  que  jamais, 
nombreux  sont  les  portraitistes  qui  copient  leur  ambiance  de  couleurs  et  de 
formes  :  mais  le  portrait  se  fait  de  plus  en  plus  rare  où  l'imitation  se  trans- 
ligure à  travers  une  ('motion  :  cependant,  ce  portrait  seul  relève  de  l'art; 
et  c'est   lui   (pie  le  salonnier  doit  découvrir  dans  la  cohue  des  trivialités. 

Loin  (lu  bois  sacré,  cher  à  nos  derniers  Virgiliens,  la  vie  des  humbles 
al)ou(ie  en  (laits  saisissants  qui  sollicitent  le  drame  ou  l'humour  :  pour 
évo(]iier,  dans  la  neige  du  'Novd,  l'Enlerrcnienl  du  prchi-iir.  un  transfuge  du 
Salon  voisin,  M.  Ilanicotte,  a  suivi  la  méthode  un  peu  tragiquement  cari- 
caturale (lu  maître  peintre  d'Ôrnans;  sur  la  digue  blanche  de  Volendam, 
dans  une  lueur  ténébreuse,  il  a  même  exagéré  le  parti  pris  de  Courbet, 
sans  avoir  l'excuse  de  sa  maestria.  Cette  majesté  sent  l'efTort  et  cherche  à 
faire  peur.  Tout  près  de /'.-!// (!)c/i,'c  obscure  où  M.  Eugène  Martel  ouvre  une 
fenêtre  sur  un  soleil  lointain,  l\.  Charles  Milcendeau,  toujours  ardemment 
concentré  dans  la  joie  du  travail,  revient  de  la  Corse  avec  des  intérieurs 
et  des  types  imbus  de  couleur  locale  :  on  devine  qu'il  adore  l'ombre,  en 
haine  de  tant  de  pauvres  rêves  anémiés  ;  il  l'avait  déjà  rapportée  des  arides 
sierras  de  la  Castille;  et  ses  montagnards  de  Bastelica,  sa  fileuse  ou  son 
patron  de  cabaret  semblent  partager  le  penchant  de  leur  peintre  pour  un 
silence  assez  fier  :  sympathie  entre  l'original  et  le  portraitiste,  qui  pro- 
vo(pie  une  coloration  forte  et  drue. 
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Depuis  Gabriel  Decamps,  qui  débutait  eu  virtuose  au  Salon  de  1831, 
l'Orient  s'est  maintes  fois  métamorphosé  sur  la  toile  ;  et  la  dernière  expo- 
sition des  orientalistes  nous  a  dit  combien  la  tiédeur  algérienne  avait 
heureusement  transformé  M.  Jean  Migonney,  suivant  les  femmes  kabyles 
à  la  fontaine,  ou  M.  Léon  Carré,  notant  dans  un  jardin  l'heure  du  thé. 
Portraitiste  intelligent  de  M.  l'abbé  Saget,  doyen  de  Clcry,  M.  Hochard 
interroge    avec   une  clairvoyante   persévérance  la  vie  provinciale,  et  va 
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jusqu'à  P.erlin  pour  observer,  sous  un  ciel  d'orage,  la  raideur  des  officiers 
prussiens  au  collet  grenat.  Peintre  précis  d'intérieurs,  :M.  Hugues  de 
Beaumont  dramatise  d'un  étrange  jour  de  rampe  une  scène  de  thécàtre. 
Peintre  de  fleurs  opulentes  aux  pétales  de  topaze  et  d'or,  M.  Jacques 
Blanche,  absorbé  par  la  sourde  atmosphère  du  ballet  russe,  évoque  la 
scène  finale  de  Schéhérazadi-  en  mariant  la  pourpre  à  l'émeraude  ;  et  le 
portraitiste  récent  de  l'Anniversaire  oublie  momentanément  l'àme  des 
visages  pour  transposer  sur  sa  riche  palette  les  jeux  savants  des  nuances 
et  des  timbres.  C  est  par  la  dominutiuii  du  guùt  sur  la  voluplc  du  culuiis 
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que  so  recoinmaiidi'  cliacuii  des  intérieurs  où  M.  W'alter  (iay  sait  accor- 
der plus  flneinent  la  rousseur  ties  boiseries  avec  l'indijïo  des  potiches. 
Cette  joie  dépeindre,  (jui  tourne  à  la  virtuosité  dans  l'école  américaine, 
est  demeurée  la  séduction  la  plus  saine  de  la  peinture  liclge  :  elle  n'appa- 
raît pas  seulement  dans  le  tourbillon  d'un  Ostende  nocturne  ou  d'un  Long- 
champ  fleuri  que  retient  le  brio  papillonnant  de  M.  Lambert  ;  elle  sympa- 
thise avec  la  tendresse  et  se  recueille  avec  une  «'motion  primitive  dans  les 
conddeiices  de  M.  Léon  I-'rédéric,  (jui  sait  regarder  la  douceur  d'une  petite 
Paysanne  zclcindaise  ou  b's  préparatils  lumineux  de  la  procession. 

Rare  alliance  de  la  couleur  et  du  sentiment,  qui  caractérise  à  propos 
quelques  peintres  de  l'enfance;  à  côté  des  études  attendries  de  M"'"'  Ethel 
Mars  et  iJéalrice  Ilowet  de  la  l'ranchise  toujours  exquisement  nuancée  de 
M.  (iuiguet,  l'envoi  de  M.  lîaymond  \\'oog  se  distingue,  cette  année  plus 
que  jamais,  par  l'association  de  ces  «[ualités  trop  souvent  désunies  dans 
l'art  de  ijcindrc  :  c'est  un  cnlant  ([u'inté'rcsse  la  rolje  vermillonnée  de  sa 
poupée;  c'est  une  fillette  travestie  en  iid'ante  de  \'elazquez  pour  le  grand 
jour  du  bal  costumé  ;  c'est,  surtout,  une  jeune  mère  élégamment  assise 
auprès  de  ses  deux  bébés  jouant  sagement  sur  un  canapé  :  le  fond  rose  et 
doré  de  la  toile  de  Jouy,  sur  laquelle  se  détache  la  fraîcheur  des  profils, 
l'acajou  sombre  d  le  velours  rayé  à\\.  divan,  le  tapis  d'Orient,  que  verdit 
la  page  entr'ouverte  et  coloriée  d'un  livre  d'images,  composent  une 
harmonie  chaude  et  claire  où  respire  librement  le  naturel  des  physiono- 
mies et  des  gestes  ;  ici,  par  la  grâce  même  du  sujet,  le  coloriste  est  ajjparu 
psychologue,  et  l'attrait  de  la  palette  n'enlève  rien  à  la  vérité  de  l'heure 
ou  di'  l'àiue.  La  réussite  est  significative. 

Ce  problème  de  la  couleur  à  la  fois  lumineuse  et  sentimentale  a  fort 
préoccupé,  depuis  quelque  temps,  le  plus  loyal  des  chercheurs,  M.  Morisset  : 
son  inquiétude  d'hier  s'apaise  aujourd'hui  dans  l'affectueuse  atmosphère 
d'une  très  moderne  Maternité  ;  discret  comme  une  espérance,  un  rayon  de 
soleil  matinal,  qui  fait  de  l'ombre  avec  la  blancheur  de  la  demi-teinte,  ne 
parle  pas  seulement  des  longues  aspirations  d'un  peintre  à  la  conquête  de 
la  dilliculté  vaincue  :  ce  rayon  nous  dit  qu'il  veut  être  une  poésie  supé- 
rieure aux  caprices  de  la  mode  qui  tourmentent  l'art  comme  la  vie. 

Il  était  opportun  que  plusieurs  intimistes  vinssent  nous  rappeler  que 
la  désinvolture  des  héroïnes  mondaines  crispées  par  M.  Doldini  ne  sera 
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point  seule  à  transmettre  aux  yeux  de  l'avenir  le  j)(>rtrait  d'un  siècle 
incertain  de  ses  destiiu-es  ;  d'autres  efligies,  pour  être  ])lus  calmes,  n'en 
sont  pas  moins  syml)(>li(pies  :  témoin  la  jeunesse  expriméi'  par  la  précision 
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de  M.  Jacques  Rrissaud,  par  le  coloris  de  M""  ( '.altier-Roissière,  par  le 
charme  étranger  de  MM.  .Schari'  et  .Spiro  ;  témoin  cet  énergique  portrait 
d'homme,  par  U.  ytengelin ,  le  paysagiste.  Voici  l'ancêtre  Misini!.  par 
M.  Valdo  r.arbey  ;  le  novateur  Emile  Vcrhacrm,  par  M""  Olga  dr  l'.o/.iianska  : 
les  deux  pôles  de  la  poésie  contemporiiin(!,  Nord  et  Midi.  M-  l.avery 
profile  avec  sa  coutumiére  délicatesse  sa  jennc  conqtagnr  peignant  dans 
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les  (iinhrrs  blpiics  d'uii  jdur  de  soleil.  Nous  connaissions  déjà  le  meilleur 
des  portraits  l'éniinins  stylisés  par  M.  Dagnan-Bouveret.  La  pénétration 
manifestée  par  M.  Henri  de  Xolhac,  dès  son  début  de  l'JlO,  éclaire  aujour- 
d'hui la  ressemblance  de  M.  Georges  Goi/au.  Les  pastels  de  M.  Loup,  les 
crayons  de  MM.  Delachaux,  Lucien  Monod,  Friant  et  de  M"""  Renée  Davids 
continue  it  d'adirmer  la  persévérance  vaillante  du  dessin,  tandis  que 
/('  Cercle  et  la  Soirée  de  M.  Jean  Béraud  contiennent  des  visages  reconnus 
aussitôt  par  des  Parisiens.  p]n  France,  le  portrait  n'interdit  point  la  satire. 
Poussinesque  avec  M.  René  Ménard ,  vaporeusement  irréel  avec 
^IM.  Lévy-Dliurmer,  Osbert  et  Lerolle,  intentionnellement  décoratif  avec 
MM.  Paul  Madeline  et  Oaston  Guignard,  le  portrait,  mille  fois  repris,  de 
la  nature  a  gardé  sa  forte  senteur  rustique  et  toute  française  avec  les 
compositions  de  M.  Lhermitte  accommodant  le  paysage  Itistorique  à  la 
vie  des  humbles,  —  idylle  printanière  ou  travaux  d'automne  ;  et  jamais 
l'amour  de  la  campagne,  qui  s'exhale  de  toute  arabesque  peinte  ou  gravé-e 
par  M.  Lepèrc,  ne  s'est  traduit  avec  un  primesaut  plus  harmonieux  que 
sur  la  dune  crépusculaire  de  la  côte  vendéenne  ou  dans  un  coin  verdoyant 
de  Gentilly  que  jalouserait  sans  amertume  l'idéale  bonhomie  de  notre 
Corot.  La  Falaise  découpée  par  M.  Dauchez  est  l'apologie  du  paysage 
dessiné.  M.  Agache  stylise  une  clairière  autant  que  ses  figures.  M.  llavet 
décrit  un  Soir  au  Forum,  M.  8chrader  la  splendide  àpreté  des  Pyrénées 
espagnoles,  M.  Stengelin  le  silence  des  derniers  beaux  jours  en  Hollande. 
M.  Marcel  Roll  aime  les  heuies  claires,  M.  Raoul  Ulmann  les  heures  pâles, 
M.  (laston  Prunier  les  heures  sombres.  Le  Matin  de  sir  .\lfred  East  ne 
reste  pas  moins  résolument  romantique  que  la  Venise  estompée  par  la 
détrempe  de  M.  Gennaro  Favai.  <<  Le  paysage  prétend  désormais  à  une 
poésie  haute,  vague,  mais  réelle  et  pleine  de  nature  »,  écrivait  Gustave 
Planche  dans  son  Salon  de  is::!l,  devant  le  premier  succès  de  Paul  Huet; 
et,  vieille  de  quatre-vingts  ans,  la  tendance  demeure  en  un  Matin  d'Iiiver 
de  M.  Duhem,  qu'on  dirait  peint  par  Obermann,  «  quand  un  filet  d'eau 
coule  et  tombe  dans  un  pré  fermé  d'arbres,  au  coucher  de  la  lune  «... 

Ha  V  M  0  NU    B  O  U  Y  E  H 
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Dt'  temps  même  de  Greuze,  en  dépit  des  vigueurs  de  pineeau  mises 
par  lui  à  la  mode,  en  dépit  de  ces  coulées  abondantes  par  les- 
(pielles,  à  son  exemple,  on  s'eiToreait  au  réalisme  des  chairs, 
tout  un  parti  persistait  dans  le  faire  mince  et  brillante  au  goût 
du  règne  précédent,  poussait  jusqu'au  raffinement  la  ténuité  du  modelé, 
la  fusion  des  teintes,  la  liaison  des  ombres  aux  lumières  ;  le  voisinage  du 
maître  se  sentait  seulement  aux  rayons  prêtées  à  la  coquetterie,  façons  ovï 
la  détente,  l'alanguissement  rêveur,  la  sensiblerie  voluptueuse  avaient  rem- 
placé cette  vivacité  piquante  plus  au  gré  des  contemporaines  de  Drouais. 
Quelques  représentants  de  cette  école  attardée  semblent  jouir  aujour- 
d'hui d'une  certaine  faveur;  nous  n'avons  qu'à  nommer  V(>stier,  Danloux, 
Trinquesse.  Le  premier  surtout  est  coté.  C'est  un  talent  sans  très  grande 
consistance,  mais  dont  précisément  la  tendre  délicatesse  a  de  quoi  plaire. 
Le  Louvre,  ces  derniers  temps,  jugeait  digne  de  la  cimaise  une  de  ses 
principales  productions  ;  un  legs  récent  en  faveur  du  nuisée  Carnavalet 
vient  aussi  de  le  mettre,  sous  des  couleurs  assez  aimables,  en  contact 
journalier  avec  le  public.  On  peut  donc  dire  quelques  mots  de  lui;  ce  ne 
sera  pas  la  première  fois,  bien  que  Charles  Hlanc  l'ait  oublié  dans  la 
série  de  ses  peintres,  car  Jal  lui  avait  consacré  une  de  ses  notices  les  plus 
minutieuses,    Paul   Mantz,    le    regretté   Bouchot   ne   l'ont  pas  tenu  pour 
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iii'uliucalili'.  au  tdurs  ilo  leurs  écrits;  enfin,  ce  qui  est  eomme  une  garantie 
de  s(in  eliarnie,  un  poète,  André  Foulon  de  Vaulx,  réunissait  sur  lui,  il  y  a 
quelques  années,  en  un  attrayant  essai  (juil  se  proposait  de  faire  suivre 
d'une  (■Inde  coiupièle.  toute  une  gerbe  de  notes  et  de  documents  curieux'. 

1!  n'avait  guère  commencé  à  être  connu  de  ses  contemporains  qu'ap- 
prochanl  de  la  ([uarantaine,  c'est-à-dire  aux  environs  de  17S0.  Les  rensei- 
gnemculs  ([udn  possède  sur  sa  vie  avant  cette  époque  sont  assez  clair- 
senii's.  (  »ii  sait  seulement  (jue,  n(''  à  Avallon  en  17'i<)',  il  avait  eu  le  temps, 
après  i|ii  il  ru!  i|iiilli''  son  pays  natal,  de  s'essayer  d'aliord  dans  l'art  de 
1  émaillerie,  de  passer  jiar  l'atelier  renonmié  de  Pierre,  et,  si  l'assertion 
des  dictionnaires  liiogiapliiqui's  a  quelque  fondement',  de  parcourir  la 
Hollande  c|  lAiiglctcirc.  lue  médiocre  image  de  femme,  en  costume  du 
tenqis  de  Louis  W  .  depuis  jieu  à  Carnavalet,  atteste,  du  moins  par  l'aHë- 
tcrie  de  son  euM'iiilile.  et  surtout  le  fardé,  le  i)làtreux  de  ses  carnations, 
le  modèle  (jui'  notre  altiste  s'était  proposé  dans  ses  débuts  ;  c'est  toute  la 
prriio>ile  de  hrouais.  Il  s'adonnait  aussi  à  la  miniature.  Il  se  serait  même, 
si  l'on  doii  en  croire  le  propos  d'un  «  salonnier  »  du  temps,  présenté, 
au  litre  de  minialuriste,  à  l'Académie  royale,  (pii  aurait  suspendu  son 
admission  jus(pi  à  preuve  de  son  savoir-faire  en  des  cadres  plus  impor- 
tants, j'eut-eire,  ilans  le  genre  menu,  était-il  apparu  à  ses  juges,  —  qui 
complaieni  Hall  ]iarnii  eux,  —  av(>c  la  même  infériorité  qu'à  nos  critiques 
d'aujourd'hui,  les(|uels  lui  ont  fait  reproch(^  du  ton  jaune  de  ses  carnations, 
de  son  cidoris  en  grisaille,  de  la  timidité  de  son  procéMb' ■.  Mais  un  aussi 
sé'vere  jugement  pourrait  bien  être  revisalile.  \'e,-~lier.  en  cette  matière, 
n'en  ilail  pas  moins  parvenu  à  une  notoriété  qui  |)arait  s'être  particu- 
lièremeut  allirmi'M'  au  "  Salon  de  la  Correspondance  ■  ». 

On  sait  avec  (piel  à-projios  ce  Salon  était  venu  remplacer  les  exposi- 
tions  de   rAcadéniie   de    Saint-Luc,    quand    l'Académie    royale,    prenant 

I.  Ciiriiel  /,is/oriij„e  el  liUrruire,  février  et  mars  1901. 

±  Kn  ce  qui  concerne  l'origine  champenoise  de  Veslier,  le  Calulor,„e  ,,éuéral  des  manuscrils  des 
bibl,ollie,,ues  publiques  de  France,  t.  XLIII,  donne  Tindication  de  pièces  con.'^ervées  à  Troyes  (n"  2893) 

••i.  Uictionnaire  de  liellier  de  la  Chavignerie.  -  Notons  comme  ayant  pn  être  une  conséquence  de 
ce  voya^'c  celle  peinture  de  Veslier  au  Salon  de  1789  :  ..Portrait  dune  dame  hollandaise  avec  <.es 
enfants,  len.ant  dans  ses  bras  le  plus  jeune  qu'elle  nourrit». 

4.  Paul  .Manlz,  dans  un  article  sur  les  miniaturistes  paru  .lans  i.h/isle  .lu  7  mars  IS.'.N-  B..uchot 
liuzi-lle  des  lleiui.r-.trls,  I"  ruars  iS94. 

:i.  I.C  bulletin  de  ce  Salon  (Nouvelles  de  la  liépubli,|uc  des  lettres  et  des  arts  mentionne  des 
uimialures  de  \estier  au.x  dates  des  18  juillet.  4  et  18  décembre  1782. 
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ombrage  de  loiii'  succès,  avait  iiivn((iié  le  respccM  di'i  à  son  jnivilcLic  pdiir 
les  l'aire  interdire.  L'IkMcI  (mi  il  avait  lieu  exislc  ciicdre.  an  'i7  di'  la  iiir 
Saint-Audré-des-Arts,  un  Li'iacieux  luHcl  Louis  X\".  —  ancienne  demeure! 
du  marquis  de  \'illayer,  —  dont  l'accueillanlc  lacadr  aide  bien  à  imaginer 
aux  murs  des  ap- 
partements tout  un 
déploiement  d'art 
capricieux  et  élé- 
gant. C'est  le  pre- 
mier endroit  où 
Vestier  ,  en  17^2 
(et  justement  eu 
c  o  m  p  a  g  n  i  e  d  c 
Triu(}uesse  et  de 
Dauloux) ,  affron- 
tait le  jugement 
du  pubbc.  Des  ama- 
teurs, des  oisifs, 
se  rendaient  à  ces 
«  exliibitions  »,  par 
lesquelles  était  , 
pour  la  première 
fois,  hasardée  la 
tentative  d'une 
«  maison  des  arts  » 
offrant  aux  talents 
de  tout  ordre  et  de 
tous  pays  l'occa- 
sion de  se  produire. 

Ces  talents  trouvaient  là,  dans  un  cadre  flatteiu-,  devant  b'  bn^h'  de  la 
reine,  œuvre  et  don  du  statuaire  lioi/.ot,  un  abri  d(^  plusieurs  jours,  voire 
de  plusieurs  semaines.  liien  des  portiaitisles  |iaivenus  à  la  vogue,  lioze, 
Lenoir,  Ducreux,  par  exemple,  eurent  sujet  de  se  IVliciler  de  celle  ingé- 
nieuse organisation.  A  des  jours  où,  comme  en  cette  année  de  I7S2,  se 
renconlraienl  des  œuvres   de  la   saveur    de    l'OII'raiidc    tt    rAïuour,    par 


.M  M  f  c  K  0  M  O  T  r>  F,  F I)  u  li  Y  (  n  S  ■; 

Cullorliuii  dL'  M.  Tli.'opliili'  M.'lin. 
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(Irouze  (6  tV-vriorl  ot  était  olTrrto  la  ]irimcur  de  M.  cl  M""'  de  Moiidoni'ille 
vl'.t  juin\  par  l.a  Tour,  il  devait  y  avoir  des  chambrées  délicieuses  dans  ce 
petit  hôtel  de  la  rue  Saiut-André-des-Arts.  On  se  rappelait,  pour  avoir 
été  une  des  réunions  les  plus  brillantes,  celle  du  17  août  177il,  où  le 
porche  s'était  vu  franchi  par  l'équipage  de  la  princesse  de  Lamballe. 
An  priuteuips  de  l'année  même  où  l'on  voyait  se  produire  Antoine  Ves- 
tier,  les  deux  rivales  adulées,  M""'  Vigée-Lebrun  et  Labille-Ouyard, 
se  trouvaient,  par  hasard,  avoir  en  pendants  leurs  propres  efligies  par 
elles-mêmes,  et  tout  le  monde,  rapporte  la  leuille  hebdomadaire  qui  était 
adjointe  à  l'entreprise,  se  récriait  sur  la  ressemblance  des  deux  images 
avec  les  originaux,  lorsque  l'arrivée  soudaine  de  M™"  (fuyard  dans  la 
salle  y  fit  écdater  de  toutes  parts  les  applaudissements.  Sans  compter 
que,  par  lette  belle  saison,  l'hôtel  devait  ofîrir  le  spectacle  du  plus 
pimpant  caprice  de  toilettes, —  celles-là  mêmes  dont  s'attachaient  à  saisir 
le  sel  les  plus  goûtés  parmi  les  exposants  :  lloin,  Trinquesse,  Danloux, 
\'estier.  Il  ne  régnait  là,  en  elTet,  qu'un  art  moyen,  attentif  surtout  au 
goût  de  la  mode,  et  jamais  il  ne  se  serait  avisé  de  la  surprendre  que  dans 
les  limites  de  ce  qu'elle  aimait. 

Vestier  avait  préludi',  ilans  le  genre  à  la  fois  (h'  la  miniature  et  du 
tableau  de  chevalet,  par  des  spécimens  de  ces  figurations  d'élégante  fantaisie 
ou  do  ces  représentations  des  siens,  aux(juelles,  dans  la  suite,  il  revint  si 
souvent.  Depuis  qu'il  avait  épousé,  à  vingt-quatre  ans,  la  jolie  fille  de  son 
premier  maître,  l'émailleurMarie-Anne  Révérend,  elle  était  en  elîet  restée 
pour  lui  le  modèle  préféré  :  admirateur  de  sa  beauté  au  point  de  la  peindre 
à  demi  une,  connue  une  autre  Hélène  Fourment,  il  admirait  aussi  les  beaux 
enfants  qu'elle  Ini  dornia  et  dont  il  se  plaisait  à  associer  les  ébats  à  la 
fierté  mâle  de  son  type.  Entre  temps,  le  spectacle  qu'oifrait  l'assiduité  de 
ceux-ci  à  leur  travail  dictait  à  son  sentiment  de  père  les  plus  charmantes 
de  ses  efligies,  où  l'on  voyait  son  aine,  par  exemple,  occupé  à  tracer  des 
lignes  d'architecture  (1785i,  où  il  se  figurait  lui-même  en  train  de  donner 
une  leçon  au  cadet  (Salon  de  la  Correspondance,  17<S2'!. 

lue  bien  heureuse  inspiration  familiale  fut  celle  qui  lui  ouvrit, 
en  178."),  les  portes  de  l'Académie;  le  talisman  vainqueur,  il  l'avait  enfin 

I .  M.us  cl.ile  .11-  1777.  V„ir  le  catalugue  de  \  Eji.osiUoH  des  portraits  iiutwncuu.  lS7i',  par  .M.  Henry 
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trouvé  dans  la  grâce  de  sa  fille,  Marie-Nicole,   future  épouse  du   minia- 
turiste François  Diimont.  Il  put  se  rappeler  toute  sa  vie  que  l'image  qu'il 


donna  d'elle  lui  valut  le  plus  beau  succès  de  sa  carrière.  Peintre  elle-nuMne, 
comme  l'étaient  alors  beaucoup  de  jeunes  filles  et  particulièrement  de  filles 
d'artistes  i^lîose  Ducreux,  l'anny  I!n/.e',il  l'avait  repri'senN'c  à  son  chevalet 
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occii])t''i'  au  pnrliait  de  son  père.  L'aspoet  que  nous  a  transmis  du  J^aloii 
lie  I7S.')  If  hiiiiiMli'  Martini  nous  nninti'C  l'ieuvre  du  nouvel  agréé  (n"  186 
(in  livrer,  assi'z  haut  ])lacée  et  dans  un  angle;  elle  n'en  devait  pas  moins, 
pai-  la  IVaiclieur  de  ses  tons,  attirer  de  là  les  regards,  être,  du  reste,  en  fort 
bonne  lumière  et,  dans  son  coin,  faire  presque  centre.  A  peindre  son  père, 
M"'  \'estier  était  censée  mettre  de  ce  feu  qui  ne  semble  avoir  fait  défaut  à 
anciiu  talent  leminin  de  l'époque,  car  la  figure  esquissée  sur  la  toile  ovale 
du  clirvalrt  contraslait,  au  dire  des  critiques,  avec  les  délicatesses  tran- 
quilles de  liuiagr  piimijialc '.  (le  lui,  aujugement  de  beaucoup,  le  plus 
litau  |inilrail  du  Salon,  «  digne  de  \'an  Dyck  pour  le  flou,  le  moelleux  du 
piuci  MU.  la  sagesse,  la  couleur,  la  vérité  des  draperies  »,  «  tissu  de  grâces 
on  lieu  11  T'tait  m'^gligi'  et  tout  était  facile  »,  n'('taiit  "  ni  du  rouge,  ni  du 
vert,  ni  du  bleu  »,  mais  otVranl  lui  exenqjle  de  "  vc  rappi'ochemeul  des  tons 
analogues  et  sympathiques  qui  constitue  l'harmonie  pittcwesque'  » 

Kieii  d'étonnaul  si  (biiis  la  suite  \'estier  lit  plusieurs  fois  appel  à  la 
même  muse  :  ce  pouvait  bien  iHre  Marie-Xicole  encore  que  nous  revime.; 
récemment  au  IMusée  des  Arts  décoratifs  (legs  de  M'""  (Irandjean),  assise 
à  côté  de  sa  boite  à  couleurs.  Deux  enfants  entouraient  la  jeune  artiste  de 
leurs  caresses  et  de  leurs  espiègleries,  tout  comme  eussent  fait  avec  leur 
sd'ur  aim'-e  les  deruieis  rejetons  de  Vestier.  A  en  juger  par  le  costume  du 
frais  et  joli  modèle,  pai'  sa  coilfure  en  boucles  volantes,  le  tableau  datait 
des  preiiiièies  auni-es  delà  flévolution.  La  mis(>  en  scène  faisait  penser  ;\ 
M""'  N'igée-Lebrun,  mais  ce  qui  restait  bien  personnel  à  Vestier,  c'était  la 
lluidité,  la  h'gèreté  transparente  de  la  touche,  et  le  jeu,  tour  à  tour  dans 
l'ombre  et  la  lumière,  des  nuances  les  plus  tendres  et  les  plus  ralllnées. 

Cependant,  dès  la  première  apparition  d'Antoine  Vestier  an  Louvre, 
(piehju  lin  avait  signalé  le  périlleux  penchant  d'un  aussi  «  aimable  pin- 
ceau -  a  aibqjter  pour  toutes  les  lètes  la  même  coloration.  Ce  fut  la 
liriiicipale  critique  énoncée  à  l'exposition  suivante,  eu  1787;  le  nouvel 
«  agri'é  »  ayant  en  à  iieindre,  poui'  sa  réception  définitive,  les  efligies  des 
deux  conseillers  IJrenet  et  Doyen,  on  constata  qu'il  leur  avait  prêté  «un 
leiiil  frais,  brillant,  couleur  de  rose  »,  alors  qu'au  premier  notamment  le 

1.  Cr.  le  Ci.iiiiito  reri.lii  ilii  Salon  .le  \;>i:;.  d.iiis  \c  Mercme  de  i-i'tle  anme. 

2.  i:A,hlur.,n,-  „„„/,.,  ne, u,  S„l„„.  Mniosau   S«/,.„   „„   /„   (;„-elle  injenuile.   Troisième  prome- 
rnnle  de  Crilés  an  -^uloii. 
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visagp  «était  un  peu  bilieux  et  n'avait  ni  le  luillant,  ni  la  fraiclnnir  ([ue 
donne  la  jeunesse  '  <>. 

Le  même  spectacle  de  sa  vie  domestique  lui  avait  encore  inspiré,  cette 
année-là,  une  de  ses  toiles  principales,  une  représentation  de^I'""'  \'estier 
en  de  somptueux  satins,  sous  de  triomphantes  plumes  grises.  Le  tableau 
est  aujourd'hui  au  Louvre,  exposé  dans  la  salle  de  l'école  française  du 
xviii^  siècle -.  Le  visage  du  modèle  accuse  cette  franchise  virile  qui,  chez 
les  femmes,  succédait  alors  aux  expressions  voluptueusement  éplorées  de 
leurs  jeunes  années  ou  aux  airs  fins  qu'elles  avaient  affectés  du  temps  de 
Louis  XV.  Dans  le  fond,  on  aperçoit,  posée  sur  un  chevalet,  l'image 
ébauchée  du  maître  de  céans,  peut-être  par  sa  fille  ;  sur  la  gauche,  au 
chien  de  la  maison,  sorte  de  braque  souvent  mêlé  à  ces  scènes  familiales, 
un  baby  s'agrippe  et  pince  l'oreille,  motif  tout  britainiique,  propre  à  rendre 
plausible  le  voyage  supposé  du  peintre  au  pays  de  fteynolds  ;  et,  de  ses 
fraîches  carnations,  l'enfant  vient  à  propos  atténuer,  dans  le  bas  du  tableau, 
l'aigreur  que  répandent  les  falbalas  jaune  et  rouge  cerise  de  la  mère.  On  a  là 
devant  les  yeux  le  riche  ameublement  d'un  peintre  à  qui  la  vogue  permet- 
tait alors  de  donner  satisfaction  à  ses  goûts,  car  il  se  plaisait  aux  belles 
ornementations,  et  à  l'exposition  de  l'Académie  de  Saint-I^uc,  en  1774,  on 
avait  pu  voir,  du  dessinateur  d'architecture  Ch.  Delafosse,  tout  un  lot 
d'élégantes  c<mipositions  décoratives  qui  lui  appartenaient  \  Combien 
pourtant  n'eùt-on  pas  mieux  préféré,  en  un  moins  cérémonial  moment,  ce 
sympathique  ménage  d'artiste  I 

La  simple  figure  en  buste,  limitée  à  un  de  ces  cadres  ovales  (jui  ne 
laissent  même  pas  la  place  pour  les  mains,  savait  plus  souvent  se  montrer 
ou  charmante  par  le  naturel,  ou  même  captivante  par  la  vérité  et  la  péné- 
tration. Ces  petits  cadres,  \estier  semble  en  avoir  produit  un  certain 
nombre,  dont  les  modèles  ordinaires  sont  fournis  par  les  jeunes  femmes 
de  la  classe  bourgeoise  ;  elles  trouvaient  certainement  ses  couleurs  ten- 
dres, son  doux  modelé,  joints  à  sa  dextérité  à  insinuer  un  rub;in  dans  une 

1.  Cf.  le  Compte  rendu  du  Salon  de  l'S",  dans  le  Joiiiiir.l  i/énéral  de  France  de  cette  année.  — 
Les  deux  portraits  sont  aujourd'hui  au  Louvre. 

2.  Le  Louvre  possède  égaleiiicnl  le  portrait  de  la  nirine  |ii-rsonne,  peinlr  en  niinialiire  |iar  Fran- 
çois Duuiont. 

3.  Peut-être  Ch.  Delal'osse  esl-il  le  persunnaf,'c  désigne  en  ces  ternies  dans  I  envoi  de  \eslicr  au 
Salon  de  1787  :  <■  Portrait  de  M.  "',  vêtu  de  velours  vert,  le  porte-crayon  a  la  main,  dessin.int  des 
ornements  ■>. 
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c'Iicvfliirc.  à  j)i([nor  une  rose  au  creux  d'uu  corsaj^e,  plus  eu  rapport  avec 
leur  délicatesse  et  leur  seusibilité  que  les  touches  savantes  à  la  mode. 
Depuis  peu  est  venu  l'aire  partie  des  collections  de  Carnavalet  un  couple 
représenté    dans   ce   l'oruiat  ;    la  femme ,    de   li^uration   fragile  jus(pi'au 

timide,  au  maladif;  le 
mari,  peint  du  même 
tendre  coloris,  et  en 
cela  vraiment  trop 
accommodé  à  la  gen- 
tillesse de  son  épouse, 
dont  il  a,  pour  plus 
d'assurance  de  l'éter- 
nelle association  de 
leurs  traits,  fait  ré- 
péter en  médaillon  et 
à  S(in  cou  suspendre 
l'iniage  clic'ric  '.  Du 
moins, ce  témoignage 
d'étroite  union  n'ou- 
trepasse-t-il  pas  les 
bornes  d'une  réserve 
bourgeoise. 

(l'est     que    sou- 
vent  alors   ce    senti- 
mentalisme ouvre  le 
champ    aux    expres- 
Mm-.-o  laniavai.i.  sious  voluptueuscs  ; 

ces  détentes  du  cœur 
s'accompagnent  volontiers  d'indolence  sensuelle,  ^'estier  sait  à  cela  des 
morbidesses  tout  à  fait  appropriées  {Jeune  femme  dans  l'attitude  de  l'in- 
dolence, Salon  de  la  Correspondance.  —  Nonchalante  tenant  une  brochure 
prête  a  lui  échapper  des  mains.  Salon  du  Louvre).  Quand  ce  n'est  pas,  par 
licence  inspirée  de  Grcuze,  à  la  jeune  tille  elle-même  qu'il  en  fait  applica- 
tion, il  a  beau  jeu  avec  un  modèle  de  femme  s'y  prêtant,  comme  cette  dame 

I.  Ce  couple  représente  M.  Joly,  arehitecte  du  roi,  et  sua  épouse. 
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Cromot  de  Foup^y,  qu'il  exposait  eu    17S7,  «vêtue  de  gaze  et  cnurouuée 
de  roses  ». 

Le  portrait  appartient  aujourd'iiui  à  M.  TliiVipliilc  liclin.  C'était  sans 
doute  à  sa  commune  provenance  avec  les  Cromot  de  I'i»ugv,  très  ancienne 
famille  d'Avalhtii,  que 
Vestier  en  avait  di'i  la 
commande.  La  même 
année,  un  buste  en 
plâtre,  O'uvre  de 
Boizot ,  llgurait  la 
dame  en  «  prêtresse 
de  l'hymen  >■>  !  La 
femme  à  la  beauté  de 
qui  quelqu'un  rendait 
ce  double  et  peu  dis- 
cret hommage  était 
l'épouse  de  l'inten- 
dant des  finances  , 
bâtiments,  arts  et  jar- 
dins de  Monsieur  , 
plus  spécialement  en 
son  château  de  Tiru- 
noy,  dont  il  avait,  par 
transmission  pater- 
nelle, le  titre  de  gou- 
verneur. Le  culte 
ostensif  de  la  l'emme 
étaitde tradition  dans 

la  famille,  car  si  le  tils,  pour  l'instant,  réservait  à  la  reine  du  foye 
des  amours  proclamées  si  fastueuses,  le  père  n'en  avait  ])as ,  (juatre 
lustres  auparavant,  prodigué  de  moindres  à  une  didicieuse  Montmartroise 
du  temps,  «M""  Camille,  du  Théâtre  italien»,  dont  la  mort  prématurée 
valut  à  la  butte,  alors  toute  champ(''lre.  où  e||i'  fui  ensevelie  par  son 
amant,  le    spectacle  du  plus  touchant  déroulemenl  d'obsè(|ues'. 

1.  cf.  Mémoires  secrets  et  le  lliilleliii  du  uieits  Montmartre,  1'  l'iisoiciilo,  .innée  188(1. 
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Nous  iv|)r(Mliiis()iis,  dans  leur  ,u"»''t  paroillenieut  galaut.  les  imas:es 
de  deux  couteuiporaines  du  peintre  costumées  par  lui  eu  Bacchantes,  qui 
se  voient  au  uuis6e  de  Tours.  Vestier  continuait  à  donner  dans  ce  genre 

un  peu  suranné  du 
portrait  travesti 
si  florissant  sous 
Louis  XV,  mais  il 
reprenait  le  thème 
sur  un  mode  bien 
durèrent,  tout  per- 
sonnel, dont  l'agré- 
mi'nt  tenait  plus 
encore  peut-être  à 
cette  saveur  de  réa- 
lité qu'il  savait  con- 
server aux  traits  de 
ses  modèles,  qu'à 
cette  pointe  de  vo- 
lupté, dans  le  senti- 
ment de  son  époque, 
qu'il  ne  pouvait 
manquer  d'y  mettre. 
Pour  ces  images 
de  volupté  Vestier 
du  reste  disposait 
d'un  tact  parfait  qui 
le  gardait  des  insis- 
MuMv  .le  Tûurs.  tances  un  peu  maté- 

rielles de  Greuze  ;  et 
c'est  bien  avec  toute  la  réserve  appropriée  au  sujet  que,  sous  son  nom,  nous 
apparut  au  Petit  Palais,  en  1900,  le  corps  svelte  et  délicat  de  cette  autre 
dame  du  temps  (collection  Murray  Scott),  qui,  sans  toutefois  rien  modifier  à 
la  «  modernité  »  de  sa  coiffure,  n'avait  pas  craint  de  fournir  au  peintre  le 
dépouillement  absolu  d'une  Bethsabée  ou  d'une  Suzanne  au  bain,  l'ne 
nudité  ainsi  otferte  dans  les  conditions  trop  visibles  d'un  portrait  n'aurait 


Jeu  N  F.     K  K  M  >T  E      F,  N 


AVmuct  jnni. 


PORTRAIT    D'UNE    JEUNE    FEMME    EN    BACCHANTE 
Musée    de  Tours 


~.--.— î  ï«  ï  An  anaen  «  siôdemc 


ANTOINE    VESTIHIi  373 

pu  être  admise  à  participer  à  une  exposition  publique;  nous  en  avons  la 
preuve  par  l'exclusion  dont  l'ut  l'objet,  au  Salon  de  1779,  une  Hetlisabée  de 
même  genre  due  à  un  certain  membre  de  l'Académie  royale,  Michel  de 
Kounieu.  Cette  autre  impudique  n'obtint  même  pas  l'Iiospitalité  au  Salon 
de  la  Correspondance,  où  l'on  se  borna  à  annoncer,  par  le  bulletin  de 
l'entreprise,  son  exposition  dans  l'atelier  du  peintre  ;  mais,  l'o'uvre  taisant 
scandale,  les  mérites,  comme  bien  on  pense,  n'en  furent  que  mieux  pro- 
clamés, et  l'amateur  moins  attendu  :  ce  l'ut  le  duc  de  Chartres  '. 

Nous  aurons  tout  à  l'heure  une  autre  occasion  d'associer  à  \'estier  le 
nom  de  Michel  de  lîounieu,  qui  était  apparenté  avec  lui  et  dont  il  avait 
été  condisciple  dans  l'atelier  de  Pierre. 

Nous  touchons  aux  dernières  années  de  l'ancien  régime.  \'estier  est  en 
pleine  réputation,  son  talent  vraiment  se  montre  en  toute  sa  fleur.  Voulant 
rendre  hommage  aux  cent  ans  accomplis  du  doyen  des  vétérans  du  mi, 
Jean  Theurel,  obscur  héros  dont  la  l'ace  ravagée  et  les  mé'dailles  ptdclanifut 
les  exploits,  c'est  à  lui  ([u'on  conlie  le  soin  de  reprixluiri'  ses  Irails:  mais 
surtout  il  laisse  couler  du  plus  délicat  de  sou  pinceau  rex({nisc  ligure  de 
femme,  à  écharpe  de  gaze  verte,  (jui  est  conservée  au  Louvre,  dans  la  salle 
Lacaze  ilig.  p.  ;{75  .  Le  morceau  é(juivaut  à  un  chapitre  de  l'histoire  de 
l'àme  féminine.  Nous  sommes,  —  le  costume  l'indique,  ■ —  à  la  veille  de  la 
Révolution.  Ces  yeux  (|ui  trempent  si  bien  dans  leur  liquide  d'argent  ont 
lu  la  iXoiH'elle  Héloïse:  donnez  aux  traits  le  temps  d'atteindre  à  leur  plé- 
nitude, ce  front  tiendra  bon  sous  la  tempête  qui  s'amasse,  ces  lèvres 
minces  vous  étonneront  par  leurs  accents  de  virilité.  L'image  par  là 
répond  étrangement  à  l'idée  que  nous  pouvons  nous  faire  de  M""^  Phlipon 
(celle  qui  sera  M'""  Roland),  vers  sa  vingtième  année,  au  temps  où,  contre  une 
des  croisées  de  la  maison  du  INuit-Neuf,  habitée,  comme  on  le  sait,  jiar 
ses  parents,  sa  jeunesse  s'exaltait  à  des  lectures  sans  lin.  Quelipies-uns 
ont  même  cru  la  voir  revivre  en  ce  portrait,  mais  les  similitudes  physiques 
sont  bien  vagues,  et  l'on  ne  trouve  notamment  ni  ces  yeux  à  fleur  de  tête, 
ni  ce  nez  un  peu  fort  du  bout,  qu'elle  s'attribue  elle-même  dans  ses 
mémoires...  Qui  supposer  cependant  sous  cette  libre  coill'ure,  dans  ce 
laisser-aller  un  peu  «  arliste  »L..  C'est  bien,  en  tout  cas,  le  genre  de  femme 
qui   se   ralliera  d'enthousiasme  aux   principes  nouveaux,  s'égaiera  de  sa 

I.  Il  existe  de  ce  tableau  une  gravure  par  J    1'.  lieunist. 
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récente  appellation  .le  »  citoyenne»,  se  parera  de  rulians  aux  trois  cou- 
l.Mirs,  se  fera  représenter  par  Vestier  (Salon  de  1795),  «  tenant  une  cocarde 
nationale»,  sera  de  c.fur  enfin  avec  les  épouses  et  filles  d'artistes  quand 
eellps-ci,  —  et  M'""  et  M""  Vestier  faisaient  partie  du  groupe,  —  pour  con- 
c.urir  à  leur  laron  à  la  cause  de  la  Liberté,  viendront   d'elles-mêmes 

déposer  leurs  bijoux  sur 
le  bureau  de  l'Assem- 
Idée  nationale. 

Ce  l'ut,  en  cU'et,  par 
cette  démarche  solen- 
nelle des  siens  que  le 
civisme  de  notre  peintre 
s'allirma  dès  les  pre- 
miers événements.  Il 
Tant  croire  qu'elle  pro- 
duisit le  résultat  espéré, 
car  Michel  de  l'ounieu 
se  mit  en  mesure  de 
l'imiter:  si  bien  qu'au 
l 'i  juillet  de  17M1,  on  vit 
à  son  tour  M""  i'.milie 
de  l!ounieu  venir  faire 
hommage,  de  la  part 
de  son  père,  d'une  toile 
allégorique  »  à  la  gloire 
de  la  nouvelle  constitu- 
tion ».  La  même  jeune 
personne,  en  ces  temps 
tourmentés,  fut  comme  la  sauvegarde  des  deux  familles;  en  devenant 
peu  ajjrès  M""'  Itavcau,  —  ^'eslier  fut  témoin  an  mariage,  —  il  se  trouva 
que,  ])ar  son  mari,  intime  ami  dn  convenlionnel  Charles  Duval,  elle 
assura  à  tous  un  ap])iii  dans  le  monde  politique;  Michel  de  Bounieu  y 
gagna  la  diiTclion  du  Cabinet  des  estanqies,  à  la  ci-devant  Bibliothèque 
royale,  où  il  avait  du  reste  son  atelier,  et  Vestier,  un  logement  au  Louvre  '. 

1.  Cf.  Cliurlutte  Coniay  et  les  Girondins,  par  Ch.  Vatel,  t.  III,  pp.  545-346,  550-551. 
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Comment,  d'ailleurs,  être  taxé  d'indillereiiee  civique  quand  on  est 
l'auteur  du  fameux  Latude  montrant  d'un  o^eslc  de  triomphe  les  démolis- 
seurs qui  s'acliarnent  sur  la  vieille  liastille!  Il  l'avait  exposé  au  Salon 
de  1789,  et,  à  la 
sortie  dans  la  tour 
du  Louvre,  nous 
apprend  l' Année 
liltérairc^  les  visi- 
teurs jKiuvaienl 
voir  en  nature 
l'éclielle  ligurée 
sur  le  tableau  ;  il  le 
produisit  dereeliei' 
au  iilire  Salon  de 
IT'.tl.  et.  dans  le 
dessein  d'étendre 
encore  la  popula- 
rité du  personnage, 
l'œuvre,  cette  l'ois, 
se  trouvait  dou- 
blée de  sa  gra- 
vure au  pointillé  , 
du  l'aire  même  de 
\'estier,  initii'  au 
burin  pour  la  cir- 
constance '. 

La  vie  n'en 
devint  pas  moins 
pour  lui  des  plus 
précaires.  Sou  art 

était  bien  peu  approprié  aux  [iliysiononiies  exiu-essives  d(>  l'('p(t(|ue. 
Aussi,  comparativement  à  Tmipldi  (ju  nu  faisait  des  lali'iils  de  iinni/e, 
Duereux,  lîoze  ou  Labille-(  luyard,  n'avait-on  (ju'à  peine  recours  au  sien, 
et,  parmi  les  figures  dont  il  eut  à  peindre  le  jiortrait,  tout  au  plus  les  livrets 

1.  Talileaii  et  ;.'raviirc  au  iiiiisée  Carnavalet. 
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(l'i'xpnsitiuiis  (IdiiiuMit-ils  à  citer  Sarreftc,  conimanrlant ,  et  Gossec,  lieu- 
ti'iiaiit-maitre  de  la  musique  de  la  garde  uationale'.  Il  multipliait  bien  les 
iiiiuiaturcs,  qui  jouaient  alors,  aux  termes  d'Isabey,  le  rôle  de  "  portraits 
ilr  ii.iisolatii'ii  ...  mais  elles  ne  lui  étaient  pas  payées  la  moitié  du  prix 
(juil  en  retirait  préeédemmcnl.  Par  fierté  d'artiste,  il  voulait  ne  devoir 
(|u';i  son  pinceau  ses  moyens  de  subsistance  ;  quelques  lettres  de  lui 
nous  le  montrent  repoussant  des  aides  pécuniaires  qui  lui  eussent  été 
liumiliantes. 

(  )u  peut  dire  ([ue  son  Latude  avait,  dès  178'J,  cb'ituré  l'ère  de  ses  succès. 
Sa  vie  pourtant  devait  se  prolonger  jusqu'au  milieu  de  la  Restauration, 
mais  dans  un  oubli  presque  complet  ;  il  ne  mourut  (ju'en  1824.  Son  dernier 
Salon  avait  été  celui  de  1806,  où,  avec  un  portrait  de  la  fille  du  statuaire 
Itoliand,  il  avait  envoyé  l'image  de  Maury  devenu  cardinal,  rentré  tout 
récemment  d'exil  et  tentant  sous  la  bannière  impériale  une  fortune  nouvelle. 

Peut-être  Vestier  aurait-il  vu  la  sienne  survivre  un  peu  à  l'ancien 
régime  s'il  s'en  était  allé,  à  l'instar  de  Danloux  son  confrère,  chercher 
dans  le  monde  des  émigrés  un  coin  de  société  où  on  ne  renonçât  pas  aux 
grâces  fragiles  du  passé.  Avec  ses  tendresses  de  coloris  à  la  Boucher, 
il  en  était  trop  demeuré  à  la  formule  d'une  époque  révolue  qui  n'avait 
pensé  qu'à  se  mirer  dans  un  art  de  subtilité  exquise,  mais  stérile.  Ce  n'est 
pas,  ainsi  qu'en  témoignait  un  curieux  portrait  à  une  des  dernières  expo- 
sitions de  Bagatelle,  le  portrait  de  M'""  Lermoycr  (1804),  ce  n'est  pas  qu'il 
ne  s'eiïorçàt  de  mettre  sa  manière  en  accord  avec  le  style  nouveau.  Déjà, 
à  l'égard  de  la  vigui'ur,  de  l'entrain,  de  l'abondance  du  pinceau  qui  caracté- 
risaient le  portrait  au  temps  de  Louis  XVI,  à  l'égard  de  cette  générosité 
de  facture  en  si  juste  rapport  avec  le  salubre  fond  bourgeois  qui  commen- 
çait alors  à  se  porter  à  la  surface,  combien  sa  pratique  n'avait-elle  pas 
été  retardataire  !  Elle  se  trouva  tout  à  lait  à  l'antipode  du  rigorisme 
tranchant,  de  la  roideur  d'armature  qui,  sous  l'Empire,  vint  correspondre 
à  l'autoritarisme  du  régime. 

PnosPER    DORBEC 

1.  t)e  relie  fpu(|iic,  Cli.  Vatel,  dans  l'ouvrage   déjà  cité  sur  Charlotte  Coniay.  donne  la  ref.ro- 
iliicliiin  d'mic   iiii;i.^c  an  pastel  de  l'héroïne  par  Vestier,  signée,  datée  n9:i. 
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IL  est  cortaiii  que  l'attribution  à  Paul  Ihiot,  à  la  suite  de  ce  succès,  de 
grands  panneaux  d«''c<)ratirs  pour  les  édifices  publics,  eût  honoré 
1  Htat,  tout  eu  donnant  aux  i'acultés  dominantes  du  peintre  l'emploi 
qu'elles  sollicitaient.  Il  n'est  pas  de  ces  artistes  de  chevalet  qui 
s'installent  devant  un  buisson  dont  ils  comptent  les  feuilles,  les  branchao'cs, 
en  nf)tant  soigneusement  la  teinte  plus  tendre  des  jeunes  pousses  ou  le 
recroquevillement  noirâtre  d'un  rameau  brisé.  Les  grandes  ondulations  des 
terrains,  les  vastes  méandres  des  routes,  les  j)uissantes  assises  des  escar- 
pements, le  port  imposant  des  vieux  arbres,  la  vie  fuyante  des  rivières, 
la  frange  grasse  que  mettent  sur  le  ciel  les  murailles  émoussées,  voilà  son 
domaine  ;  tout  ce  qui  parle  de  durée,  de  puissance,  et  aussi  de  caducité, 
d'écoulement,  de  mort,  tout  ce  qui  alimente  la  méditation  du  phil()sophe 
et  la  rêverie  du  poète.  Il  ne  reçut  pourtant  d'autre  commande  décorative 
que  celle  d'un  fabricant,  M.  Lenormant,  qui,  en  1858,  lui  demanda  huit 
grands  panneaux  représentant   respectivenu'ut   les    Fabriques,    le    Vieux 

i.  Second  et  dernier  article.  \'uir  l;i  liei'i/e,  t.  X.\L\,  |j.  JIH. 
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chàlcau  Iroiial.  /rs  l/cr/>a-vs,  le  Gué  et  la  r/unimirre,  le  Ruisseau,  la  Ren- 
trée au  port,  la  Cathédrale,  la  Vie  de  château.  Ils  appartiennent  aujour- 
d'hui à  i\I.  René  Paul  Iluct, 
son  fils,  lui-même  distingué 
graveur  à  l'eau-l'orte  et  dont 
on  ne  saurait  trop  honorer 
le  culte  vigilant  pour  la 
mémoire  du  grand  artiste 
ddut  il  est  né.  Ces  panneaux 
rappellent  beaucoup  des 
décors  de  théâtre  par  la 
facilité  allègre  avec  laquelle 
ils  sont  brossés,  l'aspect 
simplifié  des  motifs,  la 
touche  cursive  et  légère  de 
l'outil. 

Il  se  trouva  pourtant  des 
gens  pour  les  comprendre. 
Avec  sa  sûreté  coutumière 
de  jugement,  Baudelaire, 
dans  le  Salon  qu'il  rédigea 
pour  la  Revue  Française  en 
185'J,  s'exprimait  comme  il 
suit.  Parlant  d'abord  des 
paysagistes  en  général  : 
«  Ils  copient,  dit-il,  un  mot 
du  dictionnaire,  croj'ant 
copier  un  poème  ;  or,  un 
poème  ne  se  copie  ja- 
mais ,  il  veut  être  com- 
posé. Ainsi,  ils  ouvrent  une 
ieiii'ln",  et  Imit  l'espace  conqiris  dans  le  carré  de  la  fenêtre,  arbres,  ciel 
et  maisons,  ])ii'iid  ]iour  eux  la  valeur  d'un  poème  tout  fait.  »  Et  à  cette 
conception  il  ojipose  Corot  et  Paul  lluet,  dont  il  dit  :  «  Cà  et  là,  de  loin  en 
loin,  apiKUuil  la   li-ace   d'une   protestatitm,   un  talent  libre  et  grand,  qui 
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n'est  plus  dans  le  «joiit  du  siècle,  ;\I.  Paul  Muet,  par  exemple,  nn  vieux 
de  la  vieille,  celui-là!  M.  Paul  lluet  reste  fidcle  aux  goûts  de  sa  jeunesse. 
Ses  huit  peintures  maritimes  ou  rustiques  qui  doivcul  servir  à  la  (li'cora- 
tion  d'un  salon,  sont  de  véritables  poèmes  pleins  de  l(''<4èi(>l(',  de  richesse 
et  de  fraîcheur.  »  Et,  revenant  encore  sur  la  eara(l('risti(nie  de  l'artiste, 
il   conclut    :    «  Pendant   (juc   le   gont   de   la  miinitii'  va   gagnant   tous  les 


Le    lidis    i>E    LA    Haye    (IStiH). 
Mus.M-  (lOrli'ans. 


esprits  de  proche  en  proclie,  lui,  constant  dans  son  caractère  et  sa 
méthode,  il  donne  à  toutes  ses  compositions  un  caractère  amoureusement 
poétique.  » 

Trois  années  après,  Paul  Ilnet,  à  l'occasidii  de  l'Exposition  inter- 
nationale de  Londres  en  18(>2,  où  son  Inondation,  envoyée  d'ollice  par 
l'État  français,  avait  été  remarquée,  ell'ectuail  dans  l'ouest  de  l'Angleterre, 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  (lornouailles,  un  voj'age  ({in  lui  donna  de  vives 
jouissances,  à  en  juger  par  l'entrain  admiratif  de  sa  correspondance,  mais 
sans  le  rendre  injuste  pour  notre  pays,  dont  il  opposait  l'admirable  variété 
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do  producliolis  et  .laspects  à  la  nature  petite,  à  la  l'ertiliti-  nimiotone  de 
notre  voisine  insulaire.  Les  ouvrages  qui  suivirent  le  montrent  de  plus  en 
plus  atlentil"  aux  grands  aspects  des  sites  et,  en  particulier,  au  rôle  actif, 
dramatique,  qu'y  joue  cette  ibrce  mystérieuse  et  indomptable  de  l'eau. 
Ce  sont,  au  Salon  de  1803,  les  Falaises  d'I/ouls^ale  (musée  de  Bordeaux), 
par  un  violent  eiïct  d'orage  où  les  vagues  jaunâtres  projettent,  comme  des 
pieuvres  rageuses,  leurs  lanières  d'écume  sur  les  impassibles  masses  des 
Roches-Noires  ;  un  noyé  complète  l'impression  tragique.  Une  variante  de 
ce  tableau,  au  Musée  du  Louvre,  représente  le  même  assaut  furieux, 
nii'naraut  une  ligne  tordue  et  frémissante  de  grands  ormes;  le  bas  du  ciel 
est  noir  d'encre,  le  haut,  d'une  lividité  lugubre;  des  mouettes  volent  eà  et 
là,  éperdues  de  joie  sauvage.  La  même  ligne  de  falaises  reparait  au 
musée  de  Bruxelles,  nageant  dans  la  clarté  paisible  d'un  soleil  couchant. 
Le  musée  de  Montpellier  conserve  une  Vue  du  Bas-Meudoii,  du  Salon 
de  18G3,  etfet  de  brume  dorée  à  la  fin  d'une  chaude  journée  d'automne, 
avec  une  laveuse  au  premier  plan,  dont  l'intérêt  est  accru  par  sa  prove- 
nance de  la  modeste  collection  de  Sainte-Beuve,  où  elle  afllrmait  l'amitié 
des  deux  hommes.  On  y  voit  également  un  6'rtce  débordé,  du  Salon 
de  18G5,  montrant,  sous  un  ciel  orageux,  la  course  précipitée  du  torrent 
le  long  de  grands  arbres  au  pied  desquels  paissent  des  vaches. 

L'année  ISUti  iloniia  naissance  à  la  belle  composition  du  Bois  de 
la  Haye  (musée  d'Orléans),  dont  l'artiste  grava  lui-même  une  eau-forte 
pour  la  Gazette  des  Beaux-Arts.  L'eau  y  joue  encore,  le  long  et  au  travers 
des  grandes  futaies,  un  nMe  prépondérant,  dominateur  en  quelque  sorte  ; 
iMi  grand  moulin  à  la  haute  plate-forme  se  dresse  dans  le  poudroiement 
lumineux  du  fond.  Un  spectacle  pastoral,  les  Baigneuses,  date  de  18G7  ; 
l'aimée  suivante,  Paul  lluet,  cédant  sans  doute  à  une  invite  oilicielle, 
peignit  deux  vues  <hi  Château  de  Pieriefonds,  avant  et  après  la  restau- 
ration, que  lui  ailiela  la  liste  civile  et  dont  son  Hls  n'a  pu  retrouver  trace. 
Il  avait  pris  part  à  l'Exposition  universelle  de  l'année  précédente,  où  l'on 
constate  à  regret  que  Théodore  Rousseau,  cédant  à  des  sentiments  de 
jalousie  indignes  de  lui,  pour  un  confrère  hautement  honorable,  son  aîné, 
réussit  à  le  faire  écarter  du  jury;  malgré  l'accueil  très  favorable  fait  à  ses 
huit  envois,  son  nom  ne  ligura  pas  sur  la  liste  des  récompenses.  En  1868, 
surmontant  avec  peine  une  fatigue  et  une  tristesse  croissantes,  Paul  Huet 


•t'7»! 


LA    RKVUE    DE    L'AHT 


pi'io-iiit  iiin'  Vue  (In  Ldita.,  la  rivière  olière  à  lirizeux,  où  il  interprétait  les 
premiers  vers  de  Marie.  Ce  fut  sa  dernière  œuvre  ;  il  venait  de  l'aelievcr, 
quand  une  attaque  d'apoplexie  le  terrassa. 

Sainte-lieuve,  à  cette  nouvelle,  ajouta  à  son  article  des  Portraits 
coiile/uporaii/s,  ce  post - scriptuni  ému    :   «  .le  publiais   dans  le  Globe  du 

2;;  octobre  (1830)  l'article 
([ue  je  reproduis  ici  et 
f[ui  retrouve  à  mes  j'eux 
un  triste  à-propos  dans 
la  mort  soudaine  du 
pa}'sau;iste  notre  ami,  sur- 
venue le  0  janvier  1869. 
La  veille  encore,  à  cinq 
heures  du  soir,  cet  ami 
de  quarante  ans  était  assis 
à  mon  coin  du  l'eu,  cau- 
sant, non  sans  quelque 
ombre  de  tristesse,  de 
toutesccschoses qui  nous 
étaient  communes  et 
chères,  idées  d'art  et  de 
philosophie  sociale,  sou- 
venirs du  passé,  perspec- 
tives un  peu  sombres  et 
voilées  de  l'avenir.  Paul 
Huet  n'était  pas  seule- 
ment un  pinceau  et  un 
talent,  c'était  une  intel- 
ligence. Kt  ceux  qui  l'ont  connu  de  près  ajouteront  :  c'était  un  ccieur 
droit,  orni'-  des  plus  douces  vertus.  » 

Cet  adieu  du  cri'tïque  à  l'ami  mort  exprime  une  l'ois  de  plus  le  don 
qu'eut  en  propre  Paul  Iluet  de  vivre  largement  de  la  vie  générale;  à  la 
dilTérence  de  tant  d'artistes  qui,  sous  prétexte  que  l'existence  est  courte, 
se  claquemurent  dans  leur  art  ou,  plutôt,  dans  leur  métier,  il  resta  ouvert 
à  tous  les  souilles  fécondants,  comme  à  toutes  les  inquiétudes  généreuses 
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de  son  siècle.  L'homme  qui  réunit  sur  sa  trte  le  quintuple  suffrage  il'uu 
Victor  Hugo,  d'un  Lamartine,  d'un  Delacroix,  d'un  Sainte-Beuve  et  d  un 
Michelet,  mériterait  de  survivre,  n'eùt-il  été  que  le  familier  et  l'iuliTld- 
cuteur  de  ces  grands  esprits.  Mais  il  eut  son  originalité  propre,  qui  l'vit 
de  considérer  la  nature  non  seulement  à  l'état  objectif  dans  la  variiHi'  de 
.ses  phénomènes  et  la  puissance  majestueuse  et  redoutable  de  ses  crises, 
mais  comme  une  modalité  de  l'esjirit  humain.  11  sentit  mieux  qu'un  autre 


Vt  t      li'.Vv  II.  Ml  N      (    I  S3  4,'  . 

.Uiunoii,  Mus,Vi:alvol. 


que  cet  amas  de  matière,  organisée  ou  non,  emprunte  sa  grandrur  d  sa 
beauté  au  regard  ([ui  la  contemple  et  qui  lui  prête  tour  à  tour,  à  ICmlrtiit 
de  la  vie  humaine,  le  rôle  d'un  témoin,  d'tni  confident,  d'un  iinii'nii. 

Cette  imprégnation  de  son  art  jjrufcssionncl  ]iar  \;\  piiildsopliit'  (■\j)an- 
sive  de  son  esprit,  par  la  Icudrcssc  (h-lididantr  dr  son  àme,  (h)uiie  à  ses 
tuiles  un  accent,  un  caractèri'  jiarliculii'rs.  La  (■iiti(jue,  dès  ses  premiers 
pas,  ne  s'y  est  point  méprise,  ou  la  vu  par  nos  citations  ;  nous  en  ferons 
encore  une,  empruntée  au  livre  trop  oublié  d'un  critique  positiviste, 
Pierre   Petroz,   qui   embrassa   et   coordonna   avec   une   sûreté    singidière 
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l'i'iisciiilili'  <lu  iiioiivciiionl  artistique  de  la  I-^raiiff  an  xix*  siècle.  «  Nul 
pavsaiiistf,  tlit-il',  n'a  été  plus  que  Paul  lluet  en  communauté  d'idées  et 
do  sentiments  avec  les  inventeurs  lilt('raires  de  son  temps.  Dans  ses 
priiui|)anx  (uivrages,  surtout  ceux  qui  datent  de  la  ])reinière  moitié  de  sa 
carrière,  il  y  a  comme  un  reflet  de  la  pensée  byronienne.  La  nature  est 
envisanée  t  ii  eile-nn'rne  et  pour  elle-même.  Les  détails  inutiles  ou  indiffé- 
rents y  sont  volontairement  supprimés,  les  lignes  y  sont  simpliliées, 
combinées  en  vue  d'un  ell'et  h   proiluire,  d'une  impression   à  rendre.   La 
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couleur  y  esl  riche  et  vigoureuse;  l'harmonie  des  tons  y  est  en  quelque 
sorte  passionin'c  et  dramatique.  En  tout  et  jjartout,  l'âme  humaine  s'y 
manifeste  avec  ses  inquiétudes,  ses  doutes  et  ses  désespoirs,  aves  ses 
aspirations  généreuses  et  ses  ambitions  inassouvies...  Vivant  à  une 
époifue  où  l'on  avait  tour  à  tour  de  hautes  visées  et  d'amers  décourage- 
ments, l'aul  lluet  a  exprimé  ces  perplexités  de  l'esprit  avec  autant  de 
franciiise  et  de  puissance  qu'il  est  possible  de  le  l'aire,  quand  on  n'a  à 
mettre  en  sc'ene,  comme  moyens  d'expression,  que  des  arbres,  des  ciels 
et  des  terrains.   « 

t.  I.'.iit  ei  in  critlijue  en  l-'rain-e.  p.  199. 
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Mais,  dira-t-oii  pout-rtio.  Paul  Ihui  lut-il  un  artiste  véritable,  au 
sens  technique  du  mot.  Cet  idiMilngue  sut-il.  à  l'aide  des  ressources  de 
son  métier,  traduire  avec  fidélité  et  vigueur,  dutn'  1rs  troubles  de  son 
esprit  et  les  aspirations  de  son  âme.  la  matière  propre  des  choses,  leur 
caractère,  leur  couleur,  la  réaction  optiijue  des  unes  sur  les  autres.  ])ar 
l'intermédiaire  des  demi-teintes  et  des  rellets  ''  Ce  poète  ardi'ut  lul-il  en 
même  temps  un  nutateur  fidèle,  un  technicien  maoistnd  '  I  ne  visite 
au  Louvre,  qui  ne  contient  qu'une  seule  des  grandes  œuvres  du  peintre, 
mais  que  la  générosité  de  son  iils  a  iMiridii  de  mainte  étude  caracl('MMV- 
tique,  nous  renseignera  sûrement. 

Ce  qui  frappe,  à  la  première  vue  des  huit  tableaux  et  études  dispersés 
dans  notre  musée  national  (il  y  manque  une  Fête  dans  le  Midi,  reléguée, 
nous  ne  savons  pourquoi,  slans  les  magasins,  et  les  renseignements  en 
doivent  être  complétés  par  un  très  important  album  d'études  au  dessin  et 
à  l'aquarelle  donné  par  M.  René  l'aul  iiuet  .  c'est  l'extrême  variété  de 
leur  inspiration.  On  y  voit  d'aboid  un  elïet  violent,  la  Grande  marée 
d'éqninoxe  aux  environs  de  Honflenr,  dont  nous  avons  noté  précédemment 
rélo(juence  sauvage.  Le  Soleil  couchant  à  Seine-Port  est  un  sujet  a  la 
Troyon,  mais  avec  une  subordination  plus  grande  des  animaux  au  paysage. 
Tout  y  respire  l'apaisement  du  soir  :  des  vaches  rentrent  jiar  h'  chemin 
de  halage,  d'autres  s'attardent  dans  les  creux,  on  charge  an  hiin  h's  char- 
rettes, sous  un  ciel  splendide  à  stratus  roses,  cernés  en  ellipse  vers  la 
droite  par  des  nuages  noirs  ;  la  rivière  tranquille  rellète  ces  jeux  du  ciel. 
Un  autre  elVet  d'eau,  plus  intime,  a  jxiur  titre  Calme  du  malin  :  <\q^  arbres 
légers  i'oisonnent  le  long  d'un  bassin  sinueux,  qu'ils  recouvrent  de  blonds 
festons  vaporeux:  un  chemin  s'enfonce  sous  bois,  l'onde  frissonne  dans 
la  lumière,  traversée  parla  tache  vive  d'un  niartin-jiècheur. 

Dans  Ylntérieur  de  forêt,  légut>  par  Paul  Ilmt.  des  la^tres  ehenus  se 
massent;  par  une  trouée  descend  un  ruisseau  qui  fait  de  niennes  cascades 
sur  la  mousse,  avant  de  tomber  dans  une  mar(>  jjaisible.  au  bord  de 
laquelle  un  pâtre  est  assis  avec  son  chien.  La  dominante  est  un  vert  roux 
relevé  par  les  phupies  d'argent  des  troncs  d'arbres.  Les  Cliasseurs  ^beau- 
coup  tro])  haut  placés  dans  la  grande  salle  de  l'école  française  contempii- 
raine  sont  un  ouvrage  des  plus  robustes  :  une  route  rocailleuse  longeant 
une  rivière  est  bordée,   de  l'autre   côté,  par  un   talus  planté  d'unc^   ligne 
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cavaliers  sont  dans  le  cliaini),  en  contre-haut,  à 
ardc  (M  tli'ux  chiens  se  |ircsscn1  jiour  les  rejoindre, 
lire,  roux  id  i^^iis  i\r  tVr;  la  l'ei'nKdi''  des  rocs  et 
du  talus  s'y  oppose  aux 
in(dles  délicatesses  d'un 
ciel  pommelé,  où  la  pluie 
est  en  suspens.  Ce  sont 
de  moindres  ouvrages, 
(|ne  le  petit  Pa/r  de 
Sdiiil-Cloiui,  aux  futaies 
immenses,  abritant  dans 
leur  fraiche  pénombre  des 
personnages  endiman- 
chi's,  d'échelle  trop  ré- 
duite, et  l'étude  d'une 
(  'luniiiiièrc  iio/n/aiide , 
avec  un  coup  de  soleil 
snrle  sentier  quilaborde, 
petit  morceau  frane  d'ef- 
fet et  enlevé  d'un  coup. 

Ilidln,  niHis  ne  sau- 
rions dire  aussi  bien  que 
Th.  (  lautier  l'unité,  l'am- 
pleur magistrale  de  la 
grande  I iicii da 1 1 o n  à 
Sdiiit-CloiiiL  où  les  im- 
menses masses  d'arbres 
frissonnent  si  tragique- 
ment au-dessus  du  traître 
élément  ipii  vient  d'en- 
vahir leur  domaine,  pro- 
jetant di'  loules  paris  ses  nappes  jaunâtres,  moir(''es  de  mauve  et  de  gris, 
et  sur  le  bel  accord  du  ciid  convulsé  avec  ce  drame  de  la  nature.  Partout, 
dans  i-es  cniii|iosilious  d'iuiportauce  si  iné'gale,  l'cspii-e  une  pensée  sûre 
d'elle-même:  partout  é'galenu'ut  l'exécution,  étonnamment  souple,  épouse 
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le  caractf're  du  site  reproduit,  se  condense  sur  la  Icruieté  des  terrains, 
prodigue  ses  plus  gf''nérenses  substances  dans  les  verdures,  s'allège  et 
se  volatilise  eu  quelque  sorte  dans  le  lendu  des  ci(ds.  La  iilaïUdlion 
des  motifs  est  d'une  variété  extriMue  :  on  m-  trouve  dans  cette  (cuvre  si 
vaste  aucune  de  ces  redites  de  tlirnie  on  d'ellct  où  soniineille  trop  souvent 
la  verve  des  maîtres  les  plus  en  ci'édit  de  l'école  de  1830. 


P  K  C.  Il  t  L  U      b  t  U      LA      !•  I.  A  (1  E      II  '  1 1  I H;  L  0  A   T  E  ,      >l  A  11  K  F.      M  (J  NIANTE     (1  S  (i  9  ,  . 

Colloclioii  .1.'  M""  K.liii.c  [l;iv..l  .lAMi-iTS. 

<>)uelle  raison  peut  donc  justilier  la  nii^r  m  ouidi  des  iruvirs  de  ]';iul 
Iluet  ?  Nulle  antre,  pensons-nous,  que  le  caractérr  inimunii'nlal  f\  la 
dispersion  de  ses  principaux  ouvrages,  hv  lils  di^voin'  du  niailii'  s'onupe 
activement  à  pallier  cet  état  de  choses.  L'('X]Hi>iiioii  qui  vin  il  de  s'oi:viir  à 
l'Kcole  des  Reaux-.Vrts  réunira  nou  seulement  diverses  toiles  iiiiporlautes 
empruntées  aux  musées  de  ju-ovince,  mais  y  joindra  en  ahoinhiuei'  ces 
comi)ositions  restreint(!s,  ces  morceaux  de  faeliire  donl  l'aiiialeur  est  si 
friand.  C'est  de  ipioi  attirer  sur  eetti'  manifestation  la  euiiositi'  de  tous 
les  amis  de  l'art.  Nous  ne  doutons  jias  que,  dès  le  premier  jour,  une  vive 
et  universelle  synqiatliie  ne  s'y  joigne. 
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l'aiil  llui^t  (lisait  un  ,j<iiir,  au  cours  de  ces  fonversatious  dont  Ernest 
Clicsucau  nous  a  transmis  l'éclio  dans  ses  Peintres  et  statuaires  roinaii- 
tii/iies  :  «  Soyons  habiles,  c'est  le  cri  général;  veut-on  faire  l'éloge  d'un 
hoinini'.  on  ne  dit  jilus  ([u'il  est  droit,  mais  (lu'il  est  adroit;  les  caractères 
s'etlacent,  l'esprii  perd  sa  Iraicheur,  le  cœur,  sa  naïveté,  sa  tendresse... 
le  livre  (le  la  Nature  est  désormais  t'ermé  !»  Il  y  a,  avec  beaucoup  de 
vérité,  (|iicl(|ue  anicrtnnic  dans  ce  jugement.  1j'  iicinfre  se  sentait,  par 
l'diivciiurc  (le  sa  jiciisée,  par  la  maîtrise  de  son  art,  r(''gal  des  plus  hauts, 
cl  il  a  ^  (1  la  ]io]mlarit('  aller  souvent  à  des  ceuvres  de  pure  virtuosité 
teclini([ue,  sans  pensée,  sans  âme. 

Il  serait  digne  de  notre  temps,  assurément  plus  dépourvu  du  sentiment 
et  du  besoin  du  grand  ((ue  la  gén('ration  de  Louis-Philippe,  mais  en  proie, 
du  moins,  à  des  curiosités  tr(''s  vives  et  très  diverses,  et  fort  prodigue  de 
réhabilitations,  d'exhumations  nu^'uie,  point  toujdurs  justifiées,  de  satis- 
faire ce  gdùl.  en  i/i'-roiir/niit  Paul  lluet,  comme  il  l'a  l'ait  pour  ces  demi- 
inconnus  (pie  furent  Paumier  et  Chassériau.  La  m(''me  ampleur  de  vision, 
la  même  lierté  de  vol,  apparient  ces  artistes  si  dilférents.  Les  mêmes 
honneurs  leur  sont  dus,  Pais(uis,  à  notre  tour,  comme  ces  païens  de  la 
décadence  (|im,  n'ayant  plus  (,1e  dieu  à  adorer  dans  l'intimité  de  leur  ca?ur, 
ouvraient  du  moins  leurs  temples  à  toutes  les  Ijelles  formes,  où  le  reste  de 
l'humanité  avait  incarne  sa  hantise  du  mystère  et  son  besoin  d'idéal,  et 
(:[ue  le  (■hef-d'(euvre  i'em[ilace  le  mirach'  dans  les  Ames  «  désatfect('es  !  ■> 
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I/EXPOSITIOX   DU  PORTRAIT  ITALIEN 

AU    PALAIS    VlEl'X.    A    FLORENCE 


Un  illustre  critique  allomand  a  dit  de  l'Kxposilii.ii  du  ixndrait  italien.  (|u'elle  avait 
été  organisée.  scientili(|uenient  et  arlisi  ii|ueiuenl  .d  une  manière  pai-l'aile.  La  science. 
de  nos  jours,  se  mèlr  à  loul.  l-:ile  a  |iicvalu  à  Flnrrnrc.  même  sur  la  beauté.  Près  de 
neuf  cents  tableaux  ont  envahi  les  salles  niayniliques  ou  iliarniantes  du  l'alais-Vieux: 
ils  vont  de  l'excellent  au  pire,  avec  une  large  place  faite  au  médiocre.  Mais,  de  IGOO  à 
1861.  dates  extrêmes  de  l'exposition,  on  peut  se  faire  une  idée  assez  comjilète  de 
l'évolution  du  portrait  en  Italie.  On  ndrouve.  au  delà  des  Alpes,  les  nudiiodes  qui 
sont  chères  à  nos  voisins  doutre-lihin.  I.inlerèt  durumentaire  de  l'o'uvre  d'art 
prend  de  plus  en  plus,  chez  les  critiques,  le  pas  sur  s,ui  iub'rél  artistique.  Nous 
étions  déjà  habitués  jiar  les  revues  et  les  manuels  italiens  et  allemands  à  cette 
manière  de  C(Uisidci-ci'  la  peinturi' conime  un  prelexli'  à  llehes  savaiiles  :  cuneeption 
un  peu  courte,  un  peu  irritante,  mais  ipn.  au  deiufuranl.  a  iliuinc  des  résultats  utiles 
pour  les  spécialistes  et  des  précisions  remarquables.  De  la  thiiu-ie.  un  passe  mainte- 
nant à  la  prati(pie.  On  présente  au  public,  non  jilus  seulement  des  o'uvres  maeis- 
trales,  celles  (|ui  scuil  une  jouissaïu'e  pour  les  yeux,  une  elc'V.il  icui  pnur  I  espi-il  ;  mais 
on  tient  à  monirer  des  exeuqdaires  de  la  iirodueiion  loul  euliei'e  dune  e|ioque. 
quelle  (pie  soi!  leur  valeur.  On  elieivliail  ,iul  rel'ciis  a  iniliei'  le  |iulilie  a  lart:  c'est 
l'histoire  de  larl  maiulenaul  ([u  (Ui  vuudrait  lui  l'aire  e-oùler.  I.a  uuaiu'e  l'st  plus 
grande  ([u'on  ne  pourrait  croire. et  je  crains  ([ue  la  culture  géiu'rale  n'y  gagne  point. 
Il  faut  reconnaître  d'ailleurs,  malgré  ces  réserves  de  principe, (pie  l'exposition  floren- 
tine  a    néeessili'   un    ell'ort  considérable  et   ipi'idle  ]iri'seule    un   indubitable    in(t''rèt. 
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Voyons  rapiili'iiinil  les  idr.'s  qu'elle  siiseile  et  surloiil  .Hlriiiroiis  en  passant  les  quel- 
(pies  fort  lielles  rlioses  (|uClle  eonlieJlt. 

On  suit  la  iloiil -eiise  (li'chi'anee  ([iii  atlei-iiil  l's  uraniles  ccoles   Itallejines  a  la 

lin  lin  wi'-  siècle.  \'enise.  l'Ioreiice.  Sienne,  Milan  ont  toujours  di-  bons  piuntres,  elles 
Il  ont  plus  devrais  artistes,  ou.  plus  justement,  elles  u  oui  plus  île  créateurs.  A  Flo- 
renee.  Ii's  Knipoli.  les  Dolci.  les  Matteo  Rossclli,  les  Santi  di  Tito  vivent  en  partie  sur 
le  t'omis  loi  il.  eu  parlii-  sur  les  théories  bolonaises:  eeu.\  de  leurs  portraits  ipion  a 
exposi'S  noIVreiit  rien  ipie  d'assez  banal;  les  Enipoli  sont  lourds  ;  la  Dame  an  cUn'i-ciii 
deMalteo  lioselli  es!  sans  vie.  Un  bon  tableau  ei'peiidant,  de  Carlo  Didei:  Fi-,t  Arnolfu 
dr'  Itiinti,  dans  son  vi'leuieiil  ;i  la  lionn-roise,  j^ris  bleu  a  branileboiir.n-s  noirs,  se 
detaelianl  en  plein  eiel,  est  une  peiiilure  vi.:;oureuse.  Iar;^'eiuelit  enlevée  id  bien 
i  lia!  tend  ne  clie/  ee  peint  re  des  trop  douces  inadiuics^  Venise  a|iporte  plusieurs  Leandre 
i;assan  :  le  ./c///;c  liniiiiiir  juKimi  tlii  hiili .  au  prince  LiiboiuirsUi  à  (  raeovie,  el  le 
Ciinliiiut  l'iisi-u.  de  la  (lalcric  ini|ieriale  de  N'ienue.  sont  d  excellents  morceaux,  le 
pi'ciiMcr  surtout .  La  C.riitihinnint  de  laf.ialcrie  impi'rialede  \'ieiine.  dédale  plus  récente, 
allribiii'c  a  un  maître  vi'uilien  iiiciuinii  du  xvir-  siècle,  est  d  une  grâce  piquante. 
vidiipt  lieuse  et  cliarniantc.  Avant  ilarriver  à  l'école  de  liiiloL;iie.  admirons  un  ilélicieux 
l'.aioclie.  Ir  l'rnur  l-'rrdrrir  il'l'rhin  riifmil  (  I'iliacotlli''i|  Ile  de  LllC(|iiesi.  dans  sa  ])elite 
ridic  loii^e  et  or,  aux  iiianclies  de  soie  l)laiiclie.  d'une  jolie  couleur  et  ]dein  de  vie.  Il 
faut  iicLîliuer  dans  cette  l'iiiiinerat  ion  rapide  bien  des  peintres  ipron  rej;-arderait  avec 
moins  d  iîidillereiice.  si  lllalie  idli'-mciiie  ne  nous  avait  habitues  à  la  i;raiide  beauté. 

Un  clicf-d  ii'uvre  eiiliii.id  de  tout  [iremier  ordre  :  le  porirail  A  Anna  l'arolini- 
Cuii-ciiirilnii .  par  .-\unustiii  (arrache  (Musée  Emjiereur  l'redr-ric|.  Ttn  ne  s'étonne 
point  en  le  conli'iuplant  ipie  les  Carraclie  aient  eu  les  forces  nécessaires  pour  devenir 
les  viM-itablcs  niaitres  de  I  Italie  du  srirenln.  H  est  dessini'  avec  une  précision 
et    une    net  tcte  dignes   de    Maiite^iia.  d  1111    réalisme    qui    reste    i;i'iieral    et    qui    sait 

s  ennoblir  de  bidies  lignes  harmonieuses,  d'une  couleur  idudi lans   ses   valeurs  et 

dans  ses  Ions  avec  une  subtilité  remanpiable.  plus  vraie  ipi'a  l'Iorence  et  à  Venise; 
eest  la  marque  du  temps  :  cinquante  ans  plus  b'd.  on  n  aurait  point  imaginé  celte 
itdie  bleu  d'hortensia  dans  cidle  lumière  neutre,  moins  i  liaude  qii  à  Venise,  moins 
i:rise  cpi  à  l-'Iorcnce.  L'expressiiui  est  élounante.  On  devine  que  le  peintre  est.  selon 
le  mol  de  Tlieopliilc  (laiitier.  ..  un  homme  pour  ipil  le  luiuide  exliu-ieiir  existe  )>.  qui 
eu  pei'çoit  les  iiioiml rcs  maiiilestations,  les  moindres  beaiiti'S.  avec  une  r-molloii  intense. 

•'^■'■''  '"Il ■■  '|iii  ^■■lil  exprinicr  tout  ce  ipi'il  sent,  lame  du  modèle  aussi  bien  qu'un  pli 

il''  chair  ou  le  monvenient  d  une  draperie.  Si  ,jai  parle  assez  loue'iiement  de  cette 
peinture,  c'est  d'aboi'd  qu'elle  le  mérite,  mais  c'est  aussi  quelle  aide  à  comprendre  la 
décadence  irri'iii. ■diable  ou  tombèrent  les  l'-eoles  italieniu's  des  la  lin  du  xvi'^  siècle  : 
cette  sensibilili' forte  et  ihdicate.cdte  main  iuipeccable.  celte  oroaiiisat  ion  si  profondé- 
ment  arlisb'.  on  ne  la  retrouvera  plus  que  ])ar  hasard  clic/  les  plus  j;-rands  maîtres 
Italiens  du  xvii'  siècle.  Ils  sont  désormais  trop  savants  pour  vibrer  spontanément 
devant  le  spectai  le  de  la  nature.  On  essaie  acluellemenl  de  ndialiililer  ces  peintres; 
comment  nier  que  leur  leuip.s  soit  celui  de  la  peinture  académique ';■  Les  meilleurs 
portraits  e.xposes  soutfreiil  tous  plus  ou  moins  de  cette  vitalité  diminuée:  on  songe. 
en  les  ree-ardanl,  au  n-rand  passe  italien,  aux    grands   maîtres   idrangers   contempo- 


L'EXPOSITION    DU    F'GRTHMT    ITALIEN    A    FLORENCE  .i'.il 

raiiis.  à  Velazquez,  à  Rubeiis.  Van  Dyck.  Fraiis  Hais,  ou  Rembrandt.  Quelle  Iris- 
lesse  !  Les  bonnes  toiles,  habiles,  correctes,  bien  dessini'es  et  bien  peintes,  certes 
sont  encore  nombreuses,  mais  il  leur  mampie  la  llamme.  la  vie  intime  et  profonde, 
qui  Idut  les  belles  oMivres. 

Les  Bolonais  ne  nous  disent  rien  d'eux  que  nous  ne  sachions  :  d'excellents  (juido 
Reni  :  le  Cardinal  Sfondrato,  au  marquis  Albicini;  le  Cardinal  Spada.  au  prince  Spada 
à  Rome,  et  surtout  la  Mire  du  peintre  {Finacotiièque  de  Bolog^ne).  le  meilleur  et  le  plus 
vivant  de  beaucoup:  de  bons  Dominiquin  :  le  Cardinal  Filomarino.  au  prince  Corsini. 
un  Cardinal  Medici  de  la  Pinacothèque  de  Bologne  :  des  Carrache  encore,  des  Guerchin. 

L'école  naturaliste  est  rei)résenlée  par  plusieurs  Caravage,  dt)nt  Id  (amuuse  Joueuse 
de  lutli  de  la  Galerie  Liechtenstein,  et  un  Rihera.  La  chuti!  est  assez  forte  quand  on 
passe  aux  Génois  Strozzi  et  Carbone  dont  les  toiles  sombres  sont  si  ijesainment 
peintes.  Milan  et  Rome  sont  mieux  partagées  :  le  portrait  de  Vieux  i^entilliomine  iMusée 
Empereur  Frédéric!,  qu'on  attribuait  autrefois  à  Velazquez  et  (pi'on  donne  aujouidhui 
à  Daniele  Crespi.  est  une  fort  belle  chose.  Carlo  Maratta  a  plusieurs  portraits  excel- 
lents, tout  à  fait  dans  la  tradition  italienne  avec  les  marques  nouvelles  (pie  lui 
imprima  l'école  bolonaise.  Son  ujaitre  Andréa  Sacchi  fut  le  chef  de  l'école  romaine: 
tout  auprès  de  son  Don  Orazio  Ginsdniani  (Galerie  Borg'hèse),  on  a  placé  avec  intention 
le  Capitaine  Alessandro  dal  Borro.  Vous  VOUS  souvenez  de  cette  toile  admirable 
du  Musée  de  Berlin,  de  ce  gros  lionime  vêtu  de  noir,  à  la  face  boulFie,  dédaigneux, 
insolent  et  ([u'on  devine  pr/'t  a  tiuiles  les  besognes:  il  passait  autrefois  pour  un 
\"(la/quez  :  la  criti(|ue  a  contesté  que  ce  soit  le  portrait  du  capitaine  dal  Borro  et 
elle  en  Voudrait  faire  une  œuvre  italienne  :  on  a  même  prononcé  le  nom  d'Andréa 
Sacchi.  Avec  quelle  vraisemblance  ':■  Ce  n'est  poinl  ici  h'  lieu  de  le  ilisculer:  il  semble 
tmitefois  bien  diflicile  d'admettre  qu'un  tel  chef-d  oeuvre,  une  figure  si  f(U-lenient 
c;nn|)ee.  si  vigoureusement  et  si  légèrement  peinte  ait  pu  pousser  ainsi  au  milieu  de 
tant  di'  peintures  bien  faites,  mais  à  tout  prendre  médiocres:  et  cette  bannière  rose. 
blanche  et  or  que  le  capitaine  foule  aux  pieds  a  des  tons  trop  ex(piis.des  valeurs  trop 
délicates,  pour  être  d'une  main  italienne  de  ce  temps.  Mais  quelle  joie  de  voir  de  telles 
beautés,  quelle  (pie  soit  leur  origine,  et  C(mibien  elles  situent  à  leur  juste  place  tous 
les  exemples  qui  l'entourent  de  l'attristante  décadence  du  génie  italien  ! 

Cette  décadence  s'accentuera  encore  avec  le  xviii'"  siècle.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  se  rappeler  ((ue  c'est  le  leiniis  de  Ueymdds  et  de  Gaiiisboroiigli.  de  Higaud 
et  de  Largillière.  de  tant  d'autres  portraitistes  ex(iuis.  anglais  et  framjais.  De  celte 
époque,  qui  fut  ailleurs  si  féconde,  jias  un  chef-d'œuvre  à  relever  parmi  tous  les 
tableaux  italiens  exposés  au  Palais-Vieux.  Pompeo  Batoiii,  les  deux  Crespi.  l'elje- 
grini.  les  trois  Laniiii,  émigrés  à  Vienne  et  peintres  de  la  cour  de  Bussie.  ne  méritent 
(pi'(m  en  dise  ni  grand  bien  ni  grand  mal:  ils  suivent  de  loin  la  iiioile  étrangère 
dans  des  toiles  mollement  dessinées,  mollement  iieintes.  sans  iuteièt  viiilable;  jias 
une  ne  donne  une  émotion  d'art. 

Venise  avait  coiiserv(''  un  peu  de  sa  splendeur  passée  :  elle  avait  alors  'l'iepolo. 
Rosalba  Carriera.  les  deux  Longlii.  Le  portrait  de  Itircobuono  et  le  Concilium  in  nrcua 
ndlfrent  point  ce  ((u'on  est  en  droit  de  demander  au  iieintrc  du  Palaz/.o  Labia:  les 
pastels  ex[iosés  de   Bosallia  Carriera  ne  S(Uit  pas  ikui  plus  de  ses  meilleures  leiivres. 
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Alessaïuiro  Louji-lii  l'st  mieux  rcprrsriile  :  les  deux  pnrlraits  de  la  Galerie  Liechtens- 
tein. If  Sénaleur  /'is<ii(i.  dans  Sun  vètenienl  rouye  et  (ii\  i/t  If  Musicien  Cimarosa, 
drapé  dans  un  nianleau  de  velours  l>leu  pâle,  lujil  l'orl  Ijoune  (igure.  l'ielro  Longhi, 
lé  peintre  de  la  vie  viuiilienue.  ]iaruii  [ilusieui's  choses  charmantes,  a  celte  Jeune 
////<■  ît  t'ci'fniiul,  si  expressive,  de  l'Academii'  de  l'.ere'.iuie .  d  un  ri>:ilisine  inat- 
lendu.  curieusi-nieid  in<-(uuplil.  lout  uu'le  de  yràee  et  de  hnesse.  Ces!  une  lorniule 
iiiiUM'Ile  lie  larl  ilalieu  ipi Un  peul  mieux  eliulier  dans  (pudipu'S  Idiles  île  Ghislandi  : 
dessin  spiriluel,  cduleuis  liaielies  dans  uni'  linniere  areeni,.,.,  (diK-lie  lare'e.  beaucoup 
d'elee-ance  xyu!'.  avec  nui'  \eiale  iusidile  pour  le  lemps.  <à'  n  esl  pas  du  yrand  art. 
mais  c  est  délicieux.  Fia  N'ilhire  <jhislanili  esl  une  "  trouvaille  "  rr'cenle  de  la 
crilique  :  on  ne  paidail  en,.!,.  ,1,.  lui  avant  uneexposilion  (pii  eul  lien  a  Mil.iu.  I  aiini!'e 
passée:  Bery.imasipie .  ses  lalileaux  s(ud  presipie  lous  i-esles  en  possession  de 
laniilles  lie  lîeryame.  (_)n  lui  a  ciuisacii'  une  salle  eJlliere  au  l'alais  Vieux,  oii.  à  cùté 
de  la  manière  que  nous  avons  lu-ievemenl  didijiie.  s'en  re\ele  une  antre.  |jlus  proche 
de  la  lecliiiiipie  I  rad  1 1  iou  nelji'. 

Ne  p.irlons  poiul  des  peiuli'cs  du  MX""  sieide.  Les  jolies  ipii  ilaleul  de  ILinpire 
n'oiil  uuei-e  iiu'iin  iulerél  iconouiapliique.  Les  autres. ..  l'n  maille  cependant  se 
ilelaclie  du  rc^le  :  l-'i'aucesco  llavez.  Imui  dessinati'iii' ,  cidoiisle  ulacial.  ai-liste  un 
peu  tioid.  mais  disliiiLi'iie  :  il  s'éclaira  pres{|ue  d  un  sourire,  en  peit;aiaiil  le  portrait 
de  la  Princes^,:  d,-  S, un'  Aiitiin,,. 

Kl  nous  u'aviins  rien  dil  des  lalileaux  de  piaulres  ilr,iiieei-s  elalilis  en  Italie: 
l'IOxpositiou  leiireruie  trenle  Siisleriiians.  je  ne  sais  coinliien  de  Meni^s  et  d  Angelica 
Kaurmaun.  VA  voici  plusieurs  laldeaiix  Iraiicais:  le  l.ieau  liie.iiid  du  prince  Corsini. 
un  beau  \an    l.oo.  des  N'cu-nel.  des  \v\   .SclielVei-,  un  lielaroche.  i  iii  ne  peul  loiil  citer. 

Telle  esl.  dans  ses  n-raiides  lieues,  la  «  lei'oii  direcle  «  d  hisloire  de  1  aii  ipie  nous 

ont  donnée  les  oro'anisaleiirs   de  1  Kxposiliou  :  elle  esl    louj -s  insiruclive.  souvent 

l'orl  belle,  el  les  salles  niaeiiiliipies  ou  ils  |  oui  piulessee  eiupèidient  (pion  en  sente  la 
lou-iieiir.  Le  pnldic  a  une  occisinu  iiniipie  de  voirp.ir  lui-uiéiiie  si  I  convient  de 
réviser,  comme  (Ui  lenle  de  le  l'aire  mainleuanl.  le  procès  ipi  av.iil  perdu  dans  l'opinion 
larl  italien  des  Irois  derniers  siècles 

L.     <ili;i.  I.v 


EN  GRÈGE,  PAR  MONTS  ET  PAR  VAUX 


LA  photographie  peut-elle  devenir  un  art  capable  d'introduire  de  la  composi- 
tion dans  les  données  de  la  nature,  ou  même  d'en  modifier  à  son  gré  la 
reproduction  passive  ?  Et  pourra-t-on  la  détinir.  à  son  tour.  «  la  vérité 
choisie  »  ?  C'est  par  l'alTirmalive  que  répond  un  paysajïiste.  qui  n'est  qu'un 
«  photographe  <>.  mais  artisic  au  meilleur  sens  du  mot. 
«  J'allais  chercher  des  images,  voilà  tout  ».  reconnaissait,  dans  la  préface  de  la 
première  édition  de  181 1,  le  magnifique  écrivain  de  Y Iiincmire  de  Varia  h  Jcnisn/em  : 
un  photographe  genevois.  M.  Boissonnas,  n'a  pas  eu,  de  nos  jouis,  d'autre  intention 
que  Chateaubriand  ;  mais  les  images  qu'il  a  rapportées  du  Taygète  Spartiate  ou  des 
collines  d'Athènes  sont  de  superbes  clichés.  Le  double  voyage  qu'il  a  fait,  au  prin- 
temps de  I<J03.  puis  à  l'automne  de  1908.  avec  un  compatriote  lettré.  M.  Daniel  Baud- 
Bovy,  conservateur  du  musée  et  directeur  de  l'École  des  beaux-arts  de  Genève, 
fut.  pour  ainsi  dire,  une  excursion  photographique.  Et.  malgré  le  grand  nom  qui 
signe  sa  préface  ou  les  notices  qui  le  terminent,  le  volume  imposant  qui  retient  le 
souvenir  de  l'excursion  n'es!  pas  le  moins  du  monde  un  mémoire  d'archéologie, 
mais  un  recueil  de  paysages,  un  immense  nllium  de  vurs  ]ioéli(iuenient  exactes,  où 
l'illustration  se  déclai-e  à  la  fuis  le  Init  du  voyage  el  la  cause  du  livre'  :  ici.  le  texte 
veut  être  seulement  le  commentaire  des  vastes  héliogravures  qui  l'accompagnent 
ou  des  petites  phototypies  qu'il  Jialiille;  et  sans  aucune  solennité  d'i'crivain.  celui 
des  voyageurs  qui  tient  la  plume  a  transcrit  les  «  Mémoires  dt^  deux  années  de  sa 
vie».  Mais  sa  bonhomie  n'exclut  en  rien  la  finesse  :  et  quand  il  in(li(|ue.  avec  un 
grain  d'ironie,  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  ou  refaire  api'ès  lanl  irinuuini's  de  li'tlres. 
ses  prétéritions  mêmes  dénoncent  familièrement  sa  culture. 

Donc,  nos  deux  Suisses  n'ont  iminl  (piille  le  silence  de  h'urs  glaciers  pour  aller 
tenter  des  fouilles  ou  pour  ajouter  au  liésor  minutieux  des  ilescriplions.  depuis 
Pline  et  Pausanias  jusqu'à  miss  liai'rison  et  .M.  Gusiave  t'ougères'-  :  le  format  seul  de 
leur  monument  proscrit  toute  id('e  d'im  guide...  Ils  ne  son!  point  descendus  vers  la 
lumière  afin  d'aller  prier  sur  l'Acropole  (ui  comparer  leuis  rèveiies  de  montagnards 
occidentaux  à  celles  des  plus  raflint's  poètes  de  la  rime  ou  de  la  prose  :  ils  n'ont  pas 
refait  le  pèlerinage  pai'en  de  Cliilde  Ilarold.  Le  caprice  positif  d'un  Anglais,  adora- 

1.  En  Grèce,  par  monis  et  -par  vau.r.  par  l'red.  lîdissonnas  et  Daniel  ISaud-Bovy,  avec  une  préface 
de  Th.  Iloniolle,  directeur  des  Musées  nationaux,  et  des  notices  arctiéologiques  par  Georges  Nicole. 
Genève-Athènes.  1910,  grand  in-folio. 

2.  Le  reuiarqualjle  auteur  de  la  Grèce,  dans  la  collection  des  Gindex  Jeanne. 
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triii-  lie  l;>  IMII.  cl  ilcsircux  daVdil'  une  viir  du  r^ii'tiiissr  |i|-isi'  au  trlrphol.  ilc  la  côlo 
(I  Acliaic.  par  dessus  \r  ^nllV  de  Coriullie.  el  le  siudiail  erudil  de  M.  \ielnr  Berard  de 

cdialic !■  (|ui-l<|ues  plidlii^'ivipliies  d'Illia(|ur.   lelle   lui    la   diuiljle  occasion   de   ce 

vciyaife  |iill(ii'cs(|uc'.  acecuupli  sous  linvocalinn  d  llidios.  qui  tlerneure,  à  travers  les 
temps,  le  dieu  de  la  lumière  el  îles  aris:  iir,  li'  dii'U  IuimIiu'Ux  n'a  jamais  mieux  l'avo- 
l'ise  les  proe'ii's  du  saviiii'  humain. 

I.a  c.rec-e  dei  lile  par  la  pliotograpliie  :  au  [iremier  ali(U-d.  ne  sent-on  pas.  en  cette 
alliaiu-e  de  mois,  ipiehpu'   nuance  de  paradoxe  ou  de  eonli'adiclion ':*  Tant  la   Grèce 

de ure.  a  Uns  yeux,  ccuuuie  un   iiléal.  el  C(Uiserve,  a  Iravei's  loules   les   révélations 

lies  vnvau'i's  nu  de  la  science,  reuryllimie  il  un  /iiii/siii;r  /lis/om/in-  el,  le  prestige  d'un 
l-àien  inlelleehiel.  cliaide  par  les  poètes  et  devini'  par  les  arlisles  !  Les  seuls  noms 
de  l'Olympe  (mi  du  l'aïaïasse  évoquent  moins  uni;  cime  paidiculière  qu'un  séjour  divin  : 
Tem[ii'  nous  parle  myslerieusement  Clans  un  liexamèti'e  des  ( '.r'iu-.i.;-iques  virgiliennes  : 
lAi'cadie  esl  resiec  syniuiynie  de  fraîche  oasis  pour  le  repus  de  l'éternelle  églogue... 
•  Ml  ignnre  Iriip  u'eniM-alemenl  la  I  irece  i-i'clle:  nu  le  l'eeard  l'aperçoit  uniformément 
limpide,  sous  uu  vnile  de  liclinns.  <  In  vnil  h'np  vidniiliers  la  <  irece  des  paysages  dans 
la  Cirèce  des  livres  ;  c'est  un  cas  des  plus  curieux  de  siigeeslinn  poétique.  Alors,  la 
réalité  de  celli^  parcelle  liarninnicuse.  id  Iniijiun-s  Irnp  peu  cnniiue.  du  vaste  univers 
ne  risque-l-elle  pnini  d'apparaître  au  voyageur  uu  peu  di'cevante ';• 

"  l.e  premier  aspect  de  la  Grèce  étonne  i>.  leniarqiiait  di'ja  l'original  Ampère', 
iiiildie  dans  la  cniirle  hililingrapliie  de  ce  recueil  de  paysages:  et  l'étonnement  d'un 
Voyageur,  ami  des  cnmparaisnus  lellrées,  tient  a  ileu\  causes:  la  concise  harmonie 
de  la  description,  chez  les  pnètes  anciens:  la  vague  larilaisie  de  l'évocation,  dans 
l'ai't  modcr'ne. 

Et  d'alini-d.  l'autil  niihlier  qui-  la  Grèce,  en  vraie  patrie  de  l'Idéal  et  de  la  Beauté 
di\  iiie,  a  Iniiglemps  rlr  peinte  nu  ihxu'ite  par  des  admirateurs  qui  ne  l'ont  jamais  vue'? 
Le  l'ait  II  est  guère  liaual.  cl  l.i  cnnstatation  s'impose.  Depuis  les  poètes  latins,  adroi- 
lemi^iil  suggestiniini's  par  la  |iri'cision  d'une  épitliète  homérique,  jusqu'aux  sonnets 
des  Trophrrs.  \r  p.i\s;ige  grec  relevé  de  la  littérature  et  des  toiles  de  fond;  une  rlié- 
liiriipie  imagiiialive  y  ih'piuise  ses  l'ytlunes  les  plus  savants,  ses  plus  Suaves  couleurs. 
Dans  la  Home  de  \irgile  et  de  Haiihael.  nu  les  :\riises  enloiirenl  leur  père  sur  un 
l'amasse  hiiii  s\  mlinliqiie.  le  u-cuie  de  l'oussiii  devinera  la  Sicile  de  Polyphème, 
1  Alliipie  de  Diogeiie  el  de  l'hociou  :  l'austei'e  eiiclianleinent de  sa  création,  qu'inspire 
lanliquite  retrouvée,  voit  la  légende  d'Luryilice  au  l.nrd  du  'lilire  nii  se  reflète  le 
château  Sainl-Ange:  et  ses  h'rr^crs  dArcadic  decnuvrenl  un  InUlbeau  SOUS  les  Monls 
saliiiis.  l.e  maître  exih'  vidiiiitairement  dans  la  'Ville  Éternelle  a  devancé  d'instinct  la 
poelicpie  l'rancaise  d'un  liacine  ou  du  Fénelon  de  Tclémaque,  inventant  des  horizons 
à  soiihail  iiniir  le  plaisir  des  yeux.  A  deux  siècles  de  dislance,  Claude  et  Corot  ne 
connaissent  point  l.i  Crece  (pi'ils  i-epeuplent  de  rondes  bocagères  ;  la  Cythère  de 
VVatteau  n'est  qu'un  iIimoi-,  comme  le  Slyx  dans  un  opéra  de  Gluck:  même  au  siècle 
dernier,  la  plupart  des  helh'uiisanls.  comme  nos  logisles  de  l'ancien  concours  de 
Ijnijxii^r  /iis/„nqii,-.  secouleuteiit  ir///;,'/-/.sc)-  la  campagne   avec  des   n'Mniniscences  de 

I.  J.-J.  .\iiip/TC,  /,;  lire,;.  Itomeet  Dante,  éludes  littéraires  d'aprh-  nature,  Paris.  Didier.  1839. 
—  l.e  vuyafîc  en  Crùce  reiiuinte  à  1844. 
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musée:  et  le  plus  beau  crayon  diiii  puiiilre-voyafreur  *,  qui  dessina  ilapivs  la  radieuse 
réalité  des  ruines,  est  un  Som-enir  de  Grhcc,  c'est-à-dire  une  synthèse  encore,  une 
construction  de  l'esprit,  suivant  la  tradition  poussines(pie. 

Les  vieux  poètes  «jrecs  furent  beaucoup  pins  v.ii(li(|ues:  mais  la  Grèce  cpiiis 
sug-frèrent  d'un  mot,  plutôt  qu'ils  ne  la  dècriveiil,  se  trouve  naturellement  transli- 
(jurée  par  la  toute-puissante  plasticité  du  verbe  et  du  vers,  ((iniine  la  l'nivenee  de 
Mireille  dans  le  lan(ïa<!:e  d'un  Mistral  ;  et  puis,  tout  viiya;^:eur  reniari|ue.  avec  Ani|)ère. 
que  leur  laconisme  pitt()res([ue  n'a  jamais  vnulu  (h'Iiiiir  (|ue  les  aspi'ets  riaids  :  la 
incMilaKue  et  l'ombre  leur  font  peur...  Enlin,  nouveau  motif  de  s\ir[irise  deeue  qui 
s'ajoute  aux  deux  précédents,  si  l'aride  Atlique  semble  avoir  peu  chanj>é  depuis  les 
hymnes  de  l'indare,  il  ne  faut  guère  oublier  non  plus  que  la  Grèce  ravap-ée,  déboisée, 
ruinée  par  des  siècles  de  servitude,  est  le  «  S(nielette  •  di'  l'ancienne  Ilellas.  lav.'c  un 
manteau  de  .souvenirs».  En  dernière  analyse  et  sans  métaphore,  l'embaniuenient 
pour  Cythère  est  le  plus  affreux  désenchantement  de  la  vie... 

Eh  bien,  malgré  tout,  ces  recoins  d'immuable  idylle  et  ces  riants  as|)ects.  la 
sobre  exactitude  des  auteurs  anciens  neles  a  pas  inventés  :  ils  ont  réellement  ombrage 
jadis  le  pâtre  ou  le  poète,  puisque  chaque  retour  du  printemps  les  fait  refleurir 
encore:  et  les  voici  retrouvés  par  deux  voyageurs  qui  redoutaient  des  terrains  nus. 
des  fleuves  poudreux,  une  terre  ingrate,  un  peuple  dégénéré,  parmi  des  ruines  étique- 
tées par  l'archéologue:  il  fallait  ipie  des  compatriotes  de  (  oiillaume  Tell  vinssent 
explorer  la  patrie  de  Lycurgue  pour  y  mettre  en  valeur,  sinon  pour  y  dei'ouvrir.  une 
Grèce  alpestre  et  pastorale,  montagneuse,  mais  fertile,  une  Grèce  encore  trop  incon- 
nue dont  la  réalité  rejoint  la  poésie  du  rêve,  —  celle  des  bois,  des  platanes  géants, 
des  sources  vives,  des  bourgades  ignorées,  des  laboureurs  et  des  bergers  qu'amuse 
le  passage  des  bohémiens.  Tant  il  est  vrai  que  tout  paysage  réel  correspond,  comme 
une  musique  muette,  à  l'état  dune  âme,  et  que  l'art  du  paysagiste  exprime,  au  moyen 
de  la  nature,  le  sentiment  du  peintre  qui  s'y  reflète  avec  les  préférences  instinctives 
de  son  pays  d'origine  et  de  son  temps  !  Une  fois  de  plus,  cette  loi  se  vérifie  dans  la 
Grèce  actuelle  aper(;ue  par  des  regards  d'Helvètes  :  voici  donc  la  verte  Arcadie.  (|ue 
lord  Byron  appelait  .une  Suisse  médiocre  »,  et  (pii  parla  plus  récemment  des  sites 
jurassiens  à  de  savants  comi)atrioles  de  Courbet:  et  ce  bassin  d'eau  pluviale,  .m  se 
répètent  les  ruines  doricpies  d  un  temple  de  Tégée,  confirme  sur  les  anciens  laes  des 
hauts  plateaux  les  hypothèses  d.'  la  science.  Ailleurs,  près  du  tombeau  de  l.eoiudas. 
(Ui  dirait  dune  pente  de  l'Uberland  ou  d  un  herbage  normand  vu  par  Corel.  Le  lac 
l'henee  a  1  air  très  écossais,  si  la  clniledu  Slyx  i)arait  pyrénéenne  el  sinisli-e.  Au  noi'.l. 
en  Thessalie.  voici  les  fri-^ida  Tc,„i,r.  les  l'mci,,  T.-mpe  de  Virgile,  qui  jouai!  idéale- 
ment de  ce  pluriel  neutre  à  la  lin  d  un  vers;  la  véritable  ValUr  de  rnuin-  fournit  à 
l'objectif  un  paysage  que  le  génie  dorien  de  l'art  grec  ne  voulait  pas  voir,  un  :<,H,s-bois 
toull'u  comme  un  coin  de  forêt  vierge,  dont  la  tradition  poussinesque  ignorait  la  con- 
fuse et  sombre  fraîcheur.  Les  feuillages  pendeni  sur  \\>\u\r  enireviie;  Tcmiic  qii:i' 
siU:v  cingiinl  supcrimpt-ndciitcs,  devinait  linluiliiMi  ilii  pi"le  Catulle...  Kt  <-e  n  est  plus 
ici  par  son  aridité  (pu:  la  Grèce  vivante  étonne. 

1.  Kranrois-Édouard  Berlin  11797-1871),  qui  exposa  rigulièreineiit,  du  l.S:J7  à  1Sj3.  des  l  «es  trùs 
stylisées  d'Italie,  de  Gréée  et  dK^çypte. 


3y6  LA     HEVUE    DE     L'A  HT 

Celte  pa^e  etiumaiite  esl  loin  ilètre  uiiicnie  :  >L  Boissonnas.  qui  s'était  déjà 
ilisliiitfuc  dans  l'illusli'atiuii  de  la  Savoie,  du  vieux  Marseille  et  de  la  Suisse,  n'a  pas 
été  moins  lieureux  en  présejice  du  paysag'e  monunfiental  de  l'Attique.  Ses  vues 
d'Athènes  et  d'Eleusis  oll'rent  un  document  qui  porte  deux  l'ois  sa  date,  car  la  réalité 
cliaiifre  en  même  temps  que  l'art  se  transforme  :  depuis  les  dessins  au  trait  de 
Caruelle  d'.'\ligny  dans  les  Propylées,  depuis  l'asiierl  de  l'Acropo/e  en  J.s.'j?  <.  crayonné 
par  Alfred  de  Curzon,  les  années  et  les  fouilles  ont  modifié  les  alentours  du  Parthé- 
non:  la  tour  l'ranque  n'est  plus  cpi'un  souvenir.  Au  surplus,  la  photographie  réalise 
aujourd  Imi  des  effets  de  nature  et  d'atmosphère  (pie  la  peinture  d'autrefois  n'osait 
|ias  ennu'e:  et  le  photojrraphe  paysao-iste  ne  choisit  pas  seulement  le  motif  et  le  point 
de  vue.  l'angle  sous  lci[uel  la  l'éalite  "  s'ordonne  •■  ilaiis  un  joui'  naturel  comme  un 
laldeau  tout  fait  :  son  art.  de  plus  en  plus  savant,  grell'e  a  la  poésie  des  ruines  le 
poiuue  des  hcui'es.  et.  sur  ce  rivage-  ini  la  luniiri'c  seule  a  sauvegai'dé  son  omnipij- 
tenee.  il  relicnl  ilesiuuiiais  la  fugitive  luagii'  du  ciel  changeant. 

De  là.  ces  ccuiqiosilidus  pi'oposées  [lar  la  nature  :  le  '/'cni/jlc  de  f'osridon,  au  cap 
Siiniiiiii,  sous  un  ciel  puniniele  du  soir:  te  l'urtliennn .  après  IHrat;!-.  avec  ses  flaclues 
niii-iiilantes  ;  (("  Leter  de  soleil,  i/ans  l'/îiiri/ie.  sur  la  <-inie  ronde  du  riir|)iiys.  Ce  n'est 
plus  ici  la  vercluie  ipii  s'i^pand  sur  la  suavité  des  fiuu.ls.  ce  coin  de  printemps  que 
laisse  entrev<iir  la  p(ute  des  Licnines.  dans  le  decor  grandiose  et  funéraire  de 
Mycènes.  ni  les  rosi'aux  voluptueux  de  llMirolas.  (pie  domine  la  masse  glacée  du 
Taygele.  ni  les  bords  ombreux  de  l'.VlpIiee.  dont  Fiau(;ois-Édouard  Berlin  stylisa  les 
sources  ;  l<i  (;ir(''ce  réelle  olfre,  en  [leu  d'es|iace.  plus  d  un  contraste:  et.  malgré  le  pla- 
tane épandu  sur  un  dialogue  de  l'lat(Ui.  r.\lli(|ue  a  t()ui(Uirs  uu'rite  sa  réputation  de 
manquer  d  onilirages.  C'est  une  splendeur  arcliiteclurale  (pi'y  l'evèt  le  paysage  où  le 
rythme  azurédes  collines  s"incor[iore  aux  ruines  fauves  d'une  acropole  évenlrée  .jadis 
par  les  boulets  de  Morosini.  L'heure  n'est  plus  ou  la  pierreuse  Athènes  apparaissait 
à  Chateaubriand  3  comme  «  un  joli  village  (lui  mêlait  les  arbres  verts  de  ses  jardins 
aux  colonnes  du  f^arthénon  i>. 

Cet  air  divin  n"a  jamais  été  sans  nuages,  les  nuées  d'Aristophane  ne  furent  pas 
([uun  symbole,  et  la  rive  où  Borée  enleva  Orithye  connut  les  heures  sombres  :  quand 
le  ciel  se  couvre  sur  la  ruine  aux  tons  d'épis  mûrs,  une  surj)rise  inattendue  nous 
révèle  une  Grèce  nostalgique,  automnale  et  crépusculaire,  qui  devient  la  justification 
de  M.  René  Ménard,  le  peintre  poète,  mais  observateur  de  la  «  terre  antique»,  où  la 
majesté  du  soir  conspire  avec  la  mélancolie  des  marbres  brisés.  La  teinte  même  de 
l'héliogravure  s'efforce  plus  ou  moins  heureusement  de  corroborer  l'illusion  de 
l'ombre  ou  du  jour;  elle  ne  supplée  pas  encore  au  clair-obscur  émouvant  du  peintre. 
Mais  qui  pressentait  naguère  que  le  progrès  de  la  photographie  viendrait  apporter 
son  témoignage  à  la  fois  pittores(iue  et  documentaire  au  chapitre  le  plus  récent  de 
l'histoire  du  paysage,  —  un  art  sans  intérêt  si  l'homme  invisible  et  présent  ne  s'ajoute 
pas  à  la  nature  '! 

H.  B. 

1.  Keprotluite  dans  le  tome  I"  de  la  Oéoiji-aplne  iiiiirerselle  de  Reclus. 

2.  Atlic^ue,  eu  ;,!ree,  siguilie  rivage. 

3.  Dans  son  voyage  de  ISOtJ;  cf.  la  priiface  de  l'édilionde  1827. 
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Li's  Icclciirs  do  la  Hcvne  connaisscMl  au  iiidiiis  uni'  lics  /.nn/fs  de  M.  l'.cilaux. 
celle  (|U  il  inlilnle  U^niicelli  rnxliiiiiirr ,  ]iiiis(|ii'idle  a  |iaru  ici  lur^mc;  l'I  le  laleiil 
de  raiilciii'  leiii' csl .  d'ailleurs,  li'(i]i  raiinlicf  [iciur  iiuOn  ail  l)i's(iiu  d'eu  l'aire  l'elduc  : 
il  (iiil  eu  l)i<Mi  siiuveul  l'ciccasidn  de  coTislalcr  avec  (|nel  Imulicui-  il  uni!  lc>(|ua- 
lili'S  de  l'ei'udil  ;'i  celles  di'  l'écrivain.  Les  divers  essais  (|ui  e(iiu|deli>nl  scui  Uciuvisni 
Viduuie.  —  sui-  le  Idiulicau  de  la  reine  Isabelle,  l'cninie  de  linli|i|ie  le  Hardi,  di'cnu- 
verl  à  Cdsen/a.  en  l  .dalire:  sur  la  jilace  de  saini  l.iuiis.  mi  de  Irancc.  v[  de  son 
neveu,  saiid  I.(Uiis  de  Tdulcuise.  dans  l'arl  italien  :  sur  les  Ira  ci' s  laissées  pai'  les  lldi'L'ia 
dans  le  rdvaunie  de  \'aleni'e.  leui'  pairie,  Sdul  aussi  insiruclirs  qu'ai^i'i'aliles  à  lii-e. 
«  lOludes  d  hisidire  el  d  arl  %  en  ell'cl  :  l'arl  <'l  l'hisdiire  y  sonl  inliinenicnl  nn'di's. 
En  inènie  lenips  quCllcs  reveleid  des  leuvres  iynunjes  ou  ([u'oUes  en  e\pli(|ui'id 
d'autres,  juscpi  ici  mal  i'dnnues,ellcs  du\  i cul  sur  les  éi)o([ues  au.\([ut'lk'S  elles  Iduclienl 
des  perspeclivi'S  d'une  richesse  sinijulieic  ;  une  .sépulture  fort  simple,  cpielipies 
images  de  saiids.  un  relitpiaii'c.  deux  eu  Ireis  peinlures.  cpu  ne  soni  pas  de  premier 
ranjr,  dcvicnucnl,  presenles  p.ir  M.  lier! aux.  les  plus  elequenls  li'uidins  :  udus  senlims 
vi\  re  dans  les  paues  de  sdu  livi-c  1  i'iiiK;  de  tieux  des  raillillcs  élran^^'eri'S  qui  mil  li'  (ilus 
l'driemeid  imprime  en  llalie  la  maripii'  de  Iciii'  [lassao'e  :  ceili'  de  ces  [irinces  l'r.in- 
çais,  ddut  le  rd.vaume  de  Xaples  el  la  Siiile  allesleid  parldul  1.'  pi'cslinv:  ei'llc  du 
pape  Alexamlre  el  du  prince  ('esar,  dont  le  Sduvenir.  reihuilalilo  el  m.vsliuiciix. 
Iianle   encdre   (an!    de   villes  ilaliennes.     -  I'.  A 

Jubilés  d'Italie,  par  Henry  Cocuin.  —  l'aris.  l'Ion.  Nourrit,  in-IG. 

«  Voici,  écrit  M.  Henry  Cochin  aux  prciinei'cs  li^^iies  de  ce  livre.  Vdici  ipudipn.'s 
paj^es,  écriles.  en  <liverses  cii'conslanccs.  sui'  des  niaMeres  d'ilalie.  dni'anl  ci^s  dix 
dernières  années.  Elles  rcpré'seiUenl  pour  moi  des  inslanis  de  ma  |h usée  tpii  me 
sont  cliers  :  cesl  |idui-(pidi  j  .li  cru  devoir  les  conserver  et  les  reunir  ensemble.  » 

Et  ce  ne  sennd  pas  les  seuls  lecteurs  de  cette  Jieiue.  ou  a  [larii  l'un  de  ces 
n  jubilés  n,  —  les  /''(/'(f.s  de  Masaccio  <'i  San  Ciovaiini  l'ii/  il'Arno  (1902).  —  cpn  se  r(''.joui- 
ront  de  cette  décision.  Elle  nous  vaut  un  livre  ex(iuis  de  la  part  d'un  des  l'rancais  de 
notre  temps  qui  savcMil  le  nueux  ffoùter  et  exprimer  les  charmes  inépuisables  de  la 
teri'e  italienne  :  je  n'en  veux  pour  autres  preuves  que  ses  précédents  ouvrafjes  sur 
Pétrarque  el  sur  Dante,  et  celle  monograiihie  de  Fia  .liii;i/ico  de  Ficsulr  {|ue  Udus 
avons  eu  le  plaisir  d'analyser  naguère  ici  même. 

Les  chapitres  sur  l'élrarciue.  Masaccio,  les  papes  de  la  «  campagne  »  représentent 
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les  jubilés  du  passé:  mais,  à  côté  de  ces  jubiles  de  mort,  il  y  a  un  jubilé  de  vie  :  celui 
de  riiislorien  milanais  Francesco  Novati,au(iuel  un  de  ses  élevés  a  rendu  l'hommage 
eniu  el  leconnaissant ,  (jui  est  merveilleusement  à  sa  place  à  la  fin  et  comme  en 
coiulusiou  de  ce  livre.  «  Ce  n'est  pas  là  une  vaine  rliétoriciue  de  panégyrique,  dit  à 
ee  [inipiis  M.  Ileiirv  Cocliin  :  c'est  la  deliiiitinn  d'un  idéal  »  :  et  il  ajoute  :  «  Mais  quoi';" 
En  cherehanl  1  idi''al  d'un  aulre.  il  arrive  que  1  un  trouve  le  sien  propre.  C'est  un  peu 
ce  (|ui  m'est  arrivé,  i'  —  l'I  l>. 

Les  Grands  artistes  :  les  Primitifs  allemands,  (lar  Louis  Hi':.\i  :  Rossetti  et  les 
Préraphaélites  anglais,  par  Gabriel  Moi  iiev  ;  Théodore  Rousseau,  par  l'rosper 
DoauEc;  Meissonier,  par  Léonce  Béxéditk.  —  l'ai-is,  11.  Laurens,  4  vol.  in-so. 

Les  hasards  de  la  mise  en  vente  réunissent  eiuore  une  fois  quatre  monographies 
sini;ulièi'emeut  disparates,  qui  prennent  leur  |ilaee  dans  la  collection  des  Grnnds 
Hrlislis. 

C'est  d'aboi-d  le  livre.  —  aussi  claii-  ([u'il  était  possible  de  l'écrire  sur  un  pareil 
sujet.  —  dans  leipud  M.  L.  Itéau  s'attache  à  débrouiller  le  chaos  des  écoles  allemandes 
primitives;  il  a  donné  là  le  «  pendant  .■  à  son  excellente  étude  sur  J'rii'i-  lisc/ier  el  les 
sculpteurs  allemands  du  mv^-  au  xvi=  siècle,  et  son  travail  est  de  ceux  (pii  rendront 
les  plus  grands  services,  en  pernietlaut  d'aborder  avec  méthode  l'étude  détaillée 
de  l'art  allenumd  primilil,  1res  riche  et  très  varié,  encore  mal  connu  en  France. 

C'est  aussi  une  période  assez  mal  connue  chez  nous  que  celle  de  la  fondation 
en  18'i8  et  de  revolnliiui  de  l'école  préraphaélite,  ([ui  travailla  à  rénover  la  peinture 
anglaise  eu  la  ramenant  à  la  naïveté  des  primitifs  italiens  du  quattrocento:  son 
influenei'  est  de  celles  dont  l'histoire  de  I  art  doit  tenir  compte,  car.  ainsi  que  le  fait 
remarcpier  M.  iJ.  Mourey,  après  avoir  passé  en  revue  les  personnalités  les  plus  remar- 
quables de  I  ecide.  elle  s'exerça  non  seulement  sur  la  ]ieinture.  mais  sur  tiuis  les  arts 
industriels. 

Les  deux  autres  monographies  sont  consacrées  à  deux  artistes  de  l'école  l'ran- 
caise  du  Xix=  siècle,  auxquels  la  récente  exposition  de  la  collection  L'hauchard  a 
iliinne  un  regain  d'actualité  :  Théodore  Rousseau,  un  des  maîtres  de  Fontainebleau 
ipii  ont  le  plus  travaillé  à  accroître  les  ressources  de  la  technique,  a  été  fort  bien 
compris  et  étudié  par  M.  Dorbec;  quant  à  Meissonier.  porté  aux  nues  par  les  uns, 
vitupéré  par  les  autres,  M.  Léonce  liénédite  a  su  lui  garder  sa  part  d'originalité  et 
d'influence,  sans  dissimuler  ses  faiblesses  et  ses  erreurs  :  c'est  un  grand  mérite,  pour 
un  livre  sur  un  artiste  aussi  rapproché  de  nous  et  aussi  discute,  (jue  la  justesse  et 
la  mesure   dans   l'éloge.  —  E.  D. 

La  Peinture  en  Belgique,  par  Fieiiens-Gi:v.\eh  r.  Les  Primitifs  flamands.  Tome  III. 
—  liru.xelles,  G.  'Van  Oest.  in-l'ol. 

Poursuivant  son  étude  de  la  iieinture  flamande  primitive,  d'après  les  tableaux 
conservés  dans  les  musées,  les  églises  et  les  collections  de  son  pays,  M.  Fierens- 
Gevaert  aborde,  avec  les  débuts  du  xvi=  siècle,  l'histoire  du  déclin  de  l'idéal  gothique. 

.lérôme  Bosch,  Quentin  Melsys,  Jean  de  Mabuse.  Falinir.  Henri  Met  de  Blés,  le 
Maître  des  dend-Ugures  de  femmes,  Bernard  van  Orley.  les  van  Coninxloo  et  les  van 
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Clève  lui  servent  d'exemples  pour  caractériser  celte  dernière  phase  de  l'évolution 
commencée  à  la  fin  du  siècle  précédent  avec  Albert  Bouts.  Juste  deOand.  Mcnilinc  cl 
Gérard  David. 

A  l'aide  d  e.vcellenles  reproduclioiis.  M.  I'icrcns-(;cvaerl  inunlir  les  i)i'(ifrrcs  de 
lilalianisme  et  la  pénétration  du  style  nouveau  dans  les  l'iandres.  I,'accoiunu)denienl 
n'empêche  pas  encore  le  jfonie  flamand  de  conserver  sa  verve,  et  dans  ces  dédiuts  du 
XVI»  siècle,  il  est  tel  maître,  comme  Bosch,  ([ui  ne  relève  que  du  terroir,  cl  tel  .lulrc. 
comme  Bernard  van  Orley,  portraitiste,  peintre  de  retables,  dessinateur  de  carions 
de  tapisseries  et  de  vitrau.K.  cjui  sut  à  merveille  mettri;  les  éléments  étranj^^TS  au 
service  de  ses  dons  personnels.  C'est  à  peine  si  l'on  peut  encore  pressentir  la  déca- 
dence. —  E.  1). 

Anciens  tapis  d'Orient,  par  \V.  Boni:.—  l'aris.  1,.  Ilartahi  cl  I'.  riilllcr.  prr.  in-K".pl. 

Depuis  une  ([uarantaiiie  d'annc'es  cpu'  l'iinixirtalinii  des  .  anciens  ta|>is  persans  ^ 
a  éveillé  en  Europe  un  intérêt  de  plus  en  plus  vil'  |)oui-  ces  pnuluclions  orientales,  les 
historiens  d'art  n'ont  lentement  et  dillicilenu'iil  élucide  ipi Une  [lai'tie  des  ((uestions 
qui  concernent  la  fabrication  et  la  chronolo},^ie  des  tapis  i\'<  iriiiit.  Ils  ont  mis  à  profit 
tout  à  la  fois  l'élude  philolojfi(jue  des  inscriptions,  rexanien  (dniiiaré  du  style  d(H-o- 
ralif,  l'iMiide  di's  tapis  représentés  sur  les  anciens  tableaux  el  les  anciennes  minia- 
tures, et  ils  ont  constaté,  en  dernière  analyse,  la  fraji'ilité  des  bases  sur  les(|uellcs 
ils  édifiaient  leur  histoire. 

M.  Wilhelm  Bode,  avec  l'aulorile  qui  s  allachc  à  son  nom.  a  voulu  etalilir  lelal  de 
la  question  en  (juchpies  pages  précises,  par  ni;ilheur  présentées  dans  une  nieclioere 
traduction  franijaise.  Il  étudie  successivemenl  les  lapis  persans,  en  soie.  <Iu  wcet  du 
xvi!"  siècle,  avec  ou  sans  fiffures  d'animaux  :  puis  les  lapis  de  laine  (le  la  l'erse  et  (h> 
l'Asie-Mineure.  du  \v  au  xvi[i<^  siècle;  enllii.  un  certain  nmiilire  di'  lapis  européens 
ayant  subi  rinilueiii'e  orienlale.  Un  centaine  de  planches  aeeoiiipaLiiieiil  le  (exte; 
elles  reproduisenl  des  Ivpes  de  lapis  à  points  noués  apparlenanl  aux  eulleelious 
publiques  ou  privées  les  plus  célèbres. 

L'auteur  ne  dissimule  pas  les  lacunes  inevilaliles  de  sou  liisliiri([ue.  surtout  |iour 
les  périodes  antérieures  au  xiv  siècle  ;  du  moins  a-l-il  fait  prcnive,  dans  son  exposé  et 
dans  les  pai'ties  plus  complètes  qui  concernent  les  pièces  relativement  récentes,  de  la 
nu'thode  crili(|ue  la  plus  ri;;oureuse.        K.  1). 

Les  Richesses  d'art  de  la  ville  de  Paris.  Les  Jardins  et  les  squares,  pai-  Bolierl 
IIknaiU).  —  Paris,  II.  Laurens.  j^^r.  in-R°.  pi. 

Ce  livre  n'est  point  ce  que  vous  pense/,  c'est-à-dire  (pu'lipie  chose  couime  une 
seconde  mouture  des  Promenades  de  /'aris,  d'Alphand,  ouvraj^'e  excellent  au  point  de 
vue  documentaire,  soporifiquemenl  ndndnislratif.  Ouvre/.-le  au  hasard,  pai-emne/  un 
chapitre,  et  vous  n'en  démordrez  plus  :  je  ne  sais  rien  de  plus  altrayani  qui'  celle 
promenade  dans  les  promenades  de  l'aris. 

Beau  sujel.  mais  ditlicile  à  traiter.  Il  y  fallait  de  la  njcsui-e.  de  l'éiiulition,  de 
anecdote,  voli'c  de  la  poésie,  el  par-<lessus  tout  un  véritable  "  anicuir  de  son  sujel  ». 
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ca|ial)le  de  dnimcr  du  mnuvenienf  et  de  l'eiifrain  à  ces  pén'pTinaliniis.  (|iii  eussenl 
aussi  bien  pu  devenir  proniptenient  fastidieuses. 

M.  Robert  Hénard  avait  montré  dans  son  hisloire  de  lu  Hue  Saini-llonoré.  et  il 
vieiil  eiienre  de  montrer  dans  la  Revue  combien  lui  plaisent  ces  sortes  d'évoca- 
lidiis  iiii  la  iialurc.  l'art  el  l'iiistiiiri'  se  ri'ncontreiit  et  se  mêlent.  Aussi  s'est-il 
tnmve  tout  lie  suite  a  l'aise  (piaiid  il  a  dû  passeï-  en  revue  les  jardins  et  les  squares 
de  l'aris.  (il  s  phis  illustres  aux  [iliis  iniidesti's.  di's  plus  vastes  aux  plus  exigus,  des 
plus  luxuriants  aux  plus  rabculiîris  :  il  a  fait  la  part  de  chacun  avec  beaucoup  de  tact 
et  il  a  mis  plus  de  fToùt  encore  à  exprimer  le  caractère  propre  de  ces  divers  îlots  de 
verihire  épars  sur  l'océan  parisien.  Et  cela,  joint  à  des  souvenirs  historiques  et  anec- 
(liilii|ues.  a  des  listes  de  statues  et  de  monuments,  à  des  reproductions  très  heureuse- 
ment choisies,  tiiut  cela  fait  un  livre  fort  plaisant,  sans  cesser  d'être  sérieusement 
documenté  et  ulilement  inslnictif.  —  E.  D. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  l'aslrh  anglais  I  11  M- ls:jll  i.  par  R.  M.  M 
Sii:.  -^  l'aris.  Ilailielte.  iu-'i".  Ci  I  pi.  diml 
■JO  en  coul.,  i.U  l'i'. 

—  /.<•  (linl.nil  dr  rers.iil/rs.  I7,isl<iirr  ri 
I  <iri.  par  E.  Ca/.KS.  —  \'ersailles.  L.  l'.er- 
iiai'd.  in-s".  lii;'.  et  [dans.  I.'i  l'r. 

—  /.-•  Sr,,/liin'  r  ^/t  sliu-rh,  ,li  Ci.ieoinn 
Srrpniiii,  piildilieati  per  cui'a  di  lldcco 
1, i:\riM.  ccui  1,1  niduonralia  (IcH'artisI;! 
sciitta  (la  Eniestii  Rasili;  el  ciiii  la  prel'a- 
zidiir  di  Ccii  radd  liirci.  —  Tcu-inn.  (",(', nid( il 
iu-'i".  (<:>  pi.,  011  l'i-. 

—  Sailli  /•■niiirois  r/Assisr  ri  S<n;)ii<irolr . 
iiisjiinilriirs  ,/r  l'un  ilalirii.  p;ii'  (iecu'j^'es 
Laii;m;sii;i:.  —  l'aris.  Ilaclielle,  iu-tii. 
■i  U-.  .VI. 

—  i'.liidr  priiliijiir  de  la  dreoralion  pidij- 
^onalr  arabe,  reeiieil  de  iiiadi'les  il  /'iisai;e 
des  ans  déearalt fs.  |iar  .1.  Cdl.lIN.  —  Paris, 
lilii-airii'  de  "  la  ( 'oiistiaii-ticin  uindernei'. 
in-'i".  t-2(>  pi.,  'iii  l'r. 

—  Cra/i/iiijiird  /lislnirede  l'ai  i.  pal-.hiSepli 
Oaitiiii;!',.  —  l'aris.  t'Inu-Xnuiril.  iii-s-. 
liu'..  :!  l'r.  .-,0, 
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--  L'An  de  notre  leia/is.  C/iassériaii .  lu- 
Inidueticin  par  Henry  Maucel. Notices  par 
■  Iran  l.\!i\\.  —  l'ai-is.  J.  (;ille(|uin.  in-8°. 
pl..  :i  l'r.  :a). 

—  I.  An   /laïaais  an   leiiips  de  l.aiiis  XIV 

I  Ihill-lh'.iii i.  par  llenrv  I.i;munmi:ii.  —  Paris, 
llacliriie.  in-10.  -.',-,  ]>]..  s  fr.  âo. 

—  Saiivelle  eolleeliaii  des  elassii/iies  de 
liirl.  l'ilieii,  l'tiiiere  du  iiiailre.  —  P,-iris. 
Ilaehidle.  ^t.  in-x".  -jsi  fio-.,  12  fr. 

—  Les    l'i^iielles    enihléraalii/iies    sans    la 

l'trenliiilon.  par  Auguste  Roppe  et  liauul 
huNNirr.  --  Paris,  Rerger-Levrault,  in- 
l'iil..  t'ig. 

—  Lrs  Slaliies  fiiiiértiires  dans  l'art  ^rec. 
par  -Maxime  Coi.i.kinon.  —  P.-iris.  E.  Le- 
rciiix.  in-'i».  fig.  et  ])l. 

—  /.es  /'ortraits  de  Marie  -  Anloinelle. 
élude  d  irono^rapliie  rritiqiie.  par  .\lbert 
N'iAFLAUT  el  Henri  RmiiiN.  //.  /.-/  Dau- 
/dtiiie.  l  .7ij-177'j.  —  Paris.  A.  Marly.  in-'i".  pl. 

—  //istoire  dit  cliàleaii  de  yersaillcs,  par 
Pierre  de  N(  iLH  ac.  l'ersailles  sous  Louis  Xlf. 
l'ome  !'='•.  —  Paris.  A.  Marty.  iii-fol. 

Le  'lêrant  :   II.  D  KM  5. 

iKGES     l'Eilr,     IJ,     li  U  K     1;  UUOi-I)E- .MAL'KOI. 
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Le    g  11  te.  u.    —  Le    I'II.  s    nu    peinthei.'  . 
ll.:-luil  do      n;iil,Tionic-ia  du  cuiiilo  il  Orga;  ...  —  Toli'Jc.  (■■«lise  S:.ii  Ton 
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LES    PoItTIiAlTS    DK    lAMILLE 

K  Louvre  a  {•[('  le  pfeniiei-  musée  du  <  ireeo. 
Huit  tableaux  du  peintre  mystérieux  y 
furent  exposés  on  1838,  au  milieu  de  la 
iniMiiorable  collection  espaji'UdIi'  du  roi 
Louis-Philippe',  que  le  baron  Taylor 
venait  de  former  avec  les  dépouilles  dos 
monastères  supprimés,  en  dépensant  un 
million-.  .Mors  Madrid  attendait  encore 
lOuverture  du  Musée  de  la  Trinidad, 
asile  promis  aux  tableaux  sauvés  du 
pillage  rév(dutionuaire  qui  avait  enrichi 
les  boutiques  des  antiijuaires,  les  galeries  des  étrangers  et  colles  dos 
inl'anls  d"Espagnc  :  le  <;reco  n'était  représenté  au  Prado  que  par  un  seul 
portrait,  IcMcdecin.  A  Paris,  ses  portraits  et  ses  visions  frappèreiit  moins 
les  peintres  que  les  noirceurs  do  liibera,  dont  se  souviendra  lîibot '. 
Champlleury  s'elTare  (seulement  en  1817)  devant  «cette  peinture  qui  a  le 
délire,  (jui  semble  avoir  le  mors  aux  dents,  cette  peinture  étrange  et 
allongée  qu'on  jurerait  une  fresque  do  P.icétn»  »  '•.  l'.autier  attend  le  voyage 


J.  402  toiles  :  la  Sotice  publiée  en  1838  catalogue  19  Velazquez,  26   Uibera.   81    Zurbarau.  Elle  a 
clé  rédigée  par  un  connaisseur  remarquable,  dont  il  y  aurait  intérêt  à  savoir  le  nom. 

2.  Je  dois  ces  détails  précis  à  l'amitié  de  M.   Léon  liosenthal,  qui  les  mettra  en  œuvre  pruiliai- 
nement  dans  un  livre  sur  la  peinture  française  au  temps  de  Louis-Philippe. 

3.  Jules  Breton,  Sos  Peintres  du  siècle,  p.  173-176. 

4.  Indiqué  par  M.  Rosentlial. 


LA    BEVUB    DE    L  .KRT.   —    ^JXI.t. 
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Ira  los  moules  de   IS'iO  et  Tolède  pour  découvrir  ce  qu'il  y  avait  dans  le 
Oreco  d'  ^  inattendu  et  de  chevauchant  hors  du  possible  ». 

Après  la  mort  du  roi  des  Français,  les  tableaux  espagnols  qui  l'avaient 
suivi  dans  l'exil  furent  vendus  en  IS."),';.  Les  plus  précieux  des  Oreco  qui 
avaient  passé  par  le  Louvre  restèrent  en  Angleterre,  dans  la  collection  de 
sir  John  Stirling,  le  grand  connaisseur  des  arts  de  l'Espagne.  D'autres 
s'égarèrent   au  loin  :  l'un  d'eux  se  retrouve  dans   une   galerie  rovale,   à 


Le    (j  u  e c ij  .    —    L  N  E    Famille    estai 
Ancienne  colleclioii  Govena.  de  Stville. 


lîudapest.  Le  '^viiuACrnci/i.i  avec  (/eu.)  </oii(ilai/-cs  citi''dans  la  notice  de  1838 
est  seul  revenu  au  Louvre,  après  plus  d'un  demi-siècle  d'absence;  il  y  a 
retrouvé  un  tableau  d'acquisition  récente,  le  Saiiil  roi  sain/  Ferdinand 
ou  saint  Louis  .  ce  dégénéré  de  haute  lignée,  si  blafard  dans  son  armure 
noire,  et  que  l'on  dirait  peint  par  un  Tintoret  sans  joie.  Avec  ces  deux 
œuvres,  importantes  l'une  et  l'autre,  nous  sommes  loin  encore  de  la 
collection  de  I^ouis-Philippe.  En  l'J(l8,  Paris  a  possédé,  pour  quelques 
semaines,  une  petite  salle  du  Greco  dans  le  Salon  d'Automne  :  de  cette 
réunion  hâtive  de  tableaux  très  inégaux  et  en  partie  suspects,  il  est  resté 


NOTES    SUR    LE    GRECO  403 

au  moins  Tliommage  rendu  par  l(>s  irréguliers  de  la  peinture  moderne  à  un 
ancêtre  d"avant-2:arde. 


Le  Greco.  —  Lk   Kii.s   du   peintre,  Joroe  Mamki.    ?) 
Mus/'c  lie  S«Tillc. 

Le  nom  de  Doniinikos  Theotokopuli,  ou  plutôt  son  surnom,  est 
maintenant  familier  à  tous  ceux  qui  eherclient  dans  l'art  du  passé  la  spon- 
tanéité d'un  «  impressiiiniiisme»,  superficiel  ou  prcifond  :  ses  toiles,  l'iilgu- 
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rantcs  ou  vi'tiies  dr  deuil,  sont  pi)ur  les  uus  des  taches,  pour  les  autres 
des  âmes.  Le  (irec  de  l'île  de  Crète  qui  se  fit  le  peintre  de  Tolède,  au  temps 
de  Philippe  II  et  de  sainte  Thérèse,  exerce  sur  les  sensibilités  les  plus 
fines  et  les  intellig'cnces  les  plus  rares  de  notre  temps  un  prestige  qui  est 
aussi  puissant  que  nouveau.  M.  Maurice  liarrès  célébrait  Tolède  en  l.S'.t.'^, 
sans  nommer  le  (Ireco,  comme  il  nommait  Leoni,  le  sculpteur  italien,  en 
traversant  l'Kscorial  '.  Il  est  revenu  à  la  ville  qui  compte  «  parmi  les  choses 
les  i)lus  ardentes  et  les  plus  tristes  du  monde»  :  il  lui  a  consacré  quatre 
essais  qui  viennent  de  former  nu  volume,  où  le  (  Ireco  est  campé  au  premier 
plan,  comme  le  magicien  qui  garde  "  le  secret  de  Tolède  )i.  Ce  secret, 
M.  Harrès  nous  le  révèle  dans  des  descriptions  que  personne  n'aura  la 
tém(''rité  de  refaire  et  dans  un  large  et  superbe  portrait  de  l'ancienne 
Espagne,  où  l'incomjiarable  psychologui'  des  paysages  historiques  l'ait 
œuvre  d'historien. 

Li»  «  (Ireeo  »  de  M.  P.arrès  est  accompagné  d'une  excellente  biographie 
du  peinire,  dont  M.  Lafond  s'est  chargé,  et  qui  précise  les  faits  et  les 
dates.  L'un  et  l'aulre  ont  tir(''  le  plus  grand  parti  du  livre  publié  en  l'J()8, 
à  Madrid,  par  D.  M.  ]>.  Cossio.  Une  connaissance  des  teuvres  acquise  par 
des  voyages  répétés  à  travers  l'Lurope,  et  jus(iu'en  Amérique,  une  méthode 
prudente  et  rigoureuse,  un  don  exceptionnel  d'analyste,  enfin  un  art  de 
composition  qui  achève  de  rendre  aux  tableaux  leur  vie  propre  dans 
l'ensemble  d'un  développement  hist( trique,  tout  est  réuni  dans  l'o'uvre 
du  professeur  (jni  a  parlagé  sa  vie  de  travail  entre  le  peintre  mort 
à  Tolède  il  y  a  trois  cents  ans  et  l'Institution  d'enseignement  secon- 
daire dont  il  a  fait  un  centre  de  culture  fécond  pour  l'avenir  de  l'Es- 
pagne '-'. 

M.  Cossio  a  l'ornii' des  disciples  pour  l'étude  ni(''me  du  (Ireco.  L'un  d'eux, 
un  beau  nom  castillan,  D.  Erancisco  de  liorja  de  San  Roman  y  Eernandez, 
a  publié  en  l'JlO  les  résultats  des  recherches  qu'il  avait  entreprises  dans 
les  archives  de  Tolède  et  qui  ont  formé,  pour  faire  suite  au  long  catalogue 
de  tableaux  dressé  par  M.  Cossio,  un  très  précieux  recueil  de  documents^ 

1.   C/i  Amateur  tldmes    re|)roduil  (l.iiis  le  remieil  Du  saiii/.  de  la  vulii/ilè  et  de  lu  mort). 

1.  Lies  traductions,  française,  allemande  et  anglaise,  iiui  vont  [jaraUrc,  achèveront  de  faire  de 
l'd'uvre  de  D.  M.  B.  Cossio  un  livre  r  européen  ». 

;i.  Kl  C.reco  en  Toledo.  n  iiiiems  iiivestifjaciones  acerca  de  la  ri, la  y  obras  deDominico  Theotocôpuli, 
.Madrid,  \.  Suarez,  :910. 
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Ces  documents  sont  encore  inconnus  en  l''rance.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  les  nietlre  à  profit,  en  prés(>ntant  quelques  observations  assez 
lono-uenient  nuirii's  au  suj(M  d'un  pi'inlre  dont  l'o'iivrc  inq^M'icusc  alliic  et 
se  dérobe  :  miracle,  folie,  énigme. 

Le  fait  le  plus  certain  de  la  vie  du  Oreco,  et  le  mieux  connu,  en  défi- 
nitive, est  le  plus  merveilleux  :  c'est  l'odyssée  de  ce  peintre,  ni'  au  milieu 
du  xvi"  siècle  dans  l'île  de  Minos,  alors  vénitienne,  qui  va  se  joindre  aux 
colonies  grecques  de  \'enise,  gagne  Rome,  où  il  est  l'hôte  du  palais  Farnèse, 
et  finit  par  s'établir  au  centre  de  la  lointaine  Ibérie,  après  avoir  tra- 
versé au  cabotagt>  toute  la  M('diterraiu''e.  c(uume  ci's  anfiipu^s  navigaltnirs 
de  Crète,  (pii.  avant  Homère,  lançaient  icMirs  n<>fs  jus(|u'aux  dilonnes 
d'Hercule. 

Quand  le  Grcco  est  fixé  à  Tolède,  vers  1575.  les  r'vénemenis  de  sa  vie 
se  réduisent  à  rien.  Ce  grand  voyageur  ne  va  jilns  (pi'à  Madrid  et  à  l'Fsco- 
rial  :  encore  n'en  avons-nous  j)as  la  preuve  (■eiite.  .\vant  la  date  de  sa  mort, 
7  avril  l(jl4,  les  seules  dates  qui  soient  pn'cisées  par  des  docunuuits  sont 
celles  de  ([uel(]ues  tableaux.  De  la  famille  du  Oreco,  on  ne  connaissait,  avant 
la  puldicalion  di'  1 1. 1'.  de  San  lîoniJin,  (pi'un  lils,.loi'ge  Manuel  riieii|iik(q)iiii, 
qui  fut  peintre,  lui  aussi,  scul[)teur  de  retables,  el  architecte,  i'.v  que  les 
documents  taisaient  sur  le  peintre  et  sur  les  siens,  les  critiques  ont  tenté, 
avec  plus  ou  moins  de  sérieux,  de  le  découvrir  dans  la  r(''nni(in  des  por- 
traits qu'il  a  laissés  et  dont  (jnelques-uns  devaient  être  des  j)ortraits  de 
famille. 

Le  jeune  peintre,  du  musée  de  Séville,  tenant  palette  et  jnnceau,  a 
appartenu  aux  infants  de  .Montpensi(>r  :  il  avait  figuré  dans  la  colleclion  de 
Louis-I'hiiii)pe.  La  notice  de  IS.iS  le  donne,  cela  va  sans  dire,  enninn'  le 
portrait  du  (ircco.  M.  Stirling  a  vu  dans  ce  visage  doux  et  fin  de  beaux  traits 
lielléniques.  Peut-être  n'a-t-il  pas  eu  tort.  Si  ce  portrait  d'un  homme  de 
trente  ans,  que  l'exécution,  franche  et  rajjide,  classe,  dans  la  carrière  du 
Creco,  vers  KjOU,  ne  peut  être  celui  de  l'auteur,  il  peut  èlic  le  portiait  de 
son  fils  Jorge  Manuel  '.  Celui-ci  accuse  tieule-deux  ans  en  Kild.  dans  l'un 
des  documents  découverts  par  I).  F.  de  San  lîomàn.  Il  était  donc  né  eu  l,')78, 
trois  ans  au  plus  après  l'arrivée  du  Grèce  à  Tolède. 

1.  M.  Lafiind  est  de  cet  avis,  p.  178). 
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Un  f'xtraonlinaire  tableau  du  (Wcco,  provenant,  dit-on, de  Tolède,  qui 
a  passé  par  une  eoUection  de  Séville  (eelle  de  M.  (.ioyena),  et  qui  a  disparu, 
il  y  a  quelques  années,  est  un  portrait  de  famille  complet,  une  petite  scène 
d'intérieur,  dont  les  photographies  laissent  reconnaître  le  caractère  pure- 
ment espagnol'.  La  jeune  femme  du  milieu,  qui,  enveloppée  d'une  coiffe 
légère  et  dentelée,  ancêtre  de  la  mantille,  travaille  délicutrmi'ut  à  une 
broderie  au  tambour,  entre  une  vieille  dame  à  lunettes,  coiffée  d'une  guimpe 
plus  sévère,  et  une  nincliaclia  qui  tile,  n'est-ce  pas  l'épouse  parfaite,  selon 
Fray  Luis  de  Leoii,  la  <■  l'rrfcvid  rcisada»'  <•  I)uchesses  et  reines,  liiez  le  lin, 
travaillez  la  soie  ;  distriiiuez  la  tâche  journalière  à  vos  femmes,  et  essayez- 
vous  avec  elles  à  ces  travaux...  Kt  que,  poiw  ces  mérites,  vos  maris,  les 
ducs  et  les  rois,  vous  apprécient  et  vous  csliment-.»  On  aimerait  à  imaginer, 
avec  M.  Cossio  et  M.  I:>arrès,  que  le  (irecoa  estimé  pour  ces  vertus  ména- 
gères la  jolie  brodeuse  du  tableau,  et  (jue,  lorsque  celui-ci  sera  retrouvé, 
nous  aurons  devant  les  yeux  la  l'iMUiue  du  peintre,  et  aussi  sa  belle-mère. 
A  côté  de  la  vieille  dame,  un  enfant  semble  faire  ses  premiers  pas,  soutenu 
par  un(  seconde  servante.  Est-ce  .lorge  Manuerr"  l'our  un  tableau  qui  se 
placerait  en  loSII  au  plus  tard,  l'œuvre  parait  biossi'c  bien  iiardinient  :  le 
chat  posé  sur  un  meuble  est  une  silhouette  diabolique.  Mais  il  convient 
d'attendre,  pour  en  dire  plus,  que  le   tableau  ait  reparu'. 

l'rès  du  jeuru'  peintre,  ([ui  est  aujourd'hui  à  Séville,  on  pouvait  admirer, 
dans  la  collection  de  Louis-Philippe,  le  portrait  d'une  jeune  femme,  brune 
et  fraîche,  qui  porte  sur  les  épaules  une  ample  étole  d'une  fourrure  sans 
noblesse:  de  la  chèvre  blanche '.Ce portrait  se  trouve  aujourd'huiàLondres, 
dans  la  collection  de  sir  John  Stirling Maxwell.  La  notice  de  1838  l'appelait, 
sans  plus  hésiter  (]ue  pouv  le  jeune  peintre,  <<  la  Fille  du  (Ireco  ».  M.  Barrés 
lui  a  dédié  une  jiage  d'une  tendresse  un  peu  précieuse  :  «  La  Fille  du  (ireco 

1.  Cossio,  pi.  lli;  BaiTés-Laloiul,  ]i.  5_'.  Dans  ce  dernifr  ouvrage  le  tableau  est  designé  cunmie 
ayant  existé  «  anciennement  dans  la  collection  du  uiari.|uis  de  la  Vega  Inclan  ».  Si  je  relève  l'erreur, 
c'est  qu'elle  l'ait  injure  .lU  gentilliomuie  i|ui  a  consacré  sa  fortune  à  lionorer  le  Lireco. 

2.  Je  cite  la  charnianle  Iraduction  (|ue  M""  J.  Dieulaloy  a  donnée  de  ce  livre  l'amilier  du  grand 
mystique  (lib.  Bloud). 

3.  Si,  d'après  sa  l'actnre,  ce  tableau  peut  être  classé  dans  la  dernière  période  de  la  vie  du  Greco, 
on  aura  qui'lquc  droit  d'y  reconnaître  la  l'auiiUe  de  Jorge  Manuel.  Le  fils  du  Greco  se  maria  avec 
doi'ia  Allonsa  de  los  Morales,  dont  il  eut  un  lils  appelé  Gabriel,  en  lt'i04    San  Komàn,  p.  24:. 

4.  C'est  l'ellc  c|ue  I).  M.  Gussio  appelle  trop  poiiipeuseuient  la  dame  à  Itieruiine  (la  clama  ciel 
armino). 
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est  plus  romanesque  iMicore  que  Jorge  Manuel.  C'est  elle,  le  petit  page 
de  renterrement  du  e.iiulc  dOrgaz;  c'est  elle,  l'enfant  Jésus  qui  cheiuine 
craintivemeut  appuyé  eoutre  le  saint  Joseph  (de  l'église  San  José);  c'est  elle 


L  K     (_i   11  K  CI  I  . 

La    Mai  111  F.  s  s  F.    iiu    Greco    a    l'agf.    de    ui  ah  am  e-i.im 
Tol.-di',  oolloclion  >lu  iiKu-.ini-  .le  la  Vo^a  Inclan. 


.NS(?; 


surtout,  ce  noble  et  grave  portrait  de  jeune  femme,  qui  fut  vendu  avec  la 
collection  du  roi  Louis-Philippe...  Quel  livre  d'amour,  si  l'on  recueillait 
les  noms  de  tous  ceux  qui  l'ont  aimée  !  Le  jeune  Chassériau  eu  fut  cpris. 
Mais,  parmi  les  folies  qu'elle  a  suscitées,  la  plus  étonnante  est  encore  celle 
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de  l'cTudit  Buchoa  ([iii,  dans  son  Allas  <lc  la  Principauté  framaisc  de 
Moréc,  donne,  entre  denx  croquis  de  forteresses  franques,  cette  cliarmante 
figure  comme  un  modèle  du  vrai  type  grec. 

«On  connaîtles  beaux yeuXjl'ovale  pur, le  teint  mat  de  la  fille  duGreco; 
mais,  de  sa  voix  et  des  sentiments  de  cette  émouvante  fiévreuse,  rien  ne 
nous  est  parvenu...  •■ 

Je  ne  me  demanderai  pas  si,  parmi  les  voix  qui  se  sont  tues,  il  n'en  est 
pas  qui  méritent  plus  d'être  regrettées  que  celle  de  cette  jolie  bouche. 
Quant  au  page,  pourquoi  chercher  un  travesti  dans  l'image  de  ce  gar- 
çonnet, peint  en  1580,  alors  f{u'il  est  si  facile  de  croire  que  le  peintre  a 
fait  poser  son  fils,  Jorge  Manuel,  alors  âgé  de  huit  ans  ?  Sa  «  sœur  «  e.st  l'un 
des  j)reniiers  portraits  peints  par  le  (Ireco,  après  son  arrivée  en  Espagne, 
une  leuvre  soigneusement  Unie,  et  où  l(>s  liljertés  de  pinceau,  dans  le  rendu 
de  la  fourrure,  par  exemple,  ne  dépassent  pas  celles  du  Tintoret.  C'est 
même  au  peintre  vénitien  que  le  tableau,  qui  n'est  pasa%né,  a  été  attribué 
par  D.  Aurélia  no  de  lieruete.  Mais  la  tonalité  est  plus  «  froide  »  que  celle 
d'un  Tmtoret  et  la  jeune  femme,  admirée  au  temps  de  Louis-Philippe 
conmie  un  modèle  du  type  grec,  est,  par  le  maintien,  comme  par  la  coiU'ure, 
une  Espagnole.  Ceportrait  féminin  doitrester  placé,  dans  l'histoire  duGreco, 
à  coté  du  portrait  du  sculpteur  italien  roinped  Leoni,  qui,  après  avoir,  lui 
aussi,  fait  partie  de  la  collection  de  Louis-l'hilippe  et  avoir  été  accpiis  par 
sir  John  Stirling,  a  passé  en  I^^cosse.  Les  deux  portraits  ont  dû  être  peints 
entre  1575  et  1580.  Alors,  le  Greco  n'était  pas  d'âge  à  avoir  une  fille 
de  vingt  ans.  Il  est  bien  probable  d'ailleurs  qu'il  n'a  jamais  eu  de  fille  : 
Jorge  Manuel  est  donné  dans  les  divers  documents  qui  le  concernent  comme 
un  fils  unique. 

Qui  donc  était  cette  jeune  femme  à  la  fourrure  blanche,  l'un  dos  très 
rares  portraits  de  femme  qu'a  peints  le  (ireco,  le  premier  certainement 
après  l'arrivée  du  peintre  en  Espagne?  In  nom  vient  sous  ma  plume  :  celui 
que  D.  F.  de  San  liomàji  vient  de  nous  révéler  et  qui  laisse  deviner  le 
roman  du  Greco. 

Dans  le  pouvoir  que  le  Greco,  avant  de  mourir,  donna  à  son  fils  pour 
faire  testament  en  son  nom,  le  vieux  peintre  nomme  la  mère  de  Joro-e 
Manuel  en  ces  termes  :  »  Jorge  Manuel  Teotokopuli,  mon  fils  et  celui  de 
Doua  Geronima  de  las  Cuebas.  »  Il  n'ajoute  pas  la  formule  de  rigueur  : 
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«  ma  rumine,  mi  mii/'cr  ».  I).  F.  de  San  Romûiieii  a  conclu,  et  la  conclusion 
est  inattaquable,  «|ui'  .Tor<ï(>  Manuel  était  né  hors  du  luaiiati'o.  Or  il  est  né 
en  1578,  ce  fils  de  l'amour.  S;i  uiére,  n'est-ce  jias  la  jrniir  riiuiin'  i|ue  le 
peintre,  jeune  encore,  peignit  avec  des  soins  si  pr(''cienx,  peu  de  temps 
avant  ou  après  la  naissance  de  son  fils'^  La  dame  à  la  fourrure  blanche  est 
bien,  à  ce  qu'il  semble,  le  modèle  de  l'une  des  Marie  df  ri'.spolio  et  de 
la  Véronique  peinte  pour  Santo  Domingo  el  Antiguo  vers  ITiSO  '.  Vn 
argument  plus  sérieux  est  donné  par  un  second  portrait  de  femme,  qui 
appartient  à  la  dernière  manière  du  (ireco,  aussi  manifestement  que 
l'autre  à  la  première.  Le  marquis  de  la  \'ega  Inclan  a  placé  ce  portrait  à 
Tolède,  dans  le  petit  musée  du  r.reco,  dont  il  est  le  créateur.  C'est  bien 
la  dame  à  la  fourrure  blanche,  qui  a  repris  la  même  pose,  mais  plus 
vieille  de  vingt-cinq  ans,  plus  sévèrement  voilée,  les  pommettes  plus 
saillantes,  les  joues  plus  creuses.  la  bouche  élargie.  les  veux  attristés 
et  comme  éteints.  (  m  jicut  écrire  au  bas  de  ces  deux  portraits  le  luèine 
nom.  Sera-ce  Doua  ('.ei-duinia  de  la.s  Ciicbas''  .le  le  propose,  avec  le  regret 
que  M.  Barrés,  qui  a  prêté  un  moment  de  vie  à  la  «  lille  du  (!rcco  »,  ombre 
charmante  et  vaine,  n'ait  pas  songé  à  la  femme  que  le  peintre  avait  aimée 
et  qui  vieillit  près  de  lui.  mais  non  peut-être  sous  le  toil  (pii  abritait 
leur  lils.  Doua  Geronima,  la  nuiitresse  du  Greco,  représente  ici  Ihumble 
vraisemblance,  en  attendant  la  vérité, plus  humaine  et  plus  émouvante  que 
nos  rêves. 

Le  portrait  même  du  Creco,  sommes-nous  certains  de  le  posséder':' 
On  a  cru  le  retrouver  à  travers  son  œuvre  et  le  voir  comme  de  plus  |)rès,  et 
peint  au  miroir,  dans  nu  portrait  d'homme  à  mine  longue  et  à  barbe  grise 
que  possède  1).  .\ureiiano  <le  l'.eruete  et  (jue  D.  Salvador  Sanpi  re  y  Miguid 
a  publié  le  premier  comme  le  portrait  du  Greco  jtai' lui-uh'ine.  M.  I'..urès, 
plus  que  M  Cossio,  se  montre  atlirmalif-'.  «  Est-il  le  ceiiluriou  du  Par- 
tage de  la  tuiii(]iie,   et    le   saint  .Joseph   de    la    Sainte    l'aiitille   du  l'rado':* 

1.  Cossio,  pi.  34.  cr.  |p|.  n. 

2.  M.  Barrés  se  demamle  d'aljcird  :  o  Faut-il  le  reconnailrc  aux  cùlùs  ilt'  Miclipl-Angc,  de  Titien 
el  de  Clovio,  dans  les  Mai-cliands  du  Temple  «  (Londres,  Earl  <f  Yarborougli) '.'  Ici  le  doute  n'est  pas 
possible  :  le  quatrième  personnaiie  est  simplenicot  Kapli,ai>l  ivoir  sur  ce  point  l'étude  de  C.  Jusli,  die 
Aufœnge  des  Greco,  reprise  dans  les  Miscellaneen  aus  drei  Jalirhunderleii  r'panisclien  kimstlebens, 
Berlio,  1908,  II,  216-21",  où  l'auteur  s'est  corrigé  lui-mèinei. 
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L'avons-iKUls  dans  sa  ^^va\e  niaturitr-,  parmi  les  seigneurs  qui  rendent  les 
(leniJLTs  devoirs  au  comte  d'Orgaz  V  Est-ce  vraiment  son  visage  de  songeur 
émacié  (|iie  possède  M.  de  lîeruete  ?  Je  l'admets...  » 


l>F.     (il'.Kr.ll.     —     PoIlTUAlI      Kl.' 
Mailiol.  .'olltM'IioH  .II'  Il    .Xun'liaii.i  .U 


Je  me  mt'Iie.  Le  portrait  de  la  collection  de  lieruete,  coupé  en  liuste, 
et  dont  on  voit  la  houppelande  fourrée,  n'est  pas  désigné  comme  un  por- 
trait de  peintre  par  la  palette  et  le  pinceau  que  tient  le  jeune  homme  du 
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musi'o  de  Sévillc,  ni  comme  un  portrait  ck-  savant  par  le  livre  sur  lequel 
s'apjjuie  Ir  Médecin  tlu  F'rado.  Peut-être  les  artistes  et  les  critiques  ont-ils 
vénéri'  di'  ('(mliaiici'  dans  l'dlig'ie  de  cet  homme  «tout  île  linesse,  île  nervo- 
sité..., ennobli  df  ri'vcrii'  religieuse  »,  (jnelque  rusé  niareliand  ou  apothi- 
caire. Nous  n'en  sanious  jamais  plus,  il  faut  le  craindre.  L.'  dncnmrnt  ipii 
aurait  pu  ddunci-  la  ciel"  des  problènu's  multiples  (]ue  niuis  pusent  les 
portraits  du  tlit'io  vient  de  nous  être  livré  par  1).  I'.  de  .'-^aii  lloman  :  c'est 
l'inventaire  des  Mens  du  peintre,  (■cril  de  la  main  même  de  son  iils,  .lorge 
Manuel.  L'artiste  qui  avait  tant  travaillé  et  beaucoup  dépensé, dit-on,  «  |)our 
l'ostentation  de  sa  maison  »,  nu)urut  pauvre  et  endetté.  Sim  uni(iue  (ré-sor, 
c'était,  avec  une  vraie  bibliothèque  de  lettré  et  (|uelques  tableaux  inaeiievés, 
les  esquisses  ou  réductions  de  presque  tous  ses  tableaux,  <pi  il  avail  con- 
servéespour  lui  en  miniatures  et  dont  Pacheco,  le  beau-père  de  \  ela/.rjiiez, 
vit  la  réunion  complète  chez  le  vieux  peintre  de  Tolède,  en  Iilll  '.  L  inven- 
taire donne  la  liste,  très  explicite  pour  l'indicalion  des  snjels.  C'est  une  des 
plus  belles  pièces  d'archives  dont  un  chercheur  ait  enrieiii  I  iiistoire  de 
l'art.  Mais,  sur  la  centaine  de  petites  toiles  qui  sont  éuuniérées,  pas  un 
portrait  en  réduction;  parmi  les  toiles  plus  grandes,  pas  un  des  portraits 
de  famille  que  l'on  pouvait  s'attendre  à  ti'ouviM-  dans  la  maison  du  ix'intre. 
Étaient-ils  déjà  tous,  y  compris  peut-être  la  danu.?  à  la  fourrure  blanelie  et 
le  «  jeune  peintre  ",  dans  la  maisim  du  lîls,  .lorge  Manuel.' Un  peut  le 
supposer.  Du  moins,  la  déception  est  amère  pour  les  curieux  de  noms  à 
mettre  sur  un  cadre  :  les  voici  renvoyés  sans  recours  devant  les  tableaux. 
En  les  interrogeant,  ils  pourront  l'aire  des  découvertes  sur  la  techni(]ue  et 
l'art  du  peintre,  et  nn^Mue,  si  Ton  veut,  sur  le  teuq)érament,  les  penchants, 
les  sentiments  des  modèles  inconmis.  Il  n'y  a  i[u'une  chose  que,  sans  l'aide 
d'un  premier  lêMUoignage  écrit  ou  d'un  signe  nettement  lisible,  nui  ne  fera 
dire  à  un  portrait  :  c'est  son  nom. 

E.    liERTAUX 

lA  suifre.J 

1.  <i  1,()S  originales  de  todii  ciianlo  lialià  plntailti  (iiir.inle  sii  vi.ln,  lus  cualfs  conservaba  e  n  lienzo 
|)C(iucfu)s.  » 
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RAHKMKM  ,  11'  liciii  peintre  Adolplie  (  Uiniery  a  été  mieux  iiispir(''  que 
jiar  les  scènes  rapportées  de  Camargue,  dont  il  a  montré  les 
plus  saisissantes  aux  derniers  Salons.  Pendant  les  séjours  qu'il 
l'ait  dans  ce  pays  où  le  décor,  le  costume,  la  lumière,  les  mœurs 
sont  autant  d'atti'aits  [)our  un  artiste,  il  ne  consacre  pas  seulement  ses 
éludes  peintes  et  ses  dessins  à  IV'trange  population  de  (iitanes  campée 
autour  des  Saintes-Maries-de-la-Mcr;  il  se  plait  aussi  à  parcourir  les  vastes 
solitudes  camarguaises,  oVi  l'on  ne  rencontre  guère  d'autres  êtres  vivants 
ipie  les  <i  gartlians  "  de  taureaux  et  leurs  «  manades  ». 

C:'est  précisément  un  de  ces  ^  gardians  »  que  M.  (iumery  a  retrouvé 
dans  un  des  plus  vivants  croquis  de  ses  carnets  de  voyage,  et  dont  il  a 
reporté'  la  iière  silhouette  sur  la  pierre  lithographique,  à  l'intention  des 
lecteurs  de  la  Revue.  La  pique  en  main,  les  pieds  chaussés  de  larges 
étriers,  l'homme  chevauche  une  liaquenée  blanche  et  pousse  à  travers  un 
bras  du  lîhonc  le  troupeau  de  bo'ufs  aux  cornes  aiguës,  que  l'on  attend  sans 
doute  aux  Saintes-Mariés  pour  quelqu'une  de  ces  «  ferrades  »  ou  courses 
villageoises,  si  goûtées  dans  tout  le  Midi. 

(  )urrias  n'(''tait  pas  autrement  équipé,  —  le  sauvage  Ourrias  dont 
Mistral  a  tracé'  ee  portrait  ;  «...  Au  grand  soleil,  sous  les  frimas,  sous  les 
battements  des  pluies  diluviennes,  seul  avec  ses  vaches,  Ourrias  passait 
toute  l'année.  Né  dans  le  troupeau,  élevé  avec  les  bo'ut's,  des  bcYui's  il 
avait  la  structure,  et  l'œil  sauvage,  et  la  noirceur,  et  l'air  revéche,  et  l'àme 
dure...  «  Mais  celui-ci  ne  paraît  pas  avoir  l'âme  aussi  dure  que  le  rival  de 
Vincent,  et  demain,  quand  il  se  rendra  à  la  fête,  il  portera  en  croupe  sa 
«  gardianette  »  jolie  et  pimpante,  —  une  de  celles  dont  on  a  dit:  Li  gar- 
(liauclo  —  Tdiil  loiigicrelo  —  Trepasson  li  piano  a  cliivau  —  Enic  lis  alo 
i/i)u  mistraii ... 

É.    D. 
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1  Nô  à   l'aris    le    II   juin    IS'iii  ,    I, nuis- 

Oscar  l!()ty  rsl  mort  le  2.'{  mars  dernier, 
dans  sa  sdixaiile-cinciuiènie  année,  suc- 
combant à  une  longue  et  douloureuse 
maladie,  A  deux  ans  di'  dislance,  il  suit 
dans  la  tondtc  .Iules  Cliaplain  i|ui  ,  lui 
aussi,  l'ut  enlève''  prématurément.  Comme 
(Ui  l'a  souvent  remarqui'.  ces  deux  noms, 
—  Chaplain  et  Koty.  —  associés  déjà  par 
le  cours  parallèle  de  leur  Irampiille  et 
lirillantc  carrière,  ainsi  (pie  dans  l'adnii- 
ralion  de  nos  contemporains,  demeureront 
uidsdansl'liisloire  de  l'arl  moderne.  .V  e\ix 
deux,  ils  personnifient  une  époque,  une 
A.  l'ATEv.  -  Plaoueme  hK   i!.,.v.       1  ! cnaissance ,  u uc  lloraison  nouvelle,  dans 

un  e'cni-e  ai'tisti(pie  don!  li's  produclions 
jouissent  du  privilège  de  pouvoir  se  répandre  en  exeni|)laires  mulliiihes 
sans  cessi'r  d  l'Ire  des  (euvres  originales.  Leur  renoinnu'c  qui,  a  cause  de 
cela,  a  atteini  jusipi'à  la  jiopularité,  est  durable  et  de  bon  aloi;  on  ne 
nommera  pas  l'un  sans  l'autre,  en  léte  de  l'inqjosaiil  cortège  de  leurs 
élèves  et  de  leurs  émules. 

C'est  ainsi  que,  dans  notre  étude  sur  (:lia[)laiu'  (pii  venait  de  mourir, 
nous  avons  pu,  d('jà,  ])arler  de  lîoly  comme  d'un  autre  clief  dCcole  dont  la 
course  dans  l'arène  était  Unie  pour  janmis  :  il  était  à  présuniei-,  dès  ce 
temps,  (juil  ne  reprendrait  plus  le  crayon  et  l'ébauclioir  qu'une  inqiitoyable 

1.   Voir  la  Heviie,  année  1910,  t.  X.WIl,  p.  10!». 
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iiiahulic  l'avait  lorcf'  ilc  laisser  tnmi)or.  L'Exposition  iiitcriiationalf  de 
liruxellcs,  en  l'.MO.  m'i  ÏM""'  llnty  avait  envovr  un  n'rand  luimbrc  des  plus 
belles  oiéatioiis de  sdii  mari,  l'ut  pour  le  yrand  artiste  u\in  exposition  presque 
postiuime;  elle  prit,  du  moins,  le  caractère  d'une  splendide  apothéose.  Les 
étranti-ers  de  tous  pa\s  lurent  unanimes  à  rendre  hommatîe  à  l'éclatante 
suiiéricu'lé-  de  li'cole  des  nit'dailleurs  français  sur  les  écoles  des  autres 
nations,  et  ce  Iriomidie,  ce  lurent  les  (cuvres  de  Koty  qui  nous  l'assurèrent. 
Parisien  d'origine,  (rediicalioii,  de  eimt  et  d'esprit,  Roly  l'était  égale- 
ment par  la  di>tiiiclioii  de  sa  pliysioiiomie  :  jigine  ovale,  fine  moustache, 

front  diMduvert,  r(eil  bienveillant,  obser- 
vateur et  spii'ituid,  tonte  sa  j)ersonne,  plut(")t 
(dii'tive,  réiléchissait  l'exijuise  délicatesse 
de  son  art.  lîoty  formait  un  frappant  con- 
traste a\fc  ras|)ect  de  jjaysan  normand 
qu'avait  toiijoui's  conserv('  Cliaplain,  trapu, 
an  \isane  laii^c,  aux  «■pauies  t'arrées,  à  la 
eidsse  et  dmx'  moustache,  aux  lides  accen- 
tuées, à  l'oîil  pénétrant  et  acéré.  Quelque 
chose  de  ce  double  tempé'rament  perce  à 
travers  l'ensemble  des  œuvres  de  chacun 
.Ml  HMLi.F.  iiEs  *.^BMs  i.E  iHANGK.      dcs  dcux  maîtrcs  médailleurs. 

Dès  son  enfance,  Roty  se  révéla  dessi- 
nateur; il  eut,  ainsi  que  (Ihajdain,  la  bonne  fortune  d'être  dirigé  par  des 
maîtres  intelligents  (pii  enconiagèrent  ses  gt)uts  et  ses  aptitudes  natu- 
relles, l'uis,  il  crayiunia  et  dessina  pendant  des  années,  sous  la  direction 
de  Leco(i  de  lioisbaudrau  :  il  se  destinait  alors  à  la  peinture.  Bientôt, 
son  esprit  curieux  de  genres  divers  lui  inspira  d'essayer  du  modelage, 
de  la  sculpture,  et  il  entra  dans  l'atelier  d'Augustin  Dumont.  Pisanello 
aussi  fut  peintre,  sculpteur  et  médailleur,  et  il  signe  curieusement  ses 
médailles  :  Opus  Piscini  //ic/o/-is.  Mais  si  Koty  parut  hésiter  au  carrefour 
des  routes  multiples  ([ui  conduisent  à  la  renommée,  ce  ne  fut  pas  pour 
bien  longtemps,  et  il  s'engagea,  un  jour,  sans  esprit  de  retour,  dans  la 
voie  fortunée  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Je  ne  connais,  comme  ouvrages 
de  sculpture  dus  à  Roty,  que  deux  bas-reliefs,  la  Peinture  et  la  Musique, 
placés  en  tympans  de  fenêtres  à  l'Hôtel  de  \ille  de  Paris. 


I.OU1S-OSC.\I<     HOTY  *'•'> 

Kn  IS7:?,  Roty  se  fit  remarquer  par  un  modèle  de  médaille,  VAmoiir 
pi,l„é,  iiiterpivtatirm  de  l'ode  d'Ai.a.rcun,  (Hl'il  exposa  au  Salon  cl  jx-ur 
la.iuelle  il  ol.linl  une  rr.-.impeusr  :  lailiste  avait  déjà  viuffl-sept  aus.  Cette 
médaille  devait,  .luelqur  vingt  ans  plus  tanl,  inspirer  uu  sculpteur  de 
talent,  Jean  Frère,  qui  en  lit  un  marbre  ;  I-'rère  est  mort  jeune  encore,  et  la 
remarquable  statue  qu'il  exécuta  est  aujourd'bui  au  musée  de  Cand^rai. 
Pour  son  Heii^cr  i'isifanf  le  cluinip  de  halaillc  (1rs  r/u-rmo/>!//cs-.  gravé  sur 
.(lin  dacicr,  lioly  obliiil.  en  IST-'-.  le  pninicr  grand  prix  dr  Unnir.  1/ave- 
nir  s'ouvrait  rnlin  d.'vant  notre   artiste  :    il    pailil   plein  de   jnie   et   d Vspé- 
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ranee  pour  l'Italie  où  il  séjourna  trois  années  qu'il  enqdoya  à  observer,  à 
dessiner,  à  modeler,  à  coi)ier  sans  relà(die,  assnn|di--anl  et  mûrissant  de 
plus  en  jdus  s.m  talent  à  r,'cole  des  maîtres  iniiuilables.  Dillicile  j.our 
lni-mèn:eet  e^mpreiianl  qu  il  laul  restei'  Icnglenips  di.-ciple  iidur  mériter, 
un  jnur.  dètre  salue  du  noui  de  uiailre,  il  c(mq)osa  avec  goût  et  délicatesse, 
mais  dans  la  (humée  traditionuelli>,  des  sujets  classicines  et  sans  (ui- 
ginalité  :  \'riiNs  fiiibnis.sdiil  l'Anioiir:  une  ligure  allégoriipu'  de  /ti  l'<ni- 
Itirr  :  uiw Jciiiir  femme  i^ren/iie  a  sa  loilelle  :  Viihaiii  /irésriita ni  11  Minerve 
un  bouclier  (/u'il  vient  de  forger:  quebpies  portraits.  I  ne  tell,'  nuinencla- 
ture  nous  reporte  aux  sujets  traités  surabondamment  dans  les  siècles 
passés,  au  d.bul  de  leur  carrier.',  par  les   .laeques   (Wu.y,  les  l'ield(>r,  les 
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Duvivier,  les  JeullVdy,  les  Tiolier,  les  Simon,  en  un  mot  piar  tous  les 
artistes  qui  ont  marqué  eu  leur  temps,  parce  qu'il  n'est,  sans  doute,  pas 
d'autre  méthode  que  celle  de  l'imitation  des  classiques  pour  inculquer 
aux  talents  individuels  les  lois  imprescriptibles  et  ini'ductables  du  Beau 
dans  tous  les  genres.  Sous  les  doigts  habiles  de  lioty,  ces  compositions 
révèlent  iin  dessinateur  exquis,  un  modeleur  dont  la  finesse  méticuleuse, 
à  force  de  scrupule  et  de  conscience,  s'allie  à  l'expérience  technique,  mais 
qui  reste  timide  encore  ;  il  semble  attendre  l'occasion  pour  dégager  sa 
personnalité. 

La  ])r(Mnirre  mi'daille  qui    l'ut   demamir'e  fi  lîoty  après  son  retour  de 
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la  Villa  Médicis,  en  1879,  est  celle  des  ouvriers  typographes  de  l'impri- 
merie Ghaix  :  le  type  en  est  la  reproduction  de  la  statue  de  (lutenberg  de 
Calniels,  entuurée  d'une  h'gende  en  caractères  gothi([ues.  Rien,  ici  encore, 
de  particulièrement  oiiginal,  jioint  de  hardiesse.  Mais  l'année  suivante,  en 
18S0,  lîoty,  en  (piètc  de  nouveauté,  eut,  pour  la  ]»remiei-e  lois,  l'idée  ingé- 
nieuse de  donner  à  un  portrait  de  jeune  fille  {Jeanne',  (ju'il  avait  à  exécuter 
sur  métal,  non  plus  la  forme  ordinaire  de  médaille  circulaire,  mais  celle 
de  pla(juette  rectangulaire,  suivant  une  mode  de  la  Uenaissance  italienne, 
qui,  tombée  assez  vite  en  désuétude,  n'avait  pas  encore  été  renouvelée. 
Cette  substitution,  si  simple  pourtant,  de  la  l'orme  rectangulaire  à  la 
forme  ronde,  fut  comme  une  révélation.  Signalée  et  bien  accueillie,  elle 
souligna  en  cpielque  sorte  le  talent  de  l'artiste  ;  c'était  le  trait  de  lumière 
projeté  sur  l'œuvre  ;  c'était  surtout  le  génie  aIVranchi  d'une  formule  d'ingé- 
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nieur  ot  cessant  d'être  encerclé,  eniprisoiiné  comme  l'aigle  dans  une  cage  ; 
prenant  enfin  son  libre  essor,  en  approjjiiant  son  cadre  et  l'élargissant  à 
sa  fantaisie  :  on  sait  combien  sonvcnt,  depnis  lors,  la  forme  do  j)Ia- 
quette  a  été  adoptée  par  la  plupart  des  médailleurs  et  goûtée  du  public. 
C'est  ainsi  que  l'année  1880  apparaît  comme  décisive  dans  la  carrière 
de  Roty  et  aussi  dans  l'évolution  de  l'art  de  la  médaille.  Idut  de  snilc,  les 
encouragements   et  les  commandes  arrivèrent   en   foule   ù  l'artiste    qui 
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exécuta  sans  désemparer,  à  la  même  époque,  les  médailles  du  vicomte 
Henry  Delabordc,  de  A.  lîrongniart,  de  M'""  itoty,  et  la  médaille  du  canal 
de  Panama.  A  partir  de  cette  époque,  pendant  vingt-si.\  ans,  l'œuvre  de 
Roty  se  compose  d'une  succession  de  cliefs-d'anivre  dans  lesquels  la  déli- 
catesse et  la  grî\cc,  l'exactitude  et  la  finesse  d'expression  dans  le  portrait, 
le  goût  et  l'originalité  dans  l'invention  et  la  disposition  des  scènes  allégo- 
riques se  combinent  et  s'allient  harmonieusement  en  un  demi-relief  où 
jamais  rien  n'est  heurté  et  qui  semble  provoquer  la  caresse  d'une  douce 
lumière. 
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Roty  sut,  jivec  Cliaplaiii,  ramener  à  la  médaille  l'attention  et  la  laveur 
du  publie,  qui  depuis  longtemps,  et  non  sans  raison,  s'en  (''talent  tout  à  fait 
détournées,  en  dépit  des  belles  œuvres  des  Ponscarme,  des  Chapu,  des 
Degeorge.  Ils  j'oreèrent  l'admiration,  et  l'on  ne  pourra  jamais  dire  —  ce 
qui  a  été  souvent  trop  vrai  pour  d'autres  maîtres  —  que  leur  talent  fut 
méconnu  de  leur  vivant.  Ils  eurent  la  satisfaction  de  jouir  de  leur  succès  : 
leur  carrière  l'ut  renqilic  de  belles  o'uvres  et  de  l'orgueil  d'un  légitime 
trioniplie. 

Ce  fut  pour  lioty  un  premier  couronnement  de  son  talent,  lorsqu'en 
1S88,  il  vint  ])rendre  place  à  l'Institut,  à  cc'ité  de  Chaplain  :  jusqu'à  ce 
UKiment,  la  gravure  en  médailles  n'avait  été  représentée  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts  que  par  un  seul  artiste.  Chaplain  occupait  ce  fauteuil  magistral  ; 
sur  son  initiative  et  grâce  à  ses  démarches,  un  deuxième  siège  l'ut  attribué 
à  la  gravure  en  médailles  et  donné  à  Roty.  Ce  changement  exceptionnel 
dans  la  tradition  académique  honore  autant  l'artiste  qui  le  provoqua  que 
celui  en  laveur  de  qui  il  a  été  accompli. 

Une  nouvelle  gloire  attendait  Roty,  dès  l'année  suivante  :  on  lui  décerna 
un  grand  prix  à  l'Exposition  universelle  de  1889.  On  a  tant  célébré  les 
admirables  portraits  de  Roty  qu'énumérer  seulement  les  plus  appréciés 
serait  tomber  dans  des  redites  et  paraître  vouloir  faire  connaître  des 
tïuvres  que  tout  le  monde  a  depuis  longtemps  applaudies.  Je  n'ai  rien 
d'inédit  ou  de  méconnu  à  signaler,  nul  jugement  à  rectilier,  aucune  protes- 
tation à  formuler  contre  un  engouement  qui  eût  pu  n'être  (jne  passager. 
Picvoyez  les  portraits  de  Léon  Oosselin,  de  Pasteur,  d'Henry  Lozé,  d'Henri 
liouley,  de  L.-A.  Collin,  de  sir  John  Pope  llennessy,  de  Duplessis,  de 
Piet  Lataudrie,  de  Ciievrcul,  de  trente  autres:  comme  au  premier  jour, 
vous  y  reconnaîtrez  les  mêmes  ([ualités  de  vérité  et  de  distinction,  de 
finesse  et  d'esprit,  de  vie  intense  et  de  chaleur  répandues  dans  tous  les 
détails  de  la  physionomie,  d'harmonie  dans  la  pose,  de  naturelle  élégance 
dans  l'arrangement  du  costume.  Tous  font  plaisir  à  contempler  dans  leur 
encadrement  de  lettres  arrondies  et  aux  contours  atténués,  légères  et  bien 
proportionnées,  tout  en  demeurant  très  lisibles.  Les  portraits  de  Pasteur 
et  de  Chcvreul  seront  admirés  aussi  longtemps  que  vivra  le  culte  de  l'art; 
ils  suturaient  à  immortaliser  leur  auteur.  Ciiaplain  n'a  pas  surpassé  ces 
chefs-d'œuvre,  lui  qui,  pourtant,   en  général,  l'emporte  sur  Koty,  dans  le 
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[xirtrait,  au  niniiis  en  ce  qui  est  des  qualiti's  île  fermeté,  de  vigueur  et  de 
puissance  expressive. 

Dans  les  compositions  des  revers,  Roty  est  plus  délicat,  plus  imagi- 
natif,  plus  poétiijue  ([ne  flhaplain. 

'i'ous  deux,  certes,  ont  compris  que  le  champ  de  la  médaille  doit  être 
é([uili!)i  ■■  et  remjili  par  un  habile  groupement  des  figures,  sans  subterfuge 
ou  accessoire  parasite  inventé  —  comme  les  chevilles  dans  la  versi- 
fication —  pour  combler  un  vide  et  dissimuler  la  pauvreté  ou  la  dispo- 
sition défectueuse  du  sujet.  Mais  tandis  que  Chaplain,  suivant  la  méthode 
de  la  sculpture  en  bas-relief,  agrandit  la  scène  et  couvre  le  champ  de  la 
médaille  par  des  figures  de  premier  plan,  ainsi  que  le  faisaient  les  artistes 
de  la  Uenaissance,  I!oty,  au  contraire,  s'est  attaché  à  composer  de  véri- 
tables tableaux  de  genre  dans  ses  revers,  et  son  originalité  dans  cette 
conception  lonstitue  une  innovation  dont  on  n'a  peut-être  pas  assez  fait 
ressortir  les  diflicultés  et  le  mérite.  11  fallait  sa  science  technique,  tout  le 
soin  qu'il  sait  apporter  aux  plus  minuscules  détails  sans  nuire  à  l'ensemble 
et  au  sujet  piincij)al,  une  expérience,  fruit  de  centaines  d'essais  répétés, 
pour  réussir  dans  l'atténuation  graduelle  des  reliefs  du  fond  et  introduire 
par  là  la  perspective  et  des  scènes  d'arrière-plan  dans  la  gravure  sur 
métal  comme  sur  une  toile.  L'habileté  du  maître  a  ainsi  triomphé  d'un 
défaut  général  et  caractéristique  de  l'art  dans  la  médaille  au  xix'  siècle  : 
c'est  la  nudité  plate  et  rigide  du  champ  sur  lequel  les  figures  étaient 
appliquées  sans  ménagement  ni  transition.  I^oly  a  eu  la  hardiesse  de 
composer  de  petits  tableaux  nietalli([ues  dans  lesquels  le  sujet  principal 
s'enlève  sur  un  fund  (u'i  circulent  l'air,  la  lumière  et  la  vie  de  la  nature 
jusqu'à  l'horizon  lointain  ;  tels  de  ses  revers  rappellent,  à  ce  point  de 
vue,  les  gracieuses  compositions  des  miniaturistes  du  xV  siècle  ou  les 
peintures  des  primitifs  de  la  Renaissance  italienne.  Je  n'en  citerai  pour 
preuve  démonstrative  que  la  charmante  plaquette  de  l'Exposition  de 
lîouen,  à  la  légende  Noiinaiiiiia  milri.v,  qui  déroule  à  nos  regards  un 
paysage  normand  avec  ses  champs  en  culture,  ses  pâturages  et  le  moelleux 
horizon  de  ses  collines  boisées  ;  ou  encore,  cette  autre  plaquette  //;  labore 
tjnics,  où  Roty  a  voulu  représenter  une  jeune  fille  assise  et  lisant,  tandis 
(jue  le  fond  est  une  scène  champêtre  d'une  gaîté  printanière.  N'est-ce  pas 
aussi  un  chef-d'œuvre  de  perspective  et  de  mystérieuse  évocation  que  ce 
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revers   si   impressionnant    île    la   plaijiietfe    cl(^s   fun.Mailies    tlu   l'iésiilmt 
Carnot  '' 

Cette   nouveauté   île    P.oty,  <\\\\   si'iluisil    le    publie,   devait    tenter  les 
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imitateurs  ;  mais  le  t^enre  est  de  eeux  ipii  ne  snjijiorlent  jias  la  nit-dioerité. 
Parmi  les  artistes  qui  ont  essayé  de  suivre  le  maître  dans  eette  voie,  la 
plupart  sont  si  souvent  demeurés  jiitoyahles  que  certains  eriticjues  ont 
cru  pouvoir  ériger  en  princ  ijie  que  le  champ  il'nnr  nu'daiilr  rir  doit  pas 
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(Mre  traili'  coninie  un  laMi'aii  ;  il  fst  de  l'essonee  même  de  cet  art,  pré- 
tendent-ils, d'en  liaimir  les  perspectives,  les  arrière-plans,  les  lointains 
horizons.  Les  coniixisilions  de  Roty  que  j'ai  citées  s'élèvent  contre  la 
rigueur  de  celte  théorie  en  di'nionlrant  que,  là  encore,  il  a  su  s'aiïranchir 
des  entraves  de  la  tradition  et  des  préjugés  de  l'école  :  d'ailleurs,  toutes 
les  innoAations,  quidles  qu'elles  soient,  n'ont-elles  pas  droit  de  cité  quand 
c'est  le  génie  qui  les  impose  au  goût  public  y 

C'est  aussi  dans  la  composition  générale  des  sujets  de  revers  qu'éclatent 
la  supi'riorité  de  lioty,  la  fécondité  de  son 
imagination  aussi  bien  «pie  la  délicatesse  et 
la  sensibilité  de  son  talent.  Sur  la  médaille 
du  président  (larnot,  les  porteuses  du  cer- 
cueil qui  s'avancent  endeuillées,  s'achemi- 
nant  mystérieusement  vers  le  Panthéon 
(pi'on  aperçoit  dans  le  lointain,  forment  une 
scène  des  plus  simples  et  pourtant  de  l'effet 
le  plus  saisissant:  cette  alliance  du  symbo- 
lisme et  de  la  ri''alit(''  est  une  conception 
heureuse  autant  (pi'originale.  Les  médailles 
de  la  Manque  de  l'rancc,  de  la  Chambre  de 
Commei'ce,  île  l'yVvaiicement  des  sciences, 
de  l'Inauguration  des  prisons  de  Fresnes, 
des  Chemins  de  fer  de  l'Est-Algérien,  de  la 
Compagnie  Paris- Lyon -^Méditerranée,  de 
frauraise  d'Atlièncs,  de  l'Lxposition  universelle  de  l'JUO  et  vingt 
nous  uKuilrent  à  l'envi  l'infatigable  artiste  toujours  heureusement 
dans  l'invention  de  ses  allégories.  Nulle  uniformité  dans  ces 
compositions,  toutes  si  simples  ei  si  élégamment  rythmées;  nulle  mono- 
tonie, nulle  répétition  dans  les  gestes  de  ces  personnages,  assis  ou  debout, 
symboliques  ou  n-els,  bien  qu'on  retrouve  partout  la  touche  du  même 
maître. 

(Test  la  note  tendre  et  délicate,  toujours  nuancée  de  poétique  rêverie, 
qui  caractérise  ces  femmes  au  profil  juvéïnle,  à  l'œil  enfoncé  et  vif,  aux 
attaches  du  nez  un  peu  fortes,  à  la  grecque,  aux  joues  pleines,  au  menton 
plutôt  petit,  aux  cheveux  lissés  et  retroussés  en  chignon,  aux  draperies 
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amples  et  chastes.  Aimables  et  graves,  à  égale  distance  de  la  mélancolie 
et  (le  la  mièvrerie,  ces  élégantes,  avec  leur  air  de  jcnnesse  rédéchie,  rap- 
pellent les  statuettes  de  Tanagre;  leur  grâce  délicieuse  attire  en  même 
temps  quelle  inspire  le  respect.  Roty  a  réussi  à  rendre  aimable  celle-là 
même  qui  représente  la  Police,  au  revers  de  la  médaille  de  M.  Lozé,  bien 
que  sa  consigne  soit  :  Hegarcle,  écoule,  veille  !  Combien  plus  énergi(]ues, 
plus  robustes,  d'allure  plus  décidée,  parfois  théâtrale,  sont  les  femmes  de 
Chaplain  !  Celles  de  lîoty  ont  à  peine  vingt-cinq  ans;  celles  de  Chaplain 
ont  dépassé  la  trentaine  et  le  laissent  voir.  L'enfant,  dans  les  œuvres  de 
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Roty,  a  en  partage  la  grâce  souriante  et  la  naïveté:  il  annonce  plus  de 
virilité  chez  Chaplain. 

Dans  les  dessins  de  lîoty,  on  ailmiii'  liiiiprcciiMi'  ]iid|iiirli(in  du 
corps  humain,  l'attache  bien  proportionnée  et  iiaturellc  du  cou  it  dt'^ 
bras,  le  modelé  du  torse,  aussi  bien  que  l'art  des  draperies  si  anipli's  et  si 
souples,  laissant  deviner  le  corjis  et  ses  mouvements  sans  pourl;inl  len- 
scrrer  étroitement  :  ici  encore  on  songe  aux  Tanagréennes  ! 

Les  médailles  religieuses  de  Koty  ont  un  incontestable  parluni  de 
piété  et  de  mysticisme  :  ses  Vierges,  sa  sainte  Ceueviève,  sa  Jeanne  d'Arc 
sont  déjà  classiques,  pour  ainsi  dire,  et  il  est  à  souhaiter  qu'elles  devien- 
nent populaires  et  prennent  la  place  des  mièvreries  on  des  hidenrs  qu'on 
vend  dans  tous  les  lieux  do  pèlerinage,  au  grami  dam  de  l'éducation  artis- 
tique des  foules.  (Test  la  douceur,  la  sensibilité  et  la  tendresse  que  Roty 
a  su  admiiablement  traduire  dans  ses  nit''dailles  de  baptême  et  de  mariage 
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(Semper'.  dans  celle  i[u'il  a  intitulf'c  Materiiitr  ft,  en  g-énéral,  dans  celles 
qui  se  rapportent  à  des  membres  de  sa  famille.  On  sent  que  l'artiste  les  a 
composées  avec  son  cœur  et  que  son  âme  s'est  incarnée  tout  entière  dans 
l'ouvrage  de  ses  doigts. 

lîoty  a  abordé  aussi  avec  une  souveraine  maîtrise  le  genre  réaliste. 
8a  plus  belle  plaquette  en  ce  genre  est  celle  de  la  maison  Christofle. 
Les  intfTieuis  d'usine  et  tl'ateliiT,  les  ouvriers  occupés  à  des  travaux 
d'argenture  d  d'orlV'vrciie,  qu'il  nous  dfinne,  avec  sa  finesse  et  sa  science 
du  dessin,  cDinnu'  (1rs  i''ludcs  prises  sur  le  vif  dans  la  vie  contemporaine, 
n'dut  eu  (jui'  Ir  fort,  jiar  leur  légitime  succès,  de  provoquer  des  imitateurs 
qui,  en  g('neral,  n'ont  guère  su  ((ue  transposer  sur  métal  des  instantanés 
photograplii(iues. 

Cluise  curieuse.  Cliaplain  et  lioly  se  signalent  tous  deux  en  ce  que 
ni  l'un  ni  1  aulre  n'niit  fait  ligurer  —  s  il  y  a  des  exceptions,  elles  sont  bien 
rares  —  les  animaux  dans  leurs  compositions  :  c'est  doulileinent  dommage, 
car  il  eiil  l'h'  intéressant  de  les  comparer  l'un  à  l'autre  en  tant  qu'ani- 
maliers. Kn  revanelie,  tous  deux  furent  chargés,  avec  Daniel  Dupuis, 
d'exécuter  les  modèles  de  nos  nouvelles  monnaies.  Après  les  ditliyrambes 
entonnés  en  l'iionneur  de  ces  pièces,  je  crains  d'être  mal  venu  à  formuler 
quelques  c  litiques.  Pourtant  il  sendjie,  à  présent,  que  l'expérience  quoti- 
dienne démontre  avec  évidence  l'erreur  qu'on  a  commise.  Il  faut  avoir  le 
courage  de  le  dire  :  supportables  sans  doute  comme  œuvres  d'art,  ces 
pièces  sont  déplorables  au  poini  de  vue  pratique.  Prenez  le  .?o?<  de  Daniel 
Dupuis  :  le  sujet  en  est  confus,  l'alisence  de  relief  est  telle  qu'un  sou  neuf 
de  Dupuis  est  moins  lisible  (ju'uu  sou  de  lîarre  tout  usé,  portant  le  millé- 
sime de  1S54.  Mais  restons  dans  l'étude  de  la  pièce  de  Roty  ;  non  seule- 
ment elle  présente  les  mêmes  inconvénients  dans  l'usage;  mais  comment 
est-il  possible,  en  vérité,  ([u'on  ait  accueilli  ce  misérable  revers  de  nos 
monnaies  d'argent,  (jui  n'a  pour  tout  emblème  qu'une  branche  de  laurier 
placée  de  biais  y  Eh  quoi  !  un  peuple  aussi  ancien  que  le  nôtre,  au  presti- 
gieux passé,  n'a-t-il  pu  trouver  dans  l'arsenal  de  ses  gloires  un  emblème 
national  à  placer  sur  ses  espèces  circulantes  y  Ce  n'est  pas  l'artiste,  sans 
doute,  qu'il  faut  incriminer  ;  c'est  la  politique  et  l'esprit  de  parti  qui 
eussent  banni,  par  exenqjle,  une  Jeanne  d'Arc  ou  un  Napoléon. 

Tournons-nous  du  côté  de  la  Semeuse.  Ici,  c'est  l'artiste  qui  est  en 
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cause.  Oui,  on  l'a  répété  à  satiété,  la  Semeuse  est  une  figure  bien  lancée, 
énergique,  semant  à  peu  près  comme  si  elle  assénait  un  coup  de  poing, 
la  chevelure  emportée  par  un  vent  violent  qui  gontle  aussi  ses  vêtements. 
Seulement,  au  point  de  vue  naturel,  je  me  demande  ce  que  devient  sa 
semence,  ainsi  lancée  à  contre-vent.  Je  vous  défie  bien  de  me  montrer 
à  la  campagne  un  semeur  ainsi  cambré,  luttant  follement  contre  la  rafale 
qui  emporterait  sa  semence  bien  loin  du  sillon  qu'il  veut  féconder.  Non 
seulement  il  y  a  là  une  faute  contre  la  nature.  (iiiel([uc  lialiilc  (|iii'  sdit  If 
dessin,  mais  la  composition 
générale  du  type  est  elle- 
même  critiquable  au  point  de 
vue  esthétique.  J'ai  loué  tout- 
à-l'heure  sans  réserve  l'ha- 
bileté de  Roty  à  meubler  le 
champ  de  ses  médailles  et 
plaquettes  de  paysages  vus 
dans  le  lointain,  derrière  la 
figure  principale  dont  ces 
petites  scènes  contribuent  à 
faire  ressortir  le  relief.  Mais 
ce  qui  convient  à  la  médaille 
peut  être  hors  de  saison  dans 
le  type  d'une   monnaie.    En  i.n  L.uiMi.K  .,.iiks. 

elfet,    la    Semeuse,    grande, 

élancée ,  superbe ,  coupe  le  champ  en  deux  parties  comme  une  ligne 
verticale,  laissant  à  nu,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  une  grande  partie 
du  champ.  l!oty  avait  !(>  gont  trop  alliné  et  trop  sur  pour  ne  pas  se 
rendre  compte  de  ce  défaut  dont  vous  ne  trouverez  jamais  d'exemple 
dans  les  belles  médailles  grecques.  Pour  pallier  à  cet  inconvénient, 
lioty  a  imaginé,  à  l'arrière-plan ,  un  horizon  formant  paysage  et  mar- 
qué par  une  ligne  (jui  coupe  tout  le  champ  au  niveau  des  cuisses  de  la 
Semeuse,  et  puis,  derrière  cette  ligne,  un  soleil  levant,  \dyez  ce  que 
devient  ce  fond  de  paysage  sur  les  pièces  qui  ont  un  tant  soit  peu  cir- 
culé, cette  ligne  horizontale  (jui  semble  un  défant  accidentel  de  fabri- 
cation,  ces  légendes    imperceptibles,   ce   champ   creusé   en   cuvette!    Un 
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semblable  arrangement  peut  convenir  à  une  nirclaille,  à  un  jeton,  mais 
non  point  à  une  monnaie  destinée  à  la  circulation  quotidienne.  A  celle-ci 
il  laut  d'autres  qualités  dans  lesquelles,  j'en  conviens,  ne  domine  peut- 
être  pas  le  coté  artistique;  avant  tout,  elle  doit  être  lisible,  bien  frappée, 
bien  plate,  le  type  et  les  légendes  à  arêtes  vives  et  non  arrondies;  il  faut 
bannir  coûte  complication  et  surcharge  dans  le  symbolisme  et  les  attributs 
des  figures.  Nos  nouvelles  monnaies  n'ont  aucune  de  ces  qualités  indi- 
quées par  l'expérience,  et  voilà  pourquoi  elles  dureront  moins  longtemps 
dans  l'usage  ijue  celles,  moins  artistiques,  auxquelles  on  les  a  voulu 
substituer. 

Mais  la  gravure  des  modèles  de  nos  monnaies  n'est  qu'un  épisode 
secondaire  dans  la  carrière  artistique  de  Daniel  Dupuis,  de  Chaplain  et  de 
Roty.  S'il  est  vrai  que  l'ensemble  de  l'œuvre  de  ces  grands  artistes  et  de 
quelques-uns  de  leurs  émules  constituera  ,  dans  l'histoire  de  l'art  du 
médailleur,  la  plus  belle  des  périodes  depuis  la  Renaissance  italienne,  on 
peut  aussi  afiirmer  que  le  nom  de  Roty,  au  milieu  de  tous  ces  maîtres, 
sera  toujours  cité  comme  celui  du  plus  dédicat  et  du  plus  suave  d'entre 
eux,  du  mieux  doué  des  facultés  émotives  et  captivantes. 

E.    BABELON 


LES  VITRArX  DE  LA  RÉGION  LYONNAISE 


Dans  les  traités  fjéiic- 
raux  consacrés  à  l'étude 
de  l'art  français,  la  vallée 
du  Rhône  n'occupe  pas  toute 
la  place  à  laquelle  elle  aurait 
droit.  Le  prodigieux  déve- 
loppement de  l'architecture 
gothique  dans  le  nord  de 
la  France  à  partir  du  milieu 
du  xii'=  siècle  a  contribué  à 
l'aire  un  peu  oublier  l'intérêt, 
pourtant  si  exceptionnel , 
que  présente  cette  région. 

C'est  elle  qui  la  première 
connut   la    civilisation    ro- 
maine, et  qui  pendant  plu- 
sieurs siècles  fut  non  seu- 
Mir  siècle.  lement  la  province  la  plus 

riche  des  (laules,  mais  une 
des  plus  importantes  de  IKnipire  nuuain.  La  première,  elle  connut  le 
christianisme,  et  ce  fut  un  évèque  de  \ienne,  saint  Avit,  qui,  en  donnant 
pour  femme  à  Clovis  une  princesse  burgonde  chrétienne,  lui  attribua  en 
même  temps  le  royaume  des  (laules.  C'est  dans  la  vallée  du  I\h(')ne  que 
l'on  trouve  les  principaux  monuments  des  premiers  temps  chrétiens  : 
Saint-Pierre  de  \ienue,  Saint-Laurent  de  Crenoble,  l'Abbaye  de  Saint- 
Cilles,  le  dief-d'u-uvre  de  l'arl  roman  l'u  l'rance. 
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Pendant  la  pi'i-iodo  jrothiqnc,  l'architecturo  y  est  encore  digne  d'être 
étudiée  attentivement  en  raison  de  ses  caractères  particuliers,  de  certains 
traits  qui  rapprochent  l'art  du  midi  de  la  France  de  l'art  italien  ;  la  présence 
de  la  Papauté  à  Avignon  pendant  près  d'un  siècle  contribua,  d'ailleurs,  à 

unir  plus  étroitement  à  l'Ita- 
lie la  vallée  du  lîhùne  qui  se 
trouva  ainsi  toute  préparée  à 
accueillir  les  nouveautés  de 
la  Renaissance  italienne. 

Je  voudrais  aujourd'hui, 
m'appuyant  sur  le  beau  livre 
de  M.  Lucien  Régule', étudier 
une  des  formes  de  cet  art, 
le  vitrail.  Remarquons  tout 
d'abord  que  le  vitrail  est 
essentiellement  l'œuvre  des 
pays  du  Nord,  le  produit  le 
pluspur  de  la  pensée  gothique, 
et  que,  dans  le  Midi,  il  ne 
trouve  pas  des  conditions 
aussi  favorables  à  son  déve- 
loppement. Les  méridionaux. 
Français  du  Sud  ou  Italiens, 
en  conservant  les  murs  comme 
base  fondamentale  de  leurs 
constructions,  conservent  par 
cela  même  la  fresque  comme 
élément  essentiel  de  décora- 
tion et  d'expression.  Dans  le  gothique,  au  contraire,  tout  l'effort  consiste 
à  augmenter  le  nombre  et  la  dimension  des  fenêtres,  et  le  vitrail  prend 
ainsi  une  importance  qu'il  n'a  dans  aucun  autre  système  architectural.  Du 
moins,  si  les  vitraux  sont  moins  nombreux  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord, 
leur  beauté  n'est  pas  moindre. 
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Los  vitraux  du  xn"  siècle  ont  étr  délniils  j)rf'S(nu'  tous:  il  n'en  subsiste 
que  deux  très  beaux  spécimens , 
l'un  à  Lyon,  l'autre  dans  un  village 
des  environs  de  Grenoble,  et  ils  suf- 
fisent à  nous  dire  quelle  fut,  dès  les 
débuts,  la  beauté  du  vitrail  dans  ces 
régions. 

Le  \ilrail  du  (liianip,  iirès  de 
Grenoble,  haut  de  2  m.  70,  com- 
prend trois  médaillons,  dont  l'un 
représente  la  Pentecôte  et  les  deux 
autres  l'Ascension.  Ce  dernier,  re- 
marquable par  l'éclat  et  l'harmonie 
de  sa  coloration,  non  moins  que 
par  la  beauté  de  sa  composition, 
est  une  pièce  tout  à  l'ait  hors  ligne. 

Le  vitrail  de  Saint- Pierre  et 
Saint  -  Paul ,  de  la  cathédrale  de 
Lyon,  exécuté  dans  le  même  style, 
vers  1180,  est  entouré  d'une  riche 
bordure  et  divisé  en  cinq  registres 
contenant  chacun  un  médaillon  cen- 
tral et  deux  sujets  latéraux,  il  est 
plus  important  (jue  celui  du  (Miamp, 
mais  il  ne  le  surpasse  pas  en  beauté. 

Les  vitraux  du  Champ  et  de 
Lyon,  par  leur  disposition  générale, 
par  la  forme  de  la  bordure  et  des 
médaillons,  dérivent  directement  de 
ceux  de  Chartres  ipii,  avec  ceux  de 
Saint-Denis,  aujourd'hui  perdus,  ont 
été  le  point  de  départ  de  l'art  du 
vitrail  en  France.  Ici,  comme  dans 
tous  les  vitraux  du  xiT  siècle,  selon 
la  remarque  de  M.  Mâle,  si  le  dessin   de  la  ligure  iiuniaine  est  un   j)eu 
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archaïque,  un  peu  gauche,  par  contre  le  dessin  ornemental  est  d'une  beauté, 
dune  ampleur  que  le  xiii''  siècle,  loin  d'avoir  dépassées,  n'a  jamais  égalées. 
«  Le  vitrail  du  xii"  siècle,  dit  M.  Mâle,  est  tout  entier  entouré  d'une  large 
bordure  faite  de  leuillages  magnifiquement  épanouis,  et  de  plus  chaque 
médaillon  a  sa  bordure  propre  de  feuillages  relevés  d'un  rang  de  perles.  » 
C'est  la  description   même  des  vitraux  de  Lyon  et  du  Champ. 

Une  cause  particulière  vint  mettre  obstacle  au  développement  des 
vitraux  dans  la  vallée  du  Riiùne,  ce  fut  la  règle  de  Citeaux,  dont  les  statuts, 
promulgués  en  11,34,  prohibaient  expressément  l'usage  des  verres  de 
couleur,  des  ligures  cl  même  des  ornements  peints  dans  les  vitraux  des 
églises.  Saint  licrnard  proteste  contre  le  luxe  de  l'abbaye  de  Cluny,  qu'il 
trouve  peu  convenable  pour  des  églises  ciirétiennes  et  ruineux  pour  les 
couveuLs.  ï-^ainl  licrnard  reprend  les  idées  qui  inspiraient  les  empereurs 
iconoclastes  aux  viii'^^  et  ix"  siècles,  et  sous  cette  inspiration,  à  trois  siècles 
de  distance,  l'art  revêt  des  caractères  identiques.  Au  xii'  siècle,  dans  les 
abbayes  cisterciennes,  c'est,  comme  au  vin",  la  suppression  de  la  figure 
et  l'emploi  de  simples  ornements  géométriques.  Un  très  précieux  vitrail 
de  La  Bénisson-Dieu  nous  montre  des  ornements  que  l'on  pourrait  prendre 
pour  des  entrelacs  du  viii*'  siècle. 

Dans  la  région  lyonnaise,  deux  grandes  puissances  ecclésiastiques 
vivaient  côte  à  côte,  celle  de  l'archevêque  de  Lj'on  et  celle  de  l'archevêque 
de  Vienne.  Les  cathédrales  de  .Saint-Jean  et  de  Saint-Maurice  suffisent  à 
dire  quelle  l'ut  leur  grandeur.  A  Saint-Maurice  de  Vienne  et  à  Saint-Jean 
de  Lyon,  il  y  avait  de  magnifiques  vitraux  du  xni"  siècle,  mais  les  guerres 
de  religion,  qui  en  Dauphiné  furent  particulièrement  dévastatrices,  les 
ont  tous  détruits.  Il  reste  toutefois  un  important  ensemble  à  Saint-Jean 
de  Lyon,  comprenant  les  fenêtres  de  la  partie  inférieure  de  l'abside,  celles 
de  la  partie  haute  du  transept,  ainsi  que  les  deux  roses. 

A  l'exception  de  la  grande  rose  de  la  façade  de  Saint-Jean  de  Lyon, 
qui  date  de  13'Jo,  nous  n'avons  dans  la  région  lyonnaise  aucun  vitrail  du 
xiv=  siècle,  ici,  comme  partout  en  France,  les  vitraux  furent  rares,  par  suite 
des  malheurs  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Dans  le  midi  de  la  France  une 
autre  cause  intervint,  ce  fut  la  présence  des  papes  à  Avignon.  L'italianisme 
qu'ils  a'pportèrent  avec  eux  ne  pouvait  être  favorable  à  l'art  du  vitrail;  au 
vitrail  les  papes  préfèrent  la  peinture  des  murailles,  la  fresque,  l'art  par 


LES   VITRAUX   DE    I.A    HKCK^X    1.  ^d  \\  A  I  S  E  431 

excellence  de  l'Italie.  Nitrail  et  fresque  sont  deux  frères  ennemis  qui  se 

combattent  et  ne  peuvent  vivre  ensemble. 

,       Il  est  regretlnbl(>  (jui'  nous  ne  puissions  pas  suivre,  dans  la  réurion 
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du  sud-est,  les  changements  qui  se  produisirent  dans  l'arl  du  vitrail  au 
cours  du  xiv"  siècle,  changements  condamnables  à  certains  points  de  vue. 
mais  marquant  d'autre  part  de  très  intéressants  progrès.  Le  viliail  t<  nd  à 
se  moins  préoccuper  de  l'elVet  di'coratif,  et  des  grands   llainiioiiuienls  de 
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couliMir,  mais  il  devient  plus  expressif  et  plus  nettement  compréhensible. 

Le  XV''  siècle,  à  partir  de  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans,  fut  en  France 
le  point  de  départ  d'une  brillante  renaissance,  renaissance  qui  se  mani- 
festa avec  le  même  esprit,  sinon  avec  les  mêmes  formes,  qu'en  Italie.  La 
joie  qui  renaît  alors  dans  les  cœurs  va  éclater  dans  tous  les  arts.  Les 
grandes  douleurs  disparues,  on  se  reprend  à  l'espérance  et  partout  les 
berceaux  succèdent  aux  tombes.  C'est  un  printemps  nouveau,  etles  enfants, 
ces  petites  tèles  blondes,  nous  les  verrons,  comme  des  fleurs,  apparaître 
et  s'épanouir  dans  toutes  les  œuvres  d'art.  Les  grands  motifs  dramatiques 
du  xiv""  siècle  disparaissent  pour  faire  place  aux  sourires  du  xv'.  La 
\'ierge  n'est  plus  la  pauvre  femme,  la  Mater  dolorosa,  pleurant  sur  le 
corps  de  son  lils,  mais  la  jeune  mère  tenant  dans  ses  bras  son  petit  enfant, 
sa  divine  espérance.  Tout  dit  l'amour  de  la  natuie  et  de  la  vie,  tout  se 
fait  plus  tendre  et  plus  humain,  et  partout  s'ajoutent,  aux  motifs  purement 
chrétiens,  des  scènes  réelles  et  des  portraits.  Les  grands  seigneurs,  les 
grands  dignitaires  ecclésiastiques  qui  rivalisent  de  zèle  pour  embellir 
les  églises,  veulent,  comme  en  Italie,  avoir  leurs  portraits  dans  les  œuvres 
qu'ils  commandent. 

Les  vitraux  du  xV  siècle  sont  nombreux  dans  la  région  lyonnaise  et 
c'est  une  suite  de  chefs-d'œuvre  qui,  après  les  merveilles  d'.\mbicrle, 
vont  aboutir  au  grand  et  solennel  ensemble  de  l'église  de  Brou. 

A  Lyon,  ce  sont  les  vitraux  de  la  chapelle  des  Bourbons  à  la  cathé- 
drale, où,  dans  les  ajours  des  fenêtres,  au  milieu  d'un  décor  renaissance, 
se  trouve  le  plus  délicieux  ensemble  de  petits  enfants  et  de  têtes  de  ché- 
rubins qui  se  puisse  voir.  Et  ce  sont  toutes  les  colorations  de  l'art  nouveau, 
ces  blancs  légèrement  rehaussés  d'or,  qui  conviennent  si  bien  à  l'expres- 
sion de  cet  art,  à  sa  jeunesse,  à  sa  pureté. 

Dans  cette  chapelle  des  Bourbons,  les  anges  sont  représentés  tenant 
des  inscriptions  :  ce  sont  des  figures  purement  célestes.  Ailleurs,  nous  les 
verrons  s'humaniser  et  se  rapprocher  de  nous.  .V  Villofranche,  ce  sont  des 
enfants  de  chœur  tenant  des  encensoirs  ;  à  Beaujeu  et  à  l'Arbresle,  ils 
portent  les  instruments  de  la  Passion  ;  à  Brou,  ce  sont  des  anges  musi- 
ciens, jouant  des  nouveaux  instruments  que  créaient  d'habiles  luthiers  et 
qui  correspondaient  au  grand  développement  des  fêtes  musicales  qui  char- 
maient et  retenaient  le  peuple  dans  les  églises. 
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Les  mêmes  représentations  se  voient  dans  la  sculpture  de  nos  façades 
d'églises  du  xv'  siècle,  et  il  est  intéressant  de  rapprocher,  des  anges 
musiciens  des  vitraux  de  Brou,  les  anges  musiciens  de  la  façade  de  la 
cathédrale  de  Vienne. 

Toute  cette  joie  se  poursuit  au  cours  du  xvi"  siècle  et  nous  voyons 
encore  se  développer  le  beau  motif  des  anges  musiciens  dans  les  vitraux 
de  la  chapelle  de  La  liastie,  qui  font  partie  aujourd'hui  de  la  collection  du 
baron  Edouard  de  Piolhschild.  Dans  ces  vitraux  décorés  d'ornements  du 
plus  pur  style  Henri  II,  de  ravissants  groupes  d'anges  jouent  des  instru- 
ments les  plus  variés.  Ce  n'est  plus,  il  est  vrai,  la  grâce  naïve  du  xV  siècle, 
c'est  le  style  plus  savant  et  plus  maniéré  d'un  Gorrège,  d'un  Paul  Véronèse, 
surtout  d'un  Primatice,  mais  avec  un  charme  que  l'Italie  du  milieu  du 
xvi"  siècle  ne  connaît  plus.  «  On  a  voulu,  dit  M.  Bégule,  attribuer  ces 
vitraux  à  Jean  Cousin,  comme  tant  d'autres  (cuvres,  mais,  semble-t-il, 
sans  plus  de  preuves.  Comparables  à  ce  que  les  artistes  verriers  français 
du  .wi""  siècle  ont  produit  de  plus  parfait,  comme  la  légende  de  Psyché,  la 
perle  du  musée  (^ondé,  à  (>hantilly,  provenant  du  château  d'Kcouen,  les 
verrières  de  La  Bastie  sont  une  œuvre  bien  française,  à  n'en  pas  douter, 
et  dont  le  l'orez  à  h-  droit  d'être  fier.  » 

A  coté  des  anges,  et  tout  près  d'eux,  c'est  la  Vierge  qui,  dans  l'art 
du  xv  siècle,  tient  toujours  la  place  d'honneur  .  Jamais  son  culte  n'a  eu 
plus  de  tidèles.  Kn  elle,  on  aime  la  femme  et  la  mère.  L'idée  de  beauté 
s'allie  à  l'idée  de  maternité,  pour  exprimer  tous  les  désirs  de  ce  siècle, 
heureux  de  renaître  à  la  vie. 

Nous  avons  de  très  beaux  motifs  de  Vierges  debout,  en  particulier  à 
l'ArbresIe,  dans  le  vitrail  central  du  choHir,  et  à  Ambierle,  dans  une  fenêtre 
de  l'abside.  A  Saint-.\ndré-d'Apchon,  une  Vierge  assise  reçoit  les  hom- 
mages de  Jean  d'Albon,  seigneur  de  Saint-,\ndré.  Cette  dernière  (1535 
à  1540)  a  déjà  quelques  traits  de  l'italianisme  du  xv!"'  siècle,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  Vierge,  de  style  plus  purement  français,  de  l'église 
d' Ambierle  (1480  environ). 

Dans  le  choix  des  motifs,  au  xv"  siècle,  on  s'est  attaché  de  préférence 
à  tous  ceux  où  figurait  la  Vierge.  Au  xv^  siècle,  nul  ne  fut  plus  en 
faveur  que  celui  de  l'Annonciation,  qui  associait  à  la  figure  d'une  jeune 
femme  celle  d'un  bel    adolescent.  Nos  vitraux  nous  donnent   deux  admi- 
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railles  Annonciatinns,  l'une,  colle  de  Saint-Romain-au-Mont-fl'Or.  qui  a  les 
plus  étroits  rapports  avec  les  chefs-d'œuvre  italiens  du  xv  siècle,  l'autre, 
celle  d'Anibierle,  non  moins  belle,  avec  des  caractères  plus  nettement 
français,  qui  justifient  les  rapprochements  proposés  par  M.  Iiégnle  entre 
cette  œuvre  et  les  peintures  de  l'école  de  Moulins. 

11  est  un  autre  motif  charmant,  qui  semble  n'avoir  existé  qu'au 
xv°  et  au  xvi'=  siècle,  c'est  le  motif  tle  l'Jù/ucation  de  la  Vierge.  Nous  le 
trouvons  à  Ambierle  dans  sa  forme  ordinaire,  et  à  Villefranche  avec  une 
particularité  tout  à  fait  singulière.  Sainte  Anne  a  près  d'elle  non  plus 
seulement  la  Vierge,  mais  deux  jeunes  enfants  assis  sur  ses  genoux. 
On  a  pu  supposer  qu'ils  représentaient  la  \'ierge  et  une  de  ses  sœurs, 
mais  il  me  paraît  plus  vraisemblable  d'y  voir  simplement  la  \ierge  toute 
jeune  avec  l'Knfant;  la  dilîérence  d'âge  des  deux  figures  ne  s'opposerait  pas 
à  cette  hypothèse. 

A  C('ité  des  motifs  de  tendresse  de  la  vie  de  la  Vierge,  se  main- 
tiennent encore  au  xv*  siècle  quelques-uns  des  drames  qui  ont  torturé  sa 
vie.  Cesl  !a  Pielà  de  l'Arbresle,  où  la  N'ierge  agenouillée  soutient  le  Christ 
inanimé,  vitrail  d'un  dessin  un  peu  archaïque,  mais  dont  la  rudesse  con- 
tribue à  marquer  le  caractère  dramati(iue.  Ce  vitrail  est  un  de  ceux  qui 
(hius  la  rc'gion  lyonnaise  rapprlleraient  le  ])lus  le  style  du  xiv*  siècle. 

lue  autre  onivre  infiniment  plus  belle  est  la  Crucifi.rioii  d'Anibierle, 
parfait  clief-d'o'uvre  d'intense  émotion  et  de  pureté  de  formes.  Dans  un 
sentiment  beaucoup  plus  tendre,  correspondant  à  l'art  d'un  fra  Angelico, 
est  la  Crucifixion  de  Saint-André-d'Apchon  où  l'on  remarque  une  curieuse 
particularité,  celle  d'une  disposition  architecturale  de  la  fenêtre  corres- 
pondant à  la  forme  d'un  crucifix. 

Dans  l'histoire  de  l'art  français,  il  me  semble  que  nous  nous  appli- 
quons trop  inutilement  à  vouloir  prouver  qu'il  y  eut  en  France,  avant  la 
Itenaissance  du  xvii'^  siècle,  une  grande  école  de  peinture.  Ce  n'est  pas  eu 
réunissant  qu(>lques  douzaines  de  tableaux  que  cette  preuve  saurait  être 
faite.  Nous  savons  bien  que  l'architecture  gothique,  en  supprimant  les 
murs  dans  nos  églises,  a  par  cela  même  supprimé  les  peintres,  mais  que  par 
contre  elle  a  fait  naître  une  prodigieuse  école  de  peintres  verriers.  Voilà 
nos  vrais  peintres;  et,  s'ils  ne  se  servent  pas  de  couleurs  à  la  colle  ou  à 
l'huile,  ils  n'en  sont  pas  moins  des  peintres,  et  les  plus  lumineux  de  tous, 
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puisque  le  soleil  est  sur  leur  palettr.  C'est  clans  les  vitraux  (iiic  peiulauf 
trois  siècles,  s'est  épanouie  la  peinture  IVam/aise  et  Idn  ne  se  i-endra 
compte  de  sa  merveilleuse  beauté  que  lorsqu'on  aur;i  rtuilii^  aftentisenient 
tous  nos  vitraux  et  qu'on  les  aura  publiés  comme  ils  dnivi'iit  l'itre.  I  uni 
cela  est  encore  pour  nous  un  montie  inconnu.  Le  livre  de  M.  lléeulr  ([ui 
n'est  consacré  qu'à  une  région  de  la  France  et  à  lune  des  moins  ridu's  en 
vitraux,  suflit  cependant 
à  nous  dire  toute  la  gran- 
deur de  cet  art.  Les  mo- 
tifs des  Anges  musiciens, 
de  l'Annonciation,  de  la 
Madone,  de  l'Education 
de  la  Vierge,  de  la  (h'uci- 
iixion,  dont  nous  venons 
de  parler  prouvent  que  la 
France  a  eu  au  xv°  siècle 
un  art  que  l'on  peut  rap- 
procher de  celui  des  plus 
grands  peintres  de  Flu- 
rence,  des  Masaccio,  des 
Filippo  Lippi,  des  fra  An- 
gelico,  des  (îhirlandaio. 

Et  l'étude  de  ces 
vitraux  prouverait  aussi 
qu'il  y  eut,  dès  le  xiV  et 
le    xv    siècle,  entre    la 

France  et  l'Italie  une  uninn  phis  T'troite  que  nous  ne  le  supposons.  Nos 
artistes  se  sont  connus  et  se  sont  influencés  les  uns  les  autres,  les  Fran- 
çais recevant  plus  en  peinture  (ju'ils  n'imt  donné. 

Ces  influences  italiennes,  nous  les  constatons  dans  les  vitraux  lyon- 
nais, parfois  im  peu  voilées  comme  dans  la  Crucifixion  de  Saint-.\ndré 
d'Apchon,  parfois  plus  apparentes  comme  dans  VAiiitoncialinii  de  Sainl- 
Romain-au-Mont-d'Ôr,  et  parfois  très  saisissantes  comme  dans  le  Saiiil 
Sébastien  de  l'Arbresle. 

Comme  les  Florentins,  les  verriers  franvais  du  xv"-'  siècle  ont  aimé  la 
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rcpréseiitatiDii  de  ces  grandes  figures  de  saints,  on  il  l'aut  rechercher  la 
beauté  d'une  silhouette  générale  et  en  même  temps  marquer  énergiquement 
les  caractères  individuels.  Les  Français,  grands  statuaires,  ont  toujours 
excellé  dans  ces  figures.  C'est,  du  .\in^  au  xvi'  siècle,  une  suite  ininter- 
rompue de  chefs-d'œuvre.  Si  l'art  du  xiu^  siècle  a  pour  lui  la  simplicité  et 
la  gravité,  l'art  du  xv^^  siècle  peut  rivaliser  avec  lui  par  la  variété  et  la 
puissauce  de  l'expression  en  même  temps  que  par  toutes  les  ressources 
d'un  art  parvenu  au  plus  haut  point  de  son  savoir. 

Je  tiens  aussi  à  dire  un  mot  de  ces  portraits,  de  ces  figures  de  dona- 
teurs qui,  ;i  partir  du  xv''  siècle,  vont  se  multiplier  dans  l'art  français 
comme  dans  l'art  italien.  Dans  nos  vitraux  quelques  pièces  sont  tout  à  fait 
exceptionnelles  :  c'est  le  cardinal  André  d'I-lpinay,  archevêque  de  Lyon, 
représenté  i'i  l'Arbresle  (l'i9'J),  au  centre  du  vitrail,  à  genoux,  seul,  sous  un 
dais  splendide,  c'est  le  Jean  d'Albon,  de  l'église  de  Saint-André  d'Apchon, 
qui  marque  le  point  culminant  de  l'art  du  portrait  dans  notre  région 
(1531). 

Les  vitraux  de  firou  du  xvi''  siècle  sont  trop  connus  pour  qu'il  y  ait 
lieu  d'en  parler  longuement.  Je  nie  contenterai  de  rappeler  l'importance 
qu'y  prennent  les  grands  motifs,  occupant  la  baie  entière  des  fenêtres. 
Ce  sont  des  œuvres  d'un  très  grand  prix,  qui,  cependant,  doivent  provo- 
ipier  des  réserves. 

Je  ne  pense  pas,  en  effet,  qu'il  y  ait  eu  décadence  dans  l'art  du  vitrail  du 
jour  où  les  peintres-verriers  cherchèrent  à  représenter  de  grandes  compo- 
sitions, à  faire  des  tableaux  :  je  tiendrais  pluti'it  (jiie  ce  fut  là  la  réalisation 
de  tous  les  désirs  et  de  toutes  les  recherches  des  peintres-verriers.  La 
faiblesse  de  l'art  du  vitrail  au  xiii''  siècle,  si  l'on  peut  se  pernu'ttre  d'em- 
ployer un  tel  mot  pour  une  époque  si  belle,  consistait  dans  la  trop  grande 
fragmentation  des  motifs  :  cette  fragnientation  rendait  invisibles  les  scènes 
représentées  et  aboutissait  eu  fin  de  ccmipte  à  un  art  qui  n'agissait  plus  sur 
nous  en  raison  de  ce  qu'il  disait,  mais  simplement  par  la  musique  des 
couleurs,  comme  par  un  éveil  de  symphonies  célestes.  Si  les  verriers  se 
sont  attardés  si  longtemps  dans  la  représentation  des  petits  motifs,  c'est 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  faire  autrement.  La  dilliculté  de  couler  de 
grands  iiiorceaiix  de  verre,  la  nécessité  de  se  lier  à  la  division  des  ferrures, 
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les  empêchèrent  longtemps  d'aboutir  à  cette  ooiiceplion  si  l)elli'  d'un  soûl 
motif  tenant  tout  l'espace  d'une  grande  verrière. 

Au  surplus,  la  question  ne  se  pose  même  pas,  peut-on  dire,  sous  cette 
forme,   attendu  qu'à  toutes  les  époques  les  verriers  ont  fait  des  tableaux. 
La  seule  différence  entre  les  diverses  époques  est  qu'au  xvi'  siècle  ou  a 
fait  de  grands  tableaux,  tan- 
dis qu'au  XIII''  on  se  conten- 
tait d'en  faire   de  petits. 

11  est  impossible  cepen- 
dant de  ne  pas  reconnaître 
que  l'art  du  vitrail  fut,  à  partir 
de  la  seconde  moitié  du 
xvi'  siècle,  très  inférieur  à  ce 
qu'il  avait  été  pendant  les 
trois  siècles  précédents.  Une 
première  cause  de  cette  in- 
fériorité, c'est  l'infériorité 
même  des  motifs  dessinés  par 
les  peintres  verriers  ;  du 
moins  nous  en  jugeons  ainsi 
d'après  notre  goût  actuel  ; 
l'art  du  xvi"  siècle  ne  nous 
plaît  plus  beaucoup,  surtout 
lorsque  ce  sont  des  mains 
françaises  ou  flamandes  (jui 
traduisent  maladroitciueiit 
des  motifs  italiens.  Mais  la 
grande  erreur  fut,  au  lieu  de 

donner  comme  modèles  aux  verriers  des  coiupositions  conçues  spéciale- 
ment pour  eux,  de  leur  faire  copier  des  tableaux,  lu  vitrail  peut,  jusqu'à 
un  certain  point,  être  un  tableau,  il  ne  doit  pas  être  nue  peinture,  (lommc 
les  tapissiers,  les  verriers  exécutent  de  grandes  coinjiositions  (ni  il  leur 
est  possible  de  représenter  de  vastes  scènes,  au  milieu  de  lunliis  com- 
pliqués de  ciels,  de  paysages,  d'architectures;  ni(ii>  il>  (inivenl  le  faire 
avec  les  moyens  qui  leur  sont  propres,  avec  la  simi)lilicati(in,  avec  I  esprit 
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de  généralisation  ([u'impliquent  nécessairement  les  procédés  qu'ils 
emploient  ;  les  verriers  perdirent  donc  leur  art  le  jour  où  ils  voulurent 
reproduire  des  peintures  et  où,  à  l'aide  de  couleurs,  ne  se  contentant 
plus  lies  tons  des  verres  colorés  au  l'eu,  ils  retouchèrent  leurs  vitraux 
pour   lutter  avec  le  modelé  des   peintures  à  l'huile. 

C'i'st  pourquoi,  quelle  que  soit  l'importance  des  vitraux  de  Brou, 
nous  ne  pouvons  leur  donner  une  pleine  approbation,  soit  parce  que  les 
motifs  représentés  ne  sont  que  de  faibles  adaptations  des  œuvres  de 
peintres  célèbres,  soit  surtout  parce  que  le  verrier,  pour  essayer  de  repro- 
duire lidèlement  ces  peintures,  a  perdu  toute  la  force  de  son  art,  toutes  les 
qualités  qui  sont  vraiment  à  lui  et  que  la  peinture  à  l'huile  ne  connaît  pas  : 
les  parties  irréprochables  de  Brou,  ce  sont  précisément  celles  que  le 
verrier  a  composées  lui-même,  tels  les  portraits  de  Philibert  le  Beau  et  de 
Marguerite  d'Autriche,  ou  la  grande  figure  de  saint  Philibert. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sullit  à  montrer  l'importance  de  l'art  du 
vitrail  dans  la  région  lyonnaise,  et  le  haut  intérêt  du  livre  de  M.  Lucien 
Bégule.  Siiuhaitdus  (jue  d'autres  artistes  suivent  son  exemple  et  nous 
fassent  Ijicntùt  coniiaitie  dans  son  ensemble  cet  art  du  vitrail,  qui  est 
comme  la  Heur  la  plus  rare  et  la  plus  |)rêcieuse  de  l'art  français. 

Mahcki.    REYMOXn 
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I  est  aisé  (le  ronipreiidre  que  la  in»'tli(i(ie 
hiiliiturllf  (le  i  ritiqiie  qui  convient  aux 
Salons  de  peinture,  de  sculpture  et 
de  gravure,  ne  peut  s'appliquer  aux 
Salons  d'architecture.  Tandis  que, 
dans  les  premiers,  les  artistes  pré- 
sentent des  œuvres  terminées  ou, 
ccimme  pour  la  sculpture,  les  modèles 
exacts  des  originaux,  l'architecte  ne 
montre  ipie  des  dessins  à  échelle 
rt'duite  ou,  exceptionnellement,  des 
nuupiettes  minuscules,  c'est-à-dire 
seulement  des  aperçus  de   ses   leuvres. 

Il  en  résulte  que  le  public,  toujours  partisan  du  moindre  ellbrt,  se  voit 
obligé,  dès  qu'il  se  trouve  en  présence  de  dessins  d'architectes,  à  une  forte 
contention  d'esprit  pour  bien  se  figurer  ce  que  peut  être  la  ré'alité.  11  y 
arrive  même  rarement  :  aussi  n'accorde-t-il  guère  d'attention  qu'aux 
dessins  les  plus  amusants  :  façades,  coupes  et  surtout  vues  perspectives. 
Quant  aux  plans,  il  ne  les  regarde  jamais.  Voilà  pourquoi  le  public 
s'engouiïre  dans  les  salles  de  peinture,  se  délasse  à  la  sculpture,  mais 
traverse  sans  voir  les  salles  d'arcliiteclurc.  .lusqu'à  ce  que  son  éducation 
soit  faite,  il  en  sera  forcément  ainsi.  Ceci  dit,  nous  allons  passer  en  revue 
les  envois  les  plus  importants  ou  qui  nous  ont  paru  les  plus  intéressants, 

1.  Second  article.  Voir  la  fieiue,  t.  XXIX,  p.  330, 
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en  suivant  un  certain  classement  par  nature  de  travaux,  nn-tliode  encore 
spéciale  à  l'arcliitccture. 

Salon  des  Artistes  fiiançais.  —  Dans  toutes  les  expositions,  on 
cherche  d'instinct  le  c/oit  qui  accroche  les  regards;  cette  année,  on  n'a 
pas  de  peine  à  le  trouver,  car  il  est  d'or.  Je  veux  parler  du  magnifique 
travail  de  M.  Prost  sur  Sainte-Sophie  de  Constantinople.  Bien  que  les 
pensionnaires  de  la  Villa  Médicis  nous  aient  liabitués  depuis  longtemps 
à  de  beaux  envois,  on  éprouve  devant  les  dessins  de  M.  Prost  une  réelle 
émotion,  provoquée  par  la  conscience  des  relevés,  la  rectitude  des  tracés 
et  enfin  la  splendeur  du  rendu,  surtout  dans  une  admirable  coupe  qui  vous 
transporte,  sans  elîort,  dans  le  milieu  lointain  et  somptueux  de  Justinien 
et  de  Théodora. 

D'un  ordre  d'idées  tout  ditl'érent  est  la  restitution  du  Pavillon  de  La 
Bossièie,  édifié  au  xviii''  siècle  à  Paris  et  dont  il  ne  reste  aucune  trace. 
Ce  travail  consciencieux  est  présenté  avec  goût  par  M.  Guéritte.  Ce  même 
artiste  expose  un  essai  de  restauration  du  Pavillon  dit  de  Julienne,  dont 
les  vestiges,  à  demi  enterrés,  se  distinguent  encore  dans  la  ruelle  des 
Cobelins.  Ce  petit  logis  intime  avait  toutes  les  grâces  de  son  époque  et 
l'on  est  très  heureux  de  le  voir  si  bien  remis  au  jour. 

Un  peu  antérieur  est  ce  curieux  Trianon  de  porcelaine,  édifié  par 
J.-H.  Mansart  à  Versailles  et  remplacé,  sous  Louis  .XV,  par  le  Grand 
Trianon  actuel.  Ce  petit  monument,  relevé  avec  conscience  par  M.  Danis, 
devait  produire  un  etîet  amusant  et  même  quelque  peu  enfantin,  avec  ses 
combles  garnis  de  vases  de  faïence,  comme  une  étagère  (la  porcelaine 
était  à  cette  époque  à  peu  près  inconnue).  Sa  disparition  est  certainement 
regrettable,  mais,  on  ne  le  sait  que  trop,  lorsqu'il  s'agit  de  détruire, 
l'homme  est  toujours  prêt. 

Parmi  les  restaurations  intéressantes,  il  faut  citer  celle  de  l'église 
Saint-André,  à  Chartres,  par  IM.  Brandon.  Cet  édifice,  dont  la  nef  romane 
seule  subsiste,  possédait  un  transept  et  un  chœur,  reconstruits  au 
XV''  siècle,  établis  sur  un  pont  enjambant  un  bras  de  l'Eure  et  sur  un 
autre  dominant  le  cliemin  qui  longeait  la  rivière,  dont  il  reste  encore  des 
vestiges  très  apparents.  Cette  situation  spéciale  était  faite  pour  tenter 
une  restitution,  et  celle  de  M.  Brandon,  quoiqu'un  peu  fantaisiste,  est 
brillamment  présentée.  M.    l'.runet  a  relevé,  dans  la  même  ville,   l'église 
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Paiiit-I'iorre  dont  la  sliiuturi'  siniplo  of  t'oniif"  était  l'aile  pdiir  tontcr  un 
arc'liitcrti'  s(''i'ieiix.  Ses  dessins  sont  reiiiarqualjles  de  précision  et  de  veriti'. 
D'autres  envois  sont  à  disliiijjjner,  tels  (pie  la  rcconstilntion  du  eiiàteau 
neuf  de  Saint-derniain-cn-Laye  ])ar  1\I.  lireuiliier;  puis  le  relevé  deri\ylise 
de  Clermont  (Oise)  par  M.  Ijenijlarl,  et  enfin  la  restauration  du  château  de 
Vieq  (  Haute-Vienne)  par  M.    l'.reuilli  ,    qui    pr('sentent  de  tiès   sérieuses 


A.    Uki-.(M,ha. 
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qualités.  M.  (lagey  a  eti-  attiré  pai'  la  cliapeile  de  Saiid-.la(([ues  de  Saint- 
Alban  (Gôtes-du-Nord),  où  le  style  du  xiv"  siècle  se  trouve  représenté  avec 
une  pureté  relative,  exceptionnelle  dans  ces  paraj^cs.  De  même,  la  chapelle, 
dite  de  Uocamadour,  à  Camaret  (Finistère),  a  tenté  M.  <).  Cautier  :  il  en  avait 
heureusement  exécuté  le  relevé  avant  l'incendie  dt^  l'.MO  qui  l'a  rorlenient 
endommagée.  L'anéantissement  de  ce  monument  eut  été  rrgrettahle.  car  il 
forme,  avec  le  petit  fort  N'auhan,  un  fond  de  poétique  solitude  sur  la 
langue   de  terre  qui   l'crinc   Ihorizon.    M.    lîaiis  donne,  dans  un  charniant 
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dessin,  un  pou  petit  d'éclielle,  un  apen.-u  du  château  de  Varennes  (Maine- 
et-Loire).  L'église  de  Marissel  ((Jise)  a  eu  un  interprète  avisé  en  M.  l>ar\-, 
tandis  que  la  Loge  de  Mer  de  Perpignan,  de  style  franco-espagnol,  est 
décrite  par  M.  olive  :  cet  édifice  constitue,  avec  la  cathédrale  et  le 
Castillet,  à  peu  près  les  derniers  vestiges  de  l'art  catalan  de  la  ville. 

On  revoit  avec  plaisir  les  détails  de  l'impressionnant  cloître  de  Saint- 
Maclou,  à  Rouen,  par  M.  Laquerrière,  actuellement  occupé  par  une  école, 
c'est-à-dire  dans  des  conditions  inquiétantes  de  détérioration.  M.  Barreau 
a  exprimé,  par  des  dessins  en  camaïeu  rougefttre,  le  séduisant  château  d'O, 
près  d'Alen^on,  dont  les  silhouettes  variées  se  mirent  dans  l'eau  d'étangs 
on  de  larges  fossés.  Cette  demeure  doit  produire  un  effet  charmant  à 
certaines  heures  du  jour;  aussi  aurait-elle  mérité  un  rendu  plus  réel.  La 
petite  église  de  Sainte-Iîarbe  de  Pont-de-Buis  (Finistère),  assez  délabrée, 
a  trouvé  un  restaurateur  dans  M.  Chaussepied,  Ijreton  bretonnant,  qui  a 
su  lui  conserver  la  saveur  du  terroir.  Bien  d'autres  seraient  à  noter;  mais, 
faute  de  place,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  terminer  la  nomenclature 
des  travaux  relatifs  aux  monuments  fran(;ais  qu'en  citant  la  belle  série 
de  croquis  aquarelles  de  M.  Deverin.  Cette  fois,  c'est  du  Poitou  et  de  la 
Vendée  qu'il  nous  entretient;  il  le  fait  avec  son  savoir  habituel,  son 
souci  de  la  vérité  et  sou  charme  de  dessinateur. 

Les  relevés  d'arciiitecture  des  monuments  à  l'étranger  sont  relative- 
ment rares  cette  année  ;  on  verra  cependant,  pour  l'Italie,  celui  du  tombeau 
de  Ph.  délia  Valle,  à  l'église  de  l'Ara  Cœli,  à  Rome,  traité  par  M,  Hulot 
avec  la  maîtrise  qu'on  lui  connaît.  ^I.  Gabriel  présente  une  étude  de  mai- 
sons grecques  do  Délos,  dont  le  rendu  un  peu  sec  témoigne  cependant 
d'une  certaine  entente  du  sujet.  Une  interprète  assez  inattendue  de 
l'architecture  antique,  M"'=  A.  I^iénard,  a  relevé  la  maison  de  l'édile  Pansa, 
à  Ponipéi,  sur  laquelle  feu  Mazois  avait  composé  autrefois  un  gros  volume. 
Enfin,  M.  Titcomb  nous  donne  la  loge  du  palais  public  de  Brescia,  si  sou- 
vent relevée,  mais  cette  fois,  paraît-il,  avec  de  nouveaux  éléments. 

Des  travaux  d'un  autre  ordre  ont  aussi  leur  charme,  telles  les  peintures 
de  la  cathédrale  de  Saint-Dié,  rendues  par  M.  Chauvet,  un  maître  du  genre, 
qui  décrit  aussi  celles  du  château  de  Ghàtillon  de  la  vallée  d'Aoste,  pour 
faire  suite  à  ses  beaux  travaux  antérieurs  sur  l'art  de  cette  région  franco- 
subalpine.  M.  Lacoste  s'est  attaché  à  rendre  les  vitraux  de  la  cathédrale 
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d'Aiic'h  ;  il  en  a  compris  la  couleur,  mais  le  dessin  en  parait  un  peu  lourd. 

Les  compositions  monumentales  ne  se  trouvent  jilus  ouèro  que  dans 
les  concours  émanant  de  l'Ecole  des  Heaux-Arts  ou  de  l'Institut  :  concours 
de  Rome,  concours  Ciienavard,  Achille  Leclère,  etc.  Tels  sont  le  palais 
colonial  de  M.  Villain,  la  place  publique  de  M.  Caslel  et  celle  de  M.  Durand, 
le  Yacht-Club  de  M.  Migeon  et  le  château  de  M.  (^amuzat.  Les  décorations 
murales  que  M.  Lévy  a  rêvées  pour  un  Panthéon  idéal  sont  de  ce  nombre. 

Les   projets  de   diplômes   sont   plus   étudiés,   citons  :  la   Maison    du 
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marin,  de  M.  Chirol,  qui  présente  de  sérieuses  qualités  :  rég-lisi-  hretonne, 
de  M.  Tillet,  et  quelques  autres  envois  du  même  j?enre. 

Les  projets  exécutés  ou  destinés  à  l'être  sont,  en  principe,  plus  atta- 
chants que  des  relevés  et  copies,  car  ils  exigent  l'invention  et  le  goût 
personnel,  c'est-à-dire  toutes  les  qualités  de  l'architecte.  Aussi,  voyons- 
nous  avec  sympathie  M  Recoura  nous  montrer  le  tombeau  qu'il  a  composé 
pour  le  regretté  peintre  Hébert,  dans  lecinel  il  a  su  rappeler  le  caractère 
de  ce  grand  artiste;  son  beau  dessin,  rendu  avec  art  et  poésie,  est  un  des 
plus  attachants  envois  du  Salon.  M.  Paul  (îuadet  a  envoyé  les  dessins  d'une 
maison  d'habitation  du  docteur  C...,  élevée  sur  les  confins  du  Charuf)  tle 
Mars.  Par  une  structure  rationnelle  autant  qu'ingénieuse,  des  matériaux 
variés  ont  été  mis  en  œuvre  au  bénélice  d'un  programme  rigoureux 
j'hygiène.  Une  caisse  d'épargne  à  Saint-lJrieuc,  bien  présentée,  mais  un 
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peu  lourde  d'aspect,  est  exposée  par  M.  G.  Lefort,  tandis  que  M.  Léautey 
montre  des  hal)itatiuns  ouvrières  étudiées  pratiquement,  c'est-à-dire  comme 
il  le  laut.  M.  Uruiiet,  déjà  cité,  a  envoyé  les  dessins  de  l'éj^lise  qu'il  vient 
d'édifier  à  Coulommiers.  Lui  aussi  est  un  chercheur,  mais,  comme  tous  les 
chercheurs,  ne  trouve  qu'accidentellement;  du  moins,  son  initiative  et  sa 
sinct'-riti'  d'étude  sont-elles  louables  à  tous  éj^^ards.  Le  public  parisien  connaît 
la  rotonde  souterraine  du  métro  Nord-Sud  de  la  place  d'Amsterdam  et  l'a 
trouvée  bien  réussie.  Peut-être  n'était-il  pas  nécessaire  à  l'auteur,  M.  lîech- 
mann,  de  détailler  sou  œuvre  dans  une  série  de  grands  dessins  où  l'intérêt 
fait  délaut.  Du  nu)insje  signale  les  entrées  à  perrons  découverts,  adroite- 
ment agrémentées  de  jolis  produits  céramiques.  Citons  encore,  pour 
mémoire,  un  projet  de  tunnel  sous  la  Manche,  par  M.  Capelle,  œuvre 
d'ingénieur  qui  dépasse  nos  connaissances  techniques. 

L'étranger  aussi  a  donné.  Tel  l'agrandissement  du  British  Muséum 
sur  la  lace  postérieure  par  M.  J.  liurnett.  La  donnée  triste,  mais  non  sans 
grandeur,  des  anciens  bâtiments  a  conduit  l'auteur  à  une  solution  un  peu 
monotone.  Puis,  le  City  Hall,  bien  américain,  pour  la  ville  de  Pantucket, 
proposé  par  M.  Pi.  ilood.  Ici  tous  les  services  sont  installés  dans  les  nom- 
breux étages  d'une  gigantesque  tour  ;  il  faut  espérer  que  les  ascenseurs 
fonctionneront  bien,  car  autrement  tout  serait  mancjué.  Terminons  par  un 
souvenir  au  regretté  Ad.  Yvon,  dont  la  veuve  a  prêté  les  dessins  de 
l'Kcole  coloniale,  éditiée  par  lui.  Ses  recherches  d'étude,  dans  un  sens 
d'exotisme,  eurent  un  plein  succès  à  l'époque.  C'est  un  devoir  pour  nous 
de  le  rappeler. 

Les  vues  pittoresques  et  souvenirs  de  voyage  traduits  par  le  crayon,  la 
plume  et  l'aquarelle  sont  nombreux  dans  la  section  d'arciiitecture.  On  a 
été  trop  indulgent  pour  leur  admission,  par  crainte  peut-être  de  voir  le 
public,  déjà  rare,  s'abstenir  si  on  lui  enlevait  cet  attrait.  Le  motif  est 
médiocre,  mais  il  a  sa  valeur.  Distinguons  dans  la  mêlée  les  aquarelles  de 
MM.  Hannotin,  Marcel  Lambert  et  Ilulot,  déjà  connus  par  de  jolies  choses; 
puis  sortons  encore  des  rangs  celles  de  MM.  Kraft,  Fivaz,  G.  Duval,Villain, 
forcé  que  nous  sommes  de  passer  sous  silence  d'autres  envois  intéres- 
sants au  point  de  vue  du  dessin,  de  la  couleur  ou  de  l'aspect  décoratif. 

SnciKTK  NATioNAi.K  hes  Beaux-Akts.  —  L'architccture  tient  une  bien 
petite  place  à  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts.  Le  peu  d'envois,  d  ail- 
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leurs  mal  éclairés,  laisserait  à  penser  que  cet  art  y  est  considéré  comme 
une  (juantité  nég'lio-eable.  Quelques  travaux  cependant  restent  estimables, 
tels  ceux  de  M.  de  lîaudot,  qui  s'est  tait  un  des  apôtres  convaincus  du 
ciment  armé.  Sa  longue  expérience  l'a  conduit  à  des  dispositions  ingé- 
nieuses,  dont   des   essais  de  balcons   notamment   montrent   les   adroites 
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applications.  M.  Chainr  suit  la  in^'aie  voie,  tuais  avec  nmins  de  IVaiirluse 
d'expression,  dans  ses  lial)itati(iiis  à  bon  marché.  D'autres,  comme  M.N'oirin, 
auteur  d'un  poste  aéronautique,  arrivent  à  des  complications  qu'on  ne 
souf)çonneiait  pas  dans  reiii|ilni  d'une  lualicie  si  sim|de.  In  lu'itel  de 
M.  ('.11.  (lenuys  et  une  crèche  laùpie  de  M.  A.  iîesnard  semblent,  par  leurs 
(i(inni''es  plus  courantes,  un  peu  dépaysés  dans  ce  milieu  d'exposition. 
Que  citer    ensuite':'   Sera-ce    l'Ilcole   des  lîoches,    de  M.    Store/.,  ([ue 
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(listinyiie  un  ciMtaiu  goût  d'arrangenir lit,  nu  l'iintol  dos  Postes,  de  M.  l'iii. 
qui  paraît  n'être  qu'un  projet  hàtir?  M.  (iaras  lui-même  a  restreint  cette 
année  ses  beaux  rêves  et  s'en  tient  à  une  vue  intérieure  d'un  palais  de 
l'Industrie  où  l'architecture  paraît  bien  sacrifiée.  Nous  laisserons  dans  la 
pénombre  quelques  copies  de  fresques  de  Pompéi,  et  dans  l'ombre  certaines 
vues  à  i'Iiuile  de  Sicile  et  de  Tunisie. 

De  ce  trop  rapide  examen,  il  résulte  que  les  restaurations,  les  relevés 
et  les  projets  sont,  cette  année,  plus  nombreux  qu'à  l'ordinaire.  Cela 
tient-il  à  l'atonie  des  alîaires,  les  architectes  peu  occupés  ayant  naturel- 
lement plus  de  temps  à  consacrer  à  des  dessins?  Par  contre,  les  pension- 
naires de  la  Mlla  Médicis,  à  part  M.  Prost,  brillent  par  leur  absence. 
Est-ce  un  signe  des  temps  (ui  un  eiîet  du  hasard  ''  Attendons  à  l'an  prochain. 

i^hiant  à  ce  qu'on  appelle,  à  tort,  je  crois,  Varl  iioin'caii.  il  ne  semble 
pas  en  jirogri's.  (Test  qu'il  est,  par  sa  nature  même,  persdnnel  :  en  dépit 
des  elforts  estimables  de  quelques  chercheurs,  il  manque  trop  de  principes 
généraux  pour  pouvoir  constituer  un  style,  au  vrai  sens  du  mot.  C'est  la 
conséquence  même  de  notre  civilisation  et  de  son  régime  d'indépendance 
individuelle  qui  incite  aux  recherches  isolées.  D'ailleurs,  le  manque  d'unité 
de  vues  est  aussi  apparent  dans  les  autres  arts  que  dans  l'architecture, 
et  c'est  ]i(ut-êtn'  cette  diversité  dans  les  productions  qui  restera  surtout 
le  caractère  distinctit',  en  même  temps  que  négatif,  de  l'art  du  xx'=  siècle. 

H.    MAYEUX 


LA    PEINTURE 
II 


Au  Salon  comme  au  théâtre,  il  faut  subir  le  spectacle,  avec  le  devoir 
de  le  suivre  et  le  droit  de  le  juger  :  quelle  que  soit  l'insignifiante  et  pério- 
dique monotonie  des  heures  illustrées  confusément  par  tant  de  visions 
ambitieuses  ou  d'anecdotes  inutiles,  n'est-ce  pas  la  revanche  immédiate 
du  salonnier  que  de  chercher  un  grain  de  philosophie  dans  une  macédoine 
qui  semble,  au  premier  abord,  en  contenir  si  peu?  Parmi  bien  des  contra- 
dictions, la  XXP  exposition  de  la  Société  nationale  a  paru  lui  promettre 
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un  retour  de  l'artiste  prodij^uc  au  foyer  permanent  do  la  Tîeauté:  que  lui 
réservent  les  l.'J'iC  peintures  du  CXXIX"  Salon  eataloijjué  depuis  le  (Irand 
Roy?  Sans  ressusciter  la  vieillesse  de  Rembrandt,  ni  la  ji'unessr  d'IuLires, 
cette  pléthore  annuelle  nous  rendra-t-elle,  à  son  tour,  un  vivant  parfum 
de  romantisme  ou  d'antiquité?  Mystère  de  l'ombre  ou  sérénité  de  la  li^ne, 
la  poésie  semble,  à  première  vue,  de  plus  en  plus  refoulée  par  la  brutale 
invasion  du  vrrismc ;  et  le  fait  s'a^p^rave  de  l'absence  prolongée  des  poètes  : 
M.  Henri  ^L'irtin  n'intervient  qu'à  titre  de  collaborateur  dans  la  section 
d'art  décoratif  ;  IM.  Ernest  Laurent  n'expose  plus;  et,  sans  cesser  de  peiiuln' 
en  poétesse,  M"*  Dufau  se  fait  portraitiste. 

Est-ce  assez,  pour  les  remplacer,  du  plafond  de  I\l.  Calbet?  Dans  la 
nuit  bleue  rougie  par  un  jour  de  rampe,  le  dénie  de  la  Miisi(/ue  anime 
l'humaine  antithèse  de  la  Comédie  et  du  Drame  :  ici,  des  qualités  d'orches- 
tration relèvent  la  traditionnelle  pauvreté  de  la  mélodie;  et,  sous  cette 
lueur  factice  de  théâtre,  la  forme  emporte  le  fond.  Mais  que  dire,  au  grand 
jour,  du  tableautin  grandi  par  M.  Tardieu  pour  égayer  la  salle  des  fêtes  de 
la  mairie  des  Lilas':'  Paul  de  Kock  et  la  jeunesse  en  lSr',0  avaient  plus  de 
feu  dans  l'élégance  et  de  bonhomie  dans  la  verve  :  ici,  le  thème  est  desservi 
par  la  forme;  et  ce  printemps  rose  vert  n'a  d'autre  naïveté  que  sa  préten- 
tion. La  Foire  dans  la  vallée  noire,  en  Berry,  que  M.  Fernand  Maillaud 
destine  à  la  salle  du  conseil  général  de  l'Indre,  et  la  Corniche,  un  jour  de 
mistral,  à  Marseille,  ensoleillée  par  M.  Olive  pour  embellir  les  séances  du 
conseil  général  des  Bouches-du-Iihône,  offrent  moins  l'aspect  de  concep- 
tions décoratives  que  d'excellents  paysages;  ligne  et  couleur  atteignent 
mieux  à  la  synthèse  dans  une  petite  moisson  provençale  de  M.  Ciuillonnet 
ou  dans  le  jardinet  fleuri  de  roses  et  de  jeunes  filles  parla  vieillesse  énnie 
de  M.  (,)uost  ;  le  vrai  poète  de  !8.'{(),  ne  serait-ce  pas  ce  vieillard  un  j)eu 
mélancolique  et  charmant  ' 

Aussi  bien,  ces  décors  trop  petits  ou  ces  paysages  troji  grands  m' 
représentent  (]u'imparl'aitement  les  exigences  de  la  peinture  monumentale 
qu'il  ne  faut,  d'ailleurs,  jamais  juger  sans  appel,  loin  du  mur  ou  du  plafond 
qui  doit  la  recevoir  pour  toujours  :  si  rimpctucuse  allégorie  de  M.  liesnard 
ne  remplira  son  rôle  que  dans  la  chaude  clarté  du  Théàlre-Franvais,  le 
songe  historique  de  M.  Cormon  ne  prendra  sa  véritable  perspective  qu'à  la 
voûte  marmoréenne  du  l'elit-l'alais,  dans  l'atmo.-jilière  de  ee  Paris  dont 
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le  pi'intre  a  lii^uré  les  vicissitudes.  Composé  de  trois  plal'oiids  et  de  dix  pan- 
neaux de  voussure,  cet  ensemble  est  le  seul  ouvrage  imposant  que  nous 
propose  aujourd'hui  la  Société  des  Artistes  français  :  chacun  des  deux 
Salons  de  IHll  ne  contient  donc  qu'un  vaste  ell'ort,  parmi  trop  de  binettes; 
et  n'est-ce  pas  le  danger  commun  des  Salons  qnc  de  dénaturer,  dans  un 
jour  pareil,  l'optique  du  théâtre  et  le  rèvc  de  l'histoire  V 

Clar  c'est  l'histoire,  à  (hd'aut  d'autre  poème  i''ternel,que  célèbre  aujour- 
d'hiu  la  grande  peinture  dicorative  avec  la  brosse  habituellement  plus 
tempérée  de  ^I.  Cormon  :  l'histoire  ancienne  et  contemporaine,  encadrant 
l'éclair  central  de /« /^V()/////()//  fraiicdise,  — toute  l'histoire  de  France  et 
la  chronique  de  Paris,  depuis  le  vieux  Camulogène  attaquant  le  lîomain 
Labicnus.  jnsqu  aux  jdns  récents  pr{'Ciirscurs  de  la  télégraphie  sans  fil 
inaugurée  sur  la  tour  IMlTcl...  Programme  d'importance,  et  moins  facile  à 
résumci'  sur  la  loilc  silrnrieuse  qui'  sous  la  plume  visionnaire  d'unMicheletl 
Au  demeurant,  c'est  jiar  uni' c/vm//  pittoresque  et  par  une  .î//«///é.se  volon- 
tairement m'buli'use  qu'un  peinlie  a  réalisé  ce  programme;  et  les  siècles 
passent  à  ses  yeux  dans  les  trois  hautes  l'eue! ics  ouvertes  par  lui  sur  un 
ci(d  M  dont  les  nué'cs  se  di'ciunposeut  en  ligui'cs  ■>:  ce  sont  les  propres  termes 
(le  s(ui  argument. 

Ou  n'a  pas  onl)lié  les  grandes  scènes  de  la  légende  ou  de  l'histoire 
que  M.  Cormon  sait  maintenir  en  un  petit  cadre,  les  silhouettes  de 
batailles  et  de  foules  (pi'il  prollle  avec  dexli''rilé  dans  l'azur  nuageux  : 
prouesses  homériques  d'.Achilli'  ou  souiVranccs  moins  éclatantes  de  la 
h'gion  romaine  en  Canle,  —  n'est-ce  jias  en  les  nerveuses  vignettes,  large- 
ment burinées  ilans  la  ])ate  fraîche,  que  s'est  complu,  depuis  quelques 
printemps,  l'évocatein-  autrefois  jjIus  aliondant  de  l'épopée  barbare  et 
préhistorique,  de  /'.l:,'c  de  picnc  ou  de  C'(/(ii  sinistre  et  velu,  des  Niebe- 
luiii;rii  (lu  (In  HdiiKnjdiui .'  Le  poènu',  aujourd'hui,  ne  se  rapetisse  plus  au 
l'oruKit  d'un  sonnet  ;  mais  la  poéti(|ne  du  peintre  est  restée  la  même  :  et 
toute  l'histoire  de  France  chevauche,  lointaine,  dans  les  nuées  du  rêve, 
en  plein  ciel.  Sur  les  premiers  plans,  se  détache  à  propos  une  ligure,  un 
groupe,  où  le  décorateur  du  Muséum  ajoute  une  page  au  récit  des  heures 
primitives  :  ici,  devant  le  tourbillon  fastueux  du  passé,  la  pauvre  silhouette 
de  .Iac([ues  Iloidiiuume,  du  paysan  île  La  Bruyère  qui  sera  celui  de  Millet; 
là,  dans   la   Iniuee  rougie  par  la  ruée  des  bonnets  phrygiens,  une  Liberté 
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>s  canniiin^M-s  improvisés  de  \'aliny,  ces  voloiitain' 


populaire  ontrainaiit  L 
(il'  '.!.;  ([ui,   pnur  saii- 
vi'r    la    l'raiicc,     oiil 
conquis  le  inoiidc. 

Enfin,  nous  sor- 
tons tout  à  fait  (lu 
vague  en  présence 
des  voussures  jiUis 
nettement  écrites  et 
plus  vigoureusement 
nuancées,  où  la  rude 
énergie  des  Xniiifs 
profilés  sur  le  palius 
de  Julien  se  dislingue 
aussitôt,  non  loin  de 
la  rolie  mauve  àllé- 
loïse  (lU  du  ea]iueii(Mi 
cranidisi  d'iJ/nn/c 
Maiccl.  AujiMinl  Inii 
comme  liier.au  deimt 
d'un  siècle  où  l'im- 
pertinente ignorance 
aiïecte  de  mépriser  à 
la  t'ois  la  science  et  le 
rêve,  tout  renouveau 
de  l'histoire  exprime 
une  revanche  assez 
imprévue  de  l'imagi- 
nation servie  pai'  le 
savoir;  et  l'historien 
du  jour,  c'est  M.  (lor- 
nidii  :  lui  seul  apjxirle 
un  valeureux  ti-moi- 
gnage  à  l'enquête  que 
le  saliiuuier  lient  toujnui-s  ouverte,  car  M.  Hetailh 


Mai.ci 
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descriptions  récentes  :  M.  Jean-Paul  Laurens  n'envoie  que  deux  épisodes 
de  la  vie  tragique  du  passé  qu'il  connaît  si  Lien  :  /'Attente  de  la  châtelaine 
et  la  noire  mise  en  scène  duCheralet,  qui  semble  contemporaine  de  Notre- 
Dame  de  Paris;  et  le  plein-air  que  M.  Rochegrosse  intitule  Marathon  ne 
rend  qu'une  vie  médiocre  à  ces  braves  qu'une  péroraison  fameuse  de 
Déniosthéne  remerciait  d'avoir  usé  leurs  corps  au  service  de  la  patrie. 

Depuis  Marathon  jusqu'à  \'almy,  le  soleil  sanglant  des  héros  se  couche 
dans  la  brunie,  et  l'heure  apparaît  lasse  de  lyrisme  :  elle  se  détourne 
insensiblement  du  bois  sacré  de  l'uvis  de  Chavannes  ou  des  cimes  fulgu- 
rantes de  Richard  \\'agner  :  à  force  de  suspecter  la  rhétorique,  on  mécon- 
naît l'éloquence,  et  c'est  un  élève  attardé  des  pi'éraphaélites  anglais, 
^I.  Frampton,  qui  se  permet  d'associer  les  anges  à  la  Translation  du  Saint- 
(iraal.  Exemple  non  moins  frappant,  l'arabesque  la  plus  résolument  déco- 
rative du  Salon  de  l'Jll  est  une  esquisse  inspirée  par  l'Inondation  de  lyiO. 
L'auteur  ■'  Un  inconnu,  M.  Maillart-Boulanger.  (j'est  un  artiste  qui  réclame 
du  style  à  la  vie  moderne;  et  son  élude  rafllnéo,  qui  passe  inaperçue,  ne 
mériterait  pas  seulement  de  retenir  l'attention  des  poètes  de  l'intimité 
moins  pressés  que  la  critique,  mais  d'obtenir  une  surface  où  se  dévelop- 
peraient largement  ses  qualités  d'atmosphère  et  de  contour  :  blanches 
comme  des  vestales  ou  des  martyres  chrétiennes,  dans  la  tonalité  nacrée 
d'un  matin  neigeux,  des  malades  sont  descendues  par  les  fenêtres  du  vieil 
iu'ipital  et  reçues  dans  le  ciiariot  conduit  par  des  artilleurs  dont  les  forts 
clievaux  sont  submergés  jusqu'au  poitrail  ;  une  barque  glisse  en  silence  ; 
le  fronton  cintré  de  la  lourde  porte  diminuée  de  moitié  par  l'eau  jaune  a 
l'air  d'un  autel  romain...  C'est  le  drame  de  l'hiver  dernier  ;  mais,  à  travers 
la  brume  émouvante,  la  scène  a  revêtu  naturellement  une  allure  antique  : 
on  dirait  d'une  pieuse  légende  idéalisée  par  la  prose  de  Chateaubriand. 
L'éloquence  bannie  revient  d'elle-même,  à  son  heure. 

Il  faut  peindre  son  temps,  a  toujours  dit  l'instinct  du  réalisme,  codifié 
solennellement  par  (lustave  Courbet;  mais  encore  faut-il  en  dégager 
l'œuvre  d'art.  Penseur  moins  ambitieux  que  le  maître  peintre  d'Ornans, 
qui  donnait  le  nom  iV allégorie  réelle  à  la  description  de  son  atelier, 
M.  Marius  P.iizon  groupe  ses  camarades  autour  d'un  nu  lumineux,  dans 
une  grande  toile  qu'il  intitule  simplement  :  le  Modèle  et  mes  amis  :  puis- 
sant morceau  de  peinture,  sérieux  sans  poésie,  mais  sans  arrière-pensée  : 
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les  compagnons  flo  l'artiste  ne  resseniltlont  luillenuMil  aux  juives  (l'une 
Pliryné  peu  grec(}ue...  Le  groupe  est  naturel,  l'atciud  vigoureux  entre 
l'ambiance  et  la  chair  :  «  Hommage  à  la  \ frili'  »,  songerait  Kantin-Latour, 
plus  poète,  même  dans  la  prose  du  travail,  et  ([ui  détruisit  le  Toast  à  sou 
retour  du  Salon  de  1865. 

Le  rêve,  en  elTct,  que  la  plus  allégorique  Vérité  ne  satislait  pas, 
exige  d'autres  sujets  que  h-  Repos  du  modèle,  alors  menu;  qu'il  est  rehaussé 
par  lopulente  palette  de  MM.  liompard  et  Synave  ou  par  le  ton  discret 
de  M.  Tony  Robert-Fleury.  Le  nu,  dédaigné  longtemps,  a  repris  laveur; 
mais  c'est  avec  l'instant  d'utiliser  l'étude  que  la  diiliculté  commence  :  et  plus 
heureux  que^M.  Comerre,  au  Déluge  ennuyeux  comme  la  pluie,  le  maître 
portraitiste  d'un  joli  petit  67(rt/;e/t)«  bleu,  M.  Antonin  Mercié,  n'interroge 
avec  son  regard  de  statuaire  que  le  h'rpos  savoureux  d'une  déesse.  A 
l'heure  un  peu  mystérieuse  où  nos  plus  subtils  musiciens  se  souviennent 
aussi  de  l'antiquité,  le  poème  du  nu  redescend  de  l'Olympe. 

<(  Toujours  mentir  ou  mourir  «  :  l'artiste  moderne  en  serait-il  réduit 
au  dilemme  sentimental  de  ce  U'erl/ier  dont  plusieurs  peintres  imaginent, 
cette  année,  la  pâleur  et  la  mort'  Kntre  tous,  M.  liaude  a  sobrement 
suggéré  le  drame  dune  nuit  de  Noél  et  la  grà.'C  blonde  de  Cliarlolle.  en 
s'inspirant  de  l'immortel  petit  livre  du  grand  (l.etlie  et  de  la  i.his  prcifonde 
partition  du  maitre  Massenet.  «  Ce  ipie  j'ai  dit,  l'autre  jour,  de  la  iieintun^ 
est  aussi  vrai  de  la  poésie  :  il  sullit  de  ret-onnaître  l'excellent  et  d'oser 
l'exprimer.  A  la  vérité,  c'est  beaucoup  dire  en  peu  de  mots.  Aujourd'hui, 
j'ai  assisté  à  une  scène  ([ui,  tidèlemenl  rendue,  ferait  la  ])lus  belle  idylle 
du  monde  ;  mais  poésie,  scène,  idylle,  qu'importe'  !'aut-il,  (|uaud  nous 
devons  nous  intéresser  à  une  manifestation  de  la  nature.  (|u elle  soit 
artistement  combinée  y  »  .\insi  icvail  au  i)rinlemns  le  WCrlIierde  Celhe. 
qui  lisait  le  grec  et  savait  tenir  un  crayon...  La  repoasi'  est  aux  tliels- 
d'o'uvre  issus  directement  de  la  vie  ;  mais  on  n'en  dé<'ouvre  guère  au 
Salon  du  C.rand  Palais,  dont  M.  Jules  dnin  a  trop  pliotograplii(iuemi'nt 
noté  latmosphère  et  les  visiteurs,  dans  la  coquette  animation  d'un  ven- 
dredi :   réunion  de  portraits,  cpii    leia   bavarder  longtenqis  les  originaux. 

Li>in  de  l'impression  fébrile  ou  du  cliché  vérisie,  la  parole  est  au 
sentiment  :  le  voici,  collaborant  avec  le  savoir,  dans  un  poème  de  la  souf- 
france exprimée  par  un  vrai  peintre.  AlValé  sur  un  banc  di-  pierre  verdi  par 


',54  LA   REVUE    DE    LAHT 

la  transparfiicr  des  feuillas^vs,  lui  lioiiinn'  somljre.  au  cfillet  reli-vi''  sous 
le  soleil,  s'al)inie  daus  son  rêve  sans  voir  une  jeune  mère  allaitant  le 
dernier-né,  pendant  que  deux  fdlettes  jouent  ianiilièrement  sur  le  sable  ; 
an  l'ond,  le  décor  nionunn-ntal  du  Carrousel,  avec  son  gracieux  arc  de 
triomphe  dépassant  les  arbustes  fleuris  contre  un  ciel  d'or  ;  et  le  geste  de 
riionimc  est  admirable  de  vérité  :  «  L'ExiU-  parlunt  est  seul»,  tel  est  le 
titre  inscrit  sur  le  cadre  par  M.  iSesson,  (jui  iicint  la  soulîrance  comme  les 
tlenrs,  avec  res|ic<t.  Au  siècle  de  la  vitesse,  ce  respect  devient  exception- 
nel ;  et  ([ue  de  l'ois  la  banale  relation  dn  ])einlre  oblige  le  (■ri(i(pie  à  dire 
avec  le  Iumos  de  (lieihe  :  «  Pounjnoi  me  gàler  cette  belle  image  r  » 

Sans  (lonte,  il  est  ijermis  de  relronvei'  le  souvenir  d'un  tom-liant 
spectacle  et  la  trace  d'une  émotion  devant  l'hospice  de  piovince  où 
M.  .Tamois  ramène  ses  vieillards  massifs  et  ses  vieilles  an  tablier  lileu, 
dans  l'ail-  l'roid  ;  ])enilant  la  nu'sse  on  M.  (lourdault,  plus  roloriste,  age- 
nouille ses  jeunes  paj'sannes  à  la  coitl'e  (■traiige  ;  au  coron  matinal  où 
M.  (  Iran  disperse  les  entants  nus;  dans  la  nuit  rustique  où  M.  Zingg  a  vu 
passer  le  couple  amoiuenx  ]>rès  de  l'onde  ilbimint'e  par  un  astre  invisible. 
Une  vieille  lireloune,  letenue  par  M.  Ilenrv  d'Kslienne,  et  les  jeunes  lilles, 
stjdisées  par  >I.  Henri  Royer,  sntliraienl  à  consrder  nos  yeux  las  de  tant 
de  voyages  au  triste  pays  d'Armor  et  de  |)lns  d'un  pastiche  voisin  (pii  se 
dissimule  on  s'étale.  VA  (|uel  instinct  de  tendresse  mateinelle  idi'alise  une 
brave  lavandière  (jue  M.  l'agès  a  rencontrée  sur  la  berge,  au  vieux  ([uai 
liouriion  vu  plus  tragiquement  par  Daumier  !  Cependant,  la  vie  des 
humbles,  comme  la  mort  de  ^\'erther,  gagne  rarement  à  devenir  un 
talilean  ([ue  la  nature  ne  donne  pas  "  tout  t'ait  ». 

Après  tant  de  mé'lamtilies  trop  souvent  apprêtées,  la  technique  vient 
au  secours  du  sentimeni  c  (jui  lait  des  miracles  «  ;  et  le  peintre  l'claircit  à 
point  sa  palette  alin  cK'  revenir  au  mode  majeur  de  la  joie  :  voici  le  couli- 
dent  du  labeur  courageux,  M.  Jules  Adier,  quittant  le  pays  noir  du  mineur 
pour  la  brunu'  linqiide  d'un  matin  de  Paris,  embaumé  de  fleurs  et  de 
sourires  ;  et  mieux  encore  que  son  Gavrocliv  du  i'aubourg,  son  Pldlosoplie 
à  la  barbe  de  flamme,  cheminant  dans  la  verdure  mouillée  de  Montigny- 
sur-Loing,  conlirme,  au  grand  air  champêtre,  une  toute  récente  victoire 
de  cette  couleur  lumineuse  qui  préoccupe  nos  rares  exposants  soucieux 
de  ne  pas  se  répéter  jusqu'à  la  mort. 
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Les  voyages  aident  fort  à  ce  renouvelleiuriif  :  tandis  (]irnii  didiutiuit 
qni  promet,  M.  Ailard-l'Olivier,  note  I(t  Cuiiplaiule  clianli'e  jiar  nos  midi- 
nettes sur  nn  lund  dr  neige  parisienne,  M.  .Ii'an  lloiiue.  nn  Marseillais, 
sort  de  l'ombre  en  suivant  les  l)ar(iiies  de  pèche  et  suggère  de  grands 
espoirs  à  la  critique  bienveillante.  In  l'(M-vent  du  iinvltlinii.  M.  l'.aoul  du 
Gardier,  se  transporte  à  Cmistantinople.  ensoleille  sa  blanche  lumière  à  la 
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splendeur  du  l'.osphore,  entremêle  gaiement  les  canines  et  détache  les 
i'ez  ronges  des  rameurs  sur  les  moires  verdàlres  de  l'eau  idene.  l'ins  (jue 
jamais,  à  Iheurede  son  centenaire  natal,  un  'rhéophile  (  iantier  nous  mancpie 
pour  décrire,  après  la  ville  turque,  la  terrasse  algiTienne  où  M.  Cauvy 
(■,,nclic  les  belles  indolentes  sur  les  coussins  versicolores  cachant  le  damier 
d  un  .l.diage  de  marbre,  sous  nn  I'.mhI  de  blondes  cupnles  et  .le  tur.pioisc 
marine  :  raisins  noirs  et  fruits  d'<.r  constellent  la  clarté  dilluse  :  et  Dccamps. 
p,,nr  l'aire  du  soleil,  aurait  mis  plus  d'ombre,  l'.n  Kspague.  Dans  uu  llar- 
ranco  r/c  Grenade,  M.  André  I  hnubert  observe  la  b.duMnieune  intimité  des 
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errants.  A  Home  même,  un  lauréat,  M.  r;corges  Leroux,  se  contente  de 
dédier  un  chaud  triptyque  crépusculaire  à  la  Promenade  du  Piiicio.  Sans 
aller  si  loin,  M.  Avy  trouve  sous  les  ombrages  de  notre  Luxembourg  le 
Jardin  des  Etudes.  Plus  de  sujets  longuement  pensés  !  C'est  l'art  pour  l'art, 
où  triomphe  la  palette  cosmopolite  avec  le  raffinement  féminin  de  l'Amé- 
ricain Kiciiard  Miller  et  la  joliesse  villageoise  du  Napolitain  lîefani. 

Profondeur  ou  virtuosité,  c'est  dorénavant  le  portrait  qui  domine  ;  il 
accapare  tout,  même  la  décoration  :  témoin  le  double  envoi  lumineux  de 
M'"  Dufau.  Quelle  est  donc  cette  jeune  femme  nu-téte,  au  port  de  déesse, 
au  front  junonien?  C'est  M"""  Aurel,  l'écrivain  qui  rappelle,  en  réalité,  la 
sveltesse  discrète  des  Tanagras  et  qui  partage  avec  l'ironie  de  nos  jeuneà 
musiciens  «  la  peur  de  l'emphase  »  ;  son  portrait  traduit  bien  peu  ce 
caractère  tout  en  nuances.  La  peintresse  a  mieux  vu  la  plantureuse  majesté 
de  M'"''  Jane  Mortier,  la  pianiste  aux  bras  puissants,  aux  doigts  fins;  c'est 
égal,  ici  même,  l'allure  décorative  l'emporte  évidemment  sur  la  vérité 
psychologique.  Avec  une  familiarité  moins  romanesque  et  plus  nettement 
spirituelle,  M""  Delasalle,  dont  les  Baigneuses  nous  redisent  une  fois  de 
plus  la  clairvoyance  ornementale,  a  lixé  la  bonne  physionomie  de  M.  Beau- 
lieu.  C'est  à  la  fois  le  naturel  et  le  style  qui  signalent  la  ressemblance  de 
M.  Denijs  Puecli  profilé  dans  son  décor  journalier  par  le  talent  de  la  prin- 
cesse Gagarine-iStourdza  ;  M"""  lîeaury-Saurel,  dans  un  profil  de  jeune 
peintre,  a  du  même  coup  révélé  la  décision  du  portraitiste  et  du  modèle. 
Et,  réciproquement,  le  pinceau  masculin  de  M.  Paul-Albert  I^aurens  ne 
trahit  pas  le  secret  féminin  de  la  Daine  en  bien  ;  mais,  dans  son  demi-jour, 
le  délicat  portrait  parle   et  nomme   la  Comtesse   Mathieu  de  Noailles. 

Dans  une  pareille  gravité  d'atmosphère  intime,  M.  Jean- Pierre 
I^aurens  penche  un  grand-père  vers  son  petit-fils  ;  et  le  regard  n'a  pas 
plus  de  peine  à  reconnaître  aussitôt  le  maître  énergique  dont  ses  deux 
héritiers  soutiennent  loyalement  le  nom.  A'oici  la  brune  M""'  Roger-Miclos, 
par  M.  Lauth  ;  la  nerveuse  J/""'  Genei'iève  Vi.v.  par  M.  Jean  Corab(i>uf; 
le  professeur  Elle  Metchnikoi',  qui  ressemble  au  regretté  Jules  Breton, 
par  M.  W.  Laparra  ;  M.  Branly,  travaillant,  par  M.  Suau  ;  le  curé  Vialette 
et  M.  Lazare  Weiller.  par  M.  Sabatté  qui,  dans  l'ombre,  descend  jusqu'à 
l'àme.  M.  Marcel  Baschet  peint  plus  cavalièrement  le  grand  seigneur  en 
costume  de  chasse  ou  dans  ses  distractions  lettrées;  mais,  sous  la  désin- 
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voiture  aristocratique,  il  sait  lire  le  caractère  iiidividupl. 
demeure  un  art  si  français 
qu'il  rapproche  annuelle- 
ment les  meilleurs  de  nos 
maîtres:  M.  Ronnat,  toujours 
vaillant  devant  le  charme  ou 
la  force;  M.  Flameng,  tou- 
jours fidèle  à  la  o-ràce; 
M.  Humbert  ,  coloriste  qui 
met  la  fleur  rouge  au  cor- 
sage et  la  rose  à  la  joue  : 
M.  Ferrier,  portraitiste  atten- 
tif de  M.  Forichon.  preniiei- 
président  de  la  cour  il'a/i/iel 
de  Paris;  ^l.  Patricot,  por- 
traitiste  élégant    de    Idrigi- 

nale    Mi/riani    llarrjj .    C'est 

l'enfance    que    M .    Morot    a 

suavement  caressée  de    son 

pinceau  brillant  :  on  devine 

un  cœur  paternel  dans  la 

fraîche  composition  du  groupe 

oVi  la  grande  sœur  fluette  en- 
lace un   bambin   frisé.   Clair 

matin  de  la  vie,  qui  rayonne 

en  silence  dans  un  vieux  logis 

provincial  do  AL  .losiph  liail 

ou  dans  un  sombre  salon  pa- 
risien de  JI.  Barcat,  et    «lui 

fait   remporter   une    victoire 

nouvelle  à  la  palette  anglaise 

de  M.  Frank  Craig,  avec  son 

profil  rose  et  blond  de  Barry 

renversé     distraitement 

dans  son  grand   fauteuil  de    tapisserie ,    devant   un    liv 
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portrait 
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Plus  roniiUitii[Ufs  et,  par  fonséqueut,  plus  volontiers  poètes  que  les 
m'itics,  les  peintres  (Idutre-MariclK'  cxcellfiil  au  large  portrait  de  la  nature  : 
il  sullit  (le  nommer  MM.  llill  et  Manninij,-,  et,  d'abord,  M.  Hugues-Stanton 
dont  le  grand  Solci/  couchant,  sous  l'opale  des  nuées  vagabondes,  s'éteint 
dans  un  pianissimo  des  nuances.  De  la  Sablonnière  neigeuse  du  Hollan- 
dais (lorter,  et  d'une  verdure  automnale  du  Flamand  Eyskens,  émane  une 
fraîcheur.  Et  ce  n'est  pas  seidement  devant  le  pf)rfrait  coloré  du  maître 
Ilarpigiurs,  par  M.  Lucien  Jouas,  (pic  nous  avons  plaisir  à  constater  la 
persévérance  au  travail  d'une  robuste  vieillesse  :  on  dirait  que  l'Ingres 
des  cliêni's  de  France  a  surpris  le  secret  di'  leur  longévité.  Sa  taille  domine 
notre  ('"cole  de  paysage,  honorée  par  le  mystère  de  M.  Tointelin,  par  une 
vue  de  (  '((icdssoiine, de  ^I.  Guillemet,  par  la  Xiiit  a  New-  )  or/,\  de  M.  Charles 
Iloirbauer,  par  le  Matin  sur  la  Bièvre,  de  M.  Bonneton,  par  une  pâle  Vigne 
vierge,  de  M.  l'égot-Ogier.  Si  «le  lieau  est  dans  la  nature  »,  encore  faut-il 
un  artiste  pour  l'y  découvrir,  comme  le  salonnier  s'efforce  de  reconnaître 
aussit('tt  l'œuvre  d'art  dans  la  cohue  des  Salons. 


LA    SCULI'irifE 

«  O  Libert(',  que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom!  »  Ce  cri  d'une  âme 
vraiment  libérale,  dont  la  Société  des  .\rtistes  français  nous  rend  la 
physionomie  dans  la  pâleur  du  marbre,  s'applique  à  toutes  les  tyrannies 
issues  des  révolutions  :  voilà  cent  vingt  ans  que  la  Con.stituante  éman- 
cipait les  Salons,  et  trop  souvimU,  depuis  171'1,  la  Liberté  dans  l'Art,  que  le 
maître  éloquent  du  liloria  Victis  imagine  aujourd'hui  comme  une  robuste 
Andromède  heureuse  d'avoir  elle-même  rompu  sa  chaîne,  a  servi  de  pré- 
texte au  chaos  pour  contrefaire  le  génie.  En  sculpture,  pourtant,  moins 
qu'en  peinture,  a  sévi  cette  intolérable  discipline  dans  l'admiration  de 
l'étrange  ou  du  laid,  qui  révoltera  toujours  les  regards  droits  :  car,  ici,  pour 
prendre  forme  et  conscience,  la  matière  obéit  à  des  lois  qu'on  ne  transgresse 
jamais  sans  péril;  et  n'est-ce  pas  surtout  dans  cet  art  sans  escamotage, 
où  l'idéal  se  fait  chair,  que  la  liberté  véritable  est  fille  du  savoir? 

Aussi,  quelles  que   soient  les  tardives  aspirations  romantiques   des 


LES    SALONS    DE    191  1 


sculpteurs  (lo  France  ou  d'ailleurs,  à  la  Société  nationale,  et  les  récentes 
innovations  naturalistes  de  la  Société  des  Artistes  l'raneais  (la  statuaire 
retardant  toujours  un  peu  sur  la  peinture,  cotnrne  la  musique  sur  la  poésie, 
dans  l'évolution),  le  tra- 
vail précis  de  l'ébau- 
choir  apparaît -il  c(ui- 
stamment  supérieur  aux 
jeux  variés  de  la  palette, 
par  cette  seule  inter- 
vention du  savoir  et  de 
l'indispensable  métier  : 
sous  la  coupole  mysté- 
rieuse de  l'avenue  d'An- 
tin,  c'est  l'exécution  qui 
veut  rajeunir  la  matière  ; 
et,  de  l'autre  coté,  dans 
le  plein  jour  du  jardin, 
c'est  le  costume  qui 
cherche  à  moderniser 
les  sujets.  De  part  et 
d'autre,  on  travaille  au 
nom  de  la  liberté  de 
l'art.  Mais,  qu'elle  s'in- 
spire de  M.  Rodin, 
toujours  fougueux  dans 
sa  vieillesse,  ou,  plus 
simplement,  du  regretté 
Constantin  Meunier, 
l'œuvre  laplusaudacieu-  lironn-. 

sèment    contemporaine 

ne  doit  son  indépendance  (ju'à  la  santé  de  sa  forme.  Il  n'y  a  pas  d'impres- 
sionnisme en  sculpture;  et  les  fauves  ne  s  y  montrent  ([ue  domptés  par  la 
maestria  d'un  Gardet. 

Cette  unique  vérité,   que   I  art   de    l'Iiidias  incariuut  dans  la   beauti' 
d'Athéna,  plane  heureusement  sur  les  divergences  de  la  crise  actuelle  et 
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les  illumine,  en  siiiipliiiaiit  la  tàclic  du  critique  :  en  dépit  des  hyperboles 
de  l'adulation  littéraire,  c'est  elle  que  devine  obscurément  l'Honuiiage  d'un 
Russe  à  M.  Rodin,  quand  M.  Soudbininc  accentue,  dans  la  llatterie  du 
marbre,  sa  ressemblance  avec  le  Moïse  du  plus  plastique  des  novateurs; 
c'est  elle  que  laisse  entrevoir  la  vieillesse  même  de  M.  Rodin,  poète  inégal 
d'un  Génie  funéraire  ou  portraitiste  impérieux  du  Duc  de  /ioha/i.  Plus  de 
torse  en  ruine  ou  de  tronçons  épars;  mais  comme  cette  figure  de  rêve, 
endormie  sur  ses  ailes  brisées,  nous  émeut  diversement  selon  la  qualité  de 
ses  formes  !  Aiîaiblie  par  certaines  maladresses  préméditées,  l'émotion  se 
réveille  sous  le  baiser  de  la  lumière  inondant  l'impeccable  morceau  de  la 
gorge  et  du  bras  :  un  cœur  bat  sous  la  tendresse  de  l'épidcrme,  accusée 
trop  aisément  par  l'âpreté  du  bloc;  et  le  regard  de  la  sympathie  s'arrête  à 
cette  clarté.  ^I.  Rodin  devient  aujourd'hui  son  propre  critique. 

"  La  forme  seule  n'est  rien,  mais  il  n'est  rien  sans  la  forme  »,  avouait 
un  exalté  de  l'âge  romantique  qui  fut  si  pauvre  en  sculpture,  en  dépit  de 
Préault  :  la  pi('té  filiale  ne  sufiit  pas  plus  à  parfaire  le  masque  de  Tolstoï 
([ue  la  passion  de  la  musique  à  nous  donner  l'image  de  Beethoven,  reprise 
encore  une  fois  par  M.  Jouant  :  portraits  de  souvenir  ou  d'imagination,  qui 
tiennent  du  songe;  et  M.  Fagel  a  plus  sagement  évoqué  que  M.  liourdelle 
la  méditation  de  Carpcaux,  fiévreux  dans  sa  vie,  mais  sain  dans  son 
œuvre,  en  laissant  ;\  l'avenir  trouble  un(^  magnifique  leçon. 

Cl'est  parmi  les  statuaires  étrangers,  toujours  supérieurs,  au  moins 
en  nombre,  à  la  Société  nationale,  que  le  romantisme  a  fait  le  plus  de  vic- 
times, décapitant  le  torse  féminin  de  l'Espagnol  Yrurtia,  le  Miracle  plus 
ambitieux  de  l'Italien  Andreotti,  mutilant  la  jeune  Bacchante  helvétique 
de  M.  Niederhausern-Rodo,  mais  préservant  de  sa  fureur  iconoclaste  une 
alfectueuse  Maternité  d'un  Genevois  plus  sincèrement  ému,  INI.  Cari  Angst  : 
ce  recueillement  de  l'âme  dans  la  forme,  qui  n'est  ni  la  probité  gauche  ni 
la  sagesse  froide,  a  l'air  d'une  exception  parmi  tant  de  fragments.  Visible 
est  l'absence  de  M.  Bartholomé,  (jui  n'a  pas  fini  son  poétique  monument 
de  Jean-Jacques  Rousseau;  mais,  sans  plus  sacrifier  à  l'archaïsme  où 
s'achemine  évidemment  le  dernier  vo^u  de  la  mode,  la  Nym/ihe  accroupie 
de  M.  Halou  semble  une  déesse  anonyme,  coulée  d'un  seul  jet  dans  le 
bronze  vert  :  son  large  front,  son  air  de  santé  placide,  la  fine  plénitude  de 
sa  tète  puissante  et  de  ses  membres  dominent  sans  effort  les  rares  sta- 
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tuettes  nues  du   Slave   Aronson,   .1,.  l'a.isi.n   Louis  Dejean,  .i-  M"Mane 

^°"  d!I^  ce  Salon  rosmopolile  ol  clairsemé,  «  le  ^oùt  français  «,  cher  au 

Grand  Roy  ressuscite  par  M.  Dan^pt,  se  réfugie  de  plus  en  plus  volonUcrs 

dans  le  portrait  :  le  bronze  ou  le  marbre  de  M.  I>auliu  se  diversd.e  pour 

traduire   aux  yeux  l'esprit  eieerouien  de  M^  Henri  /;...o.,,    la  v,,ueur 

sérieuse  du  [r  Léon  LabW,  l'intelligeuce  alerte  de  .1/.  Uonrc  U.nr.Ule,  le 

silence  barbu  de  M.  Claude  Monet;  et,  d'un   sourire   maoïslral,  le  buste 

remporte  avec  le  retour  de  nos  maîtres,  MM.  Injalbert  et   René  de   ^amt- 

Maroeanx  :  celui-ci  mystérieusement  féminin,  vite  contemplât,!,   glissant 

de  lexpressio.1   dans   la   coillure   même   et  devinant  le  visage  comme   le 

geste;  celui-là,  toujours  varié  dans  sa  grâce  pétillante  et   mytl.ologK,ue, 

animant  la  bonté  sourcilleuse  de  ^/.  L«/o«.r,  président  de  la  Société  rivale 

et  la  juvénile  ironie  du  maître  Saint-Saëns,  qui  disait  hier  :  «  0,i  connaît 

un  peuple  artiste  à  ce  qu'il  ignore  ce  que  c'est  .lu'un  objet  d  art    >, 

En  elTet,  quand  l'art  est  partout  naturellement,  comment  le  distinguer 
de  ce  qui  n'est  pas  lui?  Rienheureuse  ignorance,  dont  le  critique  parisien 
de  1911  redoute  de  manquer  !  Nous  n'habitons  guère  l'Athènes  de  1  raxi- 
tèle  ou  le  Jap.>n  d'Outamaro...  Partout,  la  beauté  brille  si  ternblement  par 
son  absence  qu'elle  s'impose  aussitôt  quelle   se  dégage  de  l'adresse  uni- 
verselle et  de  la  supériorité  même  du  métier  sculptur.U  :  en  cputtant  1  s 
335  morceaux  catalogues  par  le  plus  jeune  des  deux  Salons  pour  les  ShS 
de  laine,  moins  romantbiue  et  plus  national,  nous  ne  percevons  pas  seu- 
lement leurs  ditîerences  toujours  pareilles  comme  leurs  statistiques  ;  mais 
la  rigueur  des  temps  nous  mené  droit  a  1  onivre  d'art,  comme  Jeanne  a  son 
roi    .lans  cette    débauche   annuelle  de  pa.riolisme  et  de   n.ylho  og.,.,   de 
comn.emorations    ampoulées  et  de   bacchanales  minaudieres,   de   h.qnes 
sentimentales  et  de  vulgaires  apothéoses.  Pastiche   et  c-onventum  serven 
de  repoussoir  habituel,  en  cette  arche  de   la  vie   pétr.hee  ou  Urnes    es 
espèces  connues   de  la  denèse  voisinent  singulièrement  avec  tout^-s   les 
époques,  diversement  costumées,  de  l'histoire  humaine,  depuis   / -l,.'   de 
laLre  /,o//e  jusqu'à   l'heure  des   licnnles  ouvrières  el  paysannes   qui, 
déjà     se    personnitient   dans   un   bas-relief  trop  grand  ;  et,  comme  si  ce 
„■  t^ut  payasse,  de  tous  les  rêves  et  de  toutes  les  réalités,  le  récent  sucnes 
,aerite  par  nu  .)/.o.- ./'...  qui  symbolisait  la  Seine  et  ses  allluent.,  selon 
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la  tradition  de  \'rrsailios,  a  multiplié  les  allégories  de  nos  fleuves,  à 
défaut  de  nouvelles  scènes  d'inondation... 

Mais,  enfin,  consolons-nous  de  ne  plus  être  "  un  peuple  artiste  »,  en 
distinguant  la  beauté.  L'actualité  même  rin-^ipire  et  la  désigne  :  arrêtons- 
nous,  sans  plus  tarder,  devant  la  tombe  scellée  noblement  par  M.  Bou- 
chard. No-;  yeux  avaient  admiré  déjà,  l'an  passé,  le  Monument  aux  acro- 
noutes  militaires  victimes  de  la  catastrophe  du  «  République  »,  où  l'artiste 
a  su  dégager  d'une  minute  angoissante  réternellc  majesté  de  la  mort  ;  mais 
comme  l'exécution  délinitive,  en  granit  de  llrctagne,  ajoute  à  l'imposante 
rigidité  de  ces  quatre  figures  tombales  en  les  enveloppant  dans  son  linceul 
gris  !  Le  simple  est  le  plus  court  chemin  du  sublime  ;  et  certains  conirs 
aperçoivent  cette  route  instinctivement  ;  pour  fixer  dans  la  pierre  dure 
un  poignant  souvenir,  le  portraitiste  Imaginatif  du  vieux  Pierre  de  Monte- 
reau  s'est  rappelé  les  gisants  du  moyen  âge,  endormis  par  l'art  d'autrefois 
sur  leurs  toniiieaux.  Kt  le  jeune  artiste  bourguignon,  qui  ressuscite  aujour- 
d'hui l'Vmaigier  Claus  Sluter  avec  son  lourd  ciseau  dans  sa  forte  main,  ne 
pourrail  il  aussi  bien  se  réclamer  de  lUule,  son  plus  récent  compatriote, 
étendant  le  cadavre  de  bronze  de  (iodefroi  Cavaignac  sur  une  dalle  glacée? 
Chacun  de  ces  noms  d'ancêtres,  invoqués  par  le  Dijonnais  Henry  lîou- 
chard  ou  suggérés  par  son  œuvre,  sullirait  à  l'aire  pressentir  la  perma- 
nence de  la  tradition  dans  le  renouvellement  de  la  statuaire  française  ;  et 
ce  n'est  pas  seulement  du  Nord  voisin  des  Flandres  et  du  Midi  latin  que 
nous  parviennent  les   défenseurs  nouveaux  du  plus  national  de  nos  arts. 

<<  Rien  n'est  beau  que  le  vrai  »,  s'écriait  la  probité  d'Ingres  avec  son 
cher  Boileau  qui  ne  le  (piittait  pas:  et  l'iniagination  réplique  immédiate- 
ment, comme  la  poésie  répondrait  à  la  forte  prose  :  «  Rien  n'est  vrai  que 
le  beau.  »  Ne  dirait-on  pas  que  l'antithèse  des  deux  poétiques  nécessaires 
au  maintien  de  l'équilibre  éternel  a  départagé  nos  sculpteurs  attirés  par 
les  trop  nombreuses  catastrophes  de  l'aviation?  Les  uns,  tel  M.  Lagare,  à 
la  Société  nationale,  ou  M.  Léger,  plus  timidement,  ici  même,  ont  évoqué 
l'infortune  légendaire  du  jeune  Icare,  «  le  premier  aviateur  »  précipité  par 
»  la  Fatalité  »  dans  les  flots;  et,  pour  incarner  le  moderne,  ils  ont  revu 
l'antique,  sans  assez  réfléchir,  peut-être,  que  le  symbole  des  ailes  fondues 
au  grand  soleil  s'applique  à  tous  les  songes  de  poète  et  que  la  plus  pure 
beauté  grecque  ne  serait  pas  de  trop  pour  personnifier  le  symbole...  Les 
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autres,  un  autre  plutôt,  ear  il  est  seul.  M.  Kcclier-P.loche,  a  bravement 
interrogé  la  réalité,  et  son  Afoiiiiriic/il  aux  aviateurs  renverse  un  héros 
obscur,  cas(}ué  cuniinc  un  ilievaiicr  nioyenAgrux,  tlans  les  débris  de  son 
monoplan.  Réalisme  ennobli  par  le  savoir  ému,  (jne,  dés  ISli»,  fntr(>v(iyait 
(léricauit  jetant  les 
naufragés  de  la 
Méduse  à  l'onibrr 
d'une  vt)il(;  im- 
mense ;  et  M .  de 
Kératry  s'indi- 
gnait, au  nom  di' 
l'idéal  outragé... 

Sans  prendre 
parti  dans  le  duel 
incessant  du  rêve 
avec  le  réel,  l'Ëtat 
nuiltiplie  les  com- 
mandes ou  les 
acquisitions;  et  la 
pléthore  des  wo//»- 
iiieiils  devient  une 
menace.  Un  seul  a 
de  l'allure  ,  entre 
tant  de  fantômes 
de  nos  gloires  : 
c'est  Aicolas  Pous- 
sin méditant  lon- 
guement    snr    un 

chapiteau  brisr>  de  la  campagne  romaine,  et  dont  M.  \U<u\  .ucMiInc  ci'lte 
année,  dans  la  pierre  grise,  le  reganl  pmlniidément  simIcux  ciniiuc  le 
o-este  ;  aussi  bien,  cette  image  u'olïense  i)as  en  nons  l'idi'e  du  meilleur  de 
nos  guides,  (jui  pouvait  se  vanter  simplenuMit  de  n'avoii-  lifu  <■  m'gligé». 
Le  conseil  est  salutaii'e  ;  il  surjtasse  tous  1rs  asprds  de  riicurr  ou 
de  la  mode  et  s'adresse  aux  IVrv.'uts  du  réid  autant  (juanx  rhrrchcurs 
d'idéal,  aux  prosateurs  du  sarrau  champêtre  autant  qu'aux  poètes  imi.éui- 
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tentsdu  nu.  Dans  le  livre  de  l'art  ou  de  la  vie,  la  poésie  n'est  pas  toujours  à 
la  page  où  notre  espoir  l'attend  :  par  sa  simplicité  même,  un  groupe  de  la 
Charité  nous  touche  plus  sûrement  que  son  entourage  prétentieux  d'allé- 
gories :  deux  jeunes  femmes  debout,  dont  l'une  accueille  l'autre,  affable- 
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ment,  comme  une  sœur  douloureuse  et  longtemps  perdue  :  tel  est  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Michelet  pour  l'hôpital  do  Mc-Bigorre  ;  et  voici  l'un  des 
plus  expressifs  morceaux  d'un  Salon  toujours  plus  savant  qu'ému.  Ce 
groupe  a  tant  de  majesté  naturelle  qu'il  donne  des  airs  de  statuette  à  plus 
d'une  figure  qui  le  dépasse  ;  et  le  vêtement  de  ces  deux  femmes  est-il  une 
robe  moderne  ou  la  simplification  très  familière  de  l'antique  draperie  ? 
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On  ne  saurait  rafTirmcr,  tant  le  poète  de  l'existence  a  généralisé  l'âme 
visible  du  sentiment  qu'il  exprime  aux  yeux  ;  tant  la  forme  heureuse  de 
son  œuvre  a  su  réconcilier  la  vérité  (|ui  passe  avec  la  beauté  qui  dure  ! 
Et  n'est-ce  pas  la  mission  de  l'art,  parent  mystérieux  de  l'amour,  que 
d'extraire  l'éternité  d'un  instant  ''  Moins  traditionnel  et  plus  vivant  que 
r Espérance  dressée  par  M.  Tournier-Victorien  sur  le  seuil  d'un  tombeau, 
le  groupe  de  M.  Michelet  nous  apparaît  donc,  comme  le  bienfaiteur  de  la 
Genèse,  «vêtu  de  probité  candide  et  de  lin  blanc  ». 

Loin  de  la  Bible  et  de  la  (irèce  divines  et  des  jours  anciens,  c'est 
Zola  qui  s'écriait  dans  sa  romantique  jeunesse  :  n  Comme  il  serait  beau 
de  créer  une  expression  de  l'amour  où  le  passé  n'entrerait  pour  rien  I  » 
Nous  savons  maintenant  comment  le  naturalisme  est  sorti  du  romantisme 
et  combien  ce  désir  de  modernité  se  trouve  aujourd'hui  paitagé  par  une 
élite  croissante  de  statuaires  héritiers  de  Millet.  La  sculpture  actuelle  a 
ses  Géorgiques,  où  la  houppelande  des  pâtres  ose  remplacer  la  nudité  des 
héros.  Adossés  naïvement  au  tronc  noueux  d'un  vieux  chêne,  voici  des 
Bergers  de  M.  Niclausse,  l'auteur  peu  virgilien,  mais  vigoureux,  de  la 
Nourrice  sèche;  voici  des  Moissonneurs  inutilement  patines  par  M.  Nivet, 
dont  l'âme  exquise  de  poète  sans  rimes  parle  mieux  dans  le  bronze 
éloquemment  familier  de  sa  petite  Paysanne  cousant,  la  même  qui  nous 
révélait,  l'an  dernier,  «  la  beauté  que  Dieu  donne  à  la  vie  ordinaire  ». 

Chez  les  humbles,  une  pauvre  vieille,  que  M.  Pommier  courbe  vers 
une  maigre  flamme,  apparaît  plus  grandiose  qu'un  nu  pareillement 
agenouillé  par  M.  Guéniot.  Car  la  nudité  n'est  réellement  olympienne  (ju'à 
la  condition  d'être  belle  ;  et  cette  pure  mélodie  de  la  forme  a  ses  nuances  : 
elle  peut  être  hautaine,  comme  la  baigneuse  que  la  science  de  M.  Pierre 
Curillon  redresse  au  frisson  de  la  vague  ;  coquettement  pâmée  sous  un 
parfum  de  fleurs  et  de  souvenirs,  comme  la  mondaine  entrevue  par 
M.  Félix  Charpentier;  voluptueuse  ou  pudique,  avec  les  figures  de 
MM.  Jean-Paul  Lefebvre  ou  Fernand  Dubois  ;  et  surtout  délicieusement 
virginale  avec  la  Jeunesse  de  M.  I"'ernand  David,  démêlant  plus  harmo- 
nieusement que  jamais  ses  longs  cheveux  assouplis  dans  la  pierre  tendre, 
où  sa  sveltesse  renaît  pour  enchanter  nos  yeux,  t^i  la  palme  contenqx)- 
raine  est  au  sentiment,  voilà  le  meilleur  nu  de  l'année. 

Document  emprunté  tel  quel  au  «  dictionnaire»  de  la  nature, la  Bigou- 

LA    BEVUE    DR    l'aBJ.    —     X.^I.^.  39 


466  LA     REVUE    DE    L'ART 

daine  adipeuse,  déshabillée  par  M.  (^(uillivic,  relève  moins  de  l'art  que  les 
noirs  lippus  rapportés  de  l'expédition  Stanley  par  le  souvenir  précis  de 
]M.  Herbert  Ward,  qui  s'est  lait  une  place  originale  parmi  les  rares  étran- 
gers du  Salon,  l'ieur  exotique  des  civilisations  primitives  ou  fleur  compli- 
quée des  civilisations  vieillies,  une  œuvre  d'artiste  ne  doit  pas  seulement 
sa  valeur  expressive  à  ses  lignes,  mais  à  ses  dimensions  :  plus  d'un  morceau 
de  genre,  comme  la  Minii  Pinson  de  M.  Jondet,  gagnerait  fort  à  se  rape- 
tisser à  la  taille  Av  l'Kpervier,  symbole  gracieux  de  M.  Luigi  Betti.  Notre 
âge  alexandrin  distingue  l'objet  d'art,  mais  confond  les  genres  :  il  ne  manque 
qu'un  ciel  d'orage  au-dessus  du  Fardier  flamand  de  M.  Joire;  et  ce  groupe 
est  un  tableau  sans  couleurs.  La  polychromie  l'attend. 

Dans  raI)straclion  vivante  de  ses  plans  incolores,  l'art  plastique  se 
suffît  pour  animer  l'éclair  d'un  visage  :  et  quel  sourire  en  ce  buste  féminin 
de  M.  Gustave  Michel,  quel  air  d'autorité  dans  la  ressemblance  de  M.  fori- 
c/ion  traduite  intelligemment  par  M.  N'erlet  !  Deux  telles  physionomies  sont 
l'honneur  d'un  Salon  français.  M.  l'iron  n'a  pas  moins  vivement  deviné  la 
finesse  aristocratique  de  M.  Fonmier-Sarlovèze,  et  M.  Marqueste  la  verve 
défunte  du  P/-ofessciir  Poirier.  MM.  Abbal  et  Paul  lloussel  restent  les  amis 
de  l'enfance;  et,  pour  se  délasser  du  colossal,  M.  Landowski  les  rejoint. 

Majestueusement  parlante  et  populaire  dans  notre  pays  dont  elle 
éclaira  soudain  l'histoire,  une  grande  figure  domine  ici  tant  de  portraits 
silencieux;  et  t*>.  M.  l'Empereur  Alexandre  lll  ne  pouvait  rencontrer  de 
meilleur  portraitiste  postliume  que  le  Slave  respectueux  qui  dressa  sur 
une  place  de  Réval  le  monument  de  Pierre  le  (irand  :  c'est  du  Nord  aujour- 
d'hui que  nous  revient  la  lumière  avec  la  statue  de  M.  Bernstamm. 

Longtemps  enfin,  ce  Salon,  comme  le  précédent,  nous  retient  devant 
les  maîtres  qui  firent  tant  d'élèves  :  leur  éloge  n'est  plus  à  faire  ;  mais 
leur  (cuvre  est  la  plus  vibrante  leçon  de  leur  enseignement.  Portraitiste 
attentionné  de  la  Princesse  Gagarine-Stourdza  peignant,  M.  Denys  Puech 
drape  dans  le  bronze  un  noble  Souvenir  pour  un  tombeau,  tandis  que 
M.  Antonin  Mercié  voile  dans  le  marbre  une  émouvante  Douleur  funéraire, 
à  côté  de  cette  harmonieuse  Liberté  dans  l'Art  qui  ne  pactise  pas  plus  avec 
l'anarchie  que  le  savoir  de  l'artiste  avec  la  dextérité  des  virtuoses. 

R.iVMOND  BOUYER 
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Jeanne  d'Arc,  par  M.  OaI>riol  llANdTAix.  de  l'Ararloniio  ffançaiso.  —  Hachette 
et  Ci'.  19tl.  I  vol.  in-'i°. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  un  ouvra«;e  déjà  cclrbre.  D'autres  diront  que 
son  illustre  auteur  a  bien  mérité  de  Jeanne  d'Are  ou  de  la  l'ranco.  Le  seul  point  qui 
relève  ici  de  notre  api)réciation.  c'est  l'exécution  artistique  du  \uluiiie.  Elle  mériterait 
à  elle  seule  beaucoup  plus  que  les  quelques  lignes  d'une  noiite  bibliographique. 

Aucun  éditeur  professionnel  n'eût  réalisé  un  ouvrage  sortant  à  ce  point  de  la  rou- 
tine. Le  format,  le  papier,  la  typographie  elle-même,  tout  a  été  choisi. prévu  et  combiné 
pour  concourir  à  un  même  but  et  exprimer  une  conception.  M.  Ilanot.iux  est  parvenu 
à  donnera  son  ouvrage  jusciu'à  l'aspect  extérieur  d'un  de  ces  l)eau\  livri's  du  preniirr 
siècle  de  Fimprimerie.  qui  en  demeurent  les  cliefs-d'o'uvrc.  l'nui'  nous  procurer  la 
vision  directe  du  xv"  siècle,  pour  nous  montrer  le  monde  nel  de  .leannc  d'Ai-c  et 
nous  restituer  la  véritalile  couleur  des  temps,  rien  pouvait-il  vahiir'  celle  collection 
de  deux  cents  gravures,  prises  aux  Vigillcs  de  Chnrhs  VU.  à  la  Clironiiinr  dr  Hollande 
ou  à  la  Mer  des  //i/stoires,  aux  Heures  de  Vostre  et  de  Pigouchet.  aux  jeux  de  caries, 
aux  anciens  plans  de  lîouen,  de  Compiègne,  de  'Venise,  aux  xylograplies  les  plus 
rares  "? 

Dans  cette  O'uvre  de  résurrection.  M.  Ilanolaux  a  ri'alisi'  des  merveilles.  11  a  été 
servi  par  une  ('rudit ion  profonde  d  artiste,  d'iiistorien  et  de  liililiopiiile.  —  Louis  (1ii,i,i;t. 

Les  Portraits  de  Marie-Antoinette,  étude  d'iconographie  critique,  par  Albert 
Vi  AiLART  et  Henri  HoriiiN.  II.  La  Dauphine,  1770-1774.  —  l'aris,  A.  Marly.  iu-fol.,  pi. 

Le  second  volume  du  bel  ouvrage  que  poursuivent  MM.  A.  Vuallart  et  11.  Bourin 
comprend  les  années  (!<■  la  vie  de  Marie-Antoinette  allant  de  son  mariage  (1"70),  à  son 
avènement  au  trône  (177^)  :  c'est  la  plus  courte  des  cimj  périodes  dont  les  deux  icono- 
graphes se  sont  fixé  l'examen,  et  c'est  aussi  la  [ilus  féconde  en  poiliails. 

Autant  la  tâche  fut  malaisée  de  réunir  les  doeunuMits  formant  le  premier  volume  cou- 
sacré  à  l'Arc/iiduc/iesse  {vo'w  la  Itefiie,  t.  .\.\VII.  p.  tôl).  autant  ces  documents  étaient 
médiocres  et  peu  significatifs,  et  autant  les  médailles,  les  peintures,  les  gravures,  les 
dessins,  les  émaux,  les  biscuits  reproduisant  les  traits  de  la  Datip/iine  sont  nombreux, 
célèbres  et  précieux,  historiquement  et  artisliciuement.  MM.  Vuallart  et  liouriu.  entrés 
au  cœur  de  leur  sujet,  ne  se  sont  pas  d('partis  de  la  méthode  <pi'ils  avaient  montrée 
dès  l'abord:  leui' étud(\  menée  avec  prudence  dans  l'examen  des  documents  ligures  et 
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souteiuii'  à  tout  inoiuent  pardes  citations  de  textes,  se  fait  remarquer  par  l'abondance 
d'une  information  qui  n'a  négligé  aucune  source.  Non  seulement  ils  ont  examiné  les 
portraits  peints,  sculptés,  gravés,  etc.,  qui  nous  sont  parvenus,  mais  ils  ont  retracé 
riiistoire  de  quantité  d'œuvres  perdues  —  par  exemple  le  portrait  de  la  Daupliine 
commandé  en  1770  à  Louis-Michel  "Vanloo  — .  passé  en  revue  les  portraits  populaires, 
procédé  à  de  curieux  rapprochements,  établi  la  filiation  de  certaines  copies,  en  un 
mot  multiplié  les  renseignements  et  accumulé  les  trouvailles.  De  fort  belles  planches 
ajoutent  encore  à  l'inlcM-èt  du  livre.  —  E.  D. 

Klassiker  der  Kunst.  Fra  Angelico  da  Fiesole,  des  Meisters  Gemalde  in 
327  Abhildungen,  herausgegeben  von  D'  Frida  Schott.mulleh.  —  Stuttgart  und 
Leipzig,  Deutsche  'Verlags-Anstalt,  gr.  in-S".  pi. 

Ceux-là  mêmes  qui  ne  pourront  apprécier  la  savante  introduction  biographique  et 
les  annotations  de  ce  volume,  tant  qu'elles  n'auront  ])as  été  traduites  en  français,  ne 
sauront  pas  rester  insensibles  au  plaisir  de  feuilleter  les  trois  cent  vingt-sept  planches 
où  l'œuvre  de  l'Angelico  se  trouve  admirablement  reproduit  :  le  langage  qu'y  parle 
ce  maître  délicieux  est  de  ceux  qui  se  comprennent  sans  gloses;  11  s'adresse  au  cœur. 

Et  c'est  justement  là  ce  ([ui  fait  l'attrait  et  le  succès  de  ces  recueils  des  Klassiker 
(Icr  Kiiiis!  :  en  dehors  des  travailleurs,  auxquels  ils  olfrent  des  répertoires  faciles  à 
consulter,  ils  plaisent  à  tous  ceux  qui  désirent  simplement  avoir  à  portée  delà  main 
l'd'uvre  de  leur  maître  favori.  'Voici  le  dix-huitième  volume  paru;  sur  le  plan  adopté 
et  les  renseignements  fournis,  il  est  superflu  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  plusieurs  fois 
ici;  pourtant,  on  ne  saurait  omettre  de  signaler  le  nombre  de  plus  en  plus  grand  des 
Il  détails  »  des  onivres  les  plus  célèbres  reproduits  en  regard  des  «  ensembles  ».  —  E.  D. 

Manuels  d'histoire  de  l'art.  Les  Arts  de  la  terre,  par  René  .Ie.^n.  —  Paris.  H.  Lau- 

rens.  in-)S",  lig. 

Ce  nouveau  manuel  est  un  de  ces  ouvrages,  autrefois  appelés  «  de  longue  haleine  », 
que  les  besoins  de  notre  époque  obligent  les  auteurs  à  préparer  vite  et  à  composer 
en  hâte.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  condenser  en  (juelque  cin([  cents  pages, 
y  compris  les  illustrations,  une  histoire  aussi  vaste  et  aussi  complexe  que  celle  des 
arts  de  la  terre,  el  li'ecrire  un  livre  où  la  céramique,  la  verrerie,  l'émaillerie,  la 
mosaïque  et  le  vitrail  fussent  tour  à  tour  examinés,  avec  leur  technique,  leur  carac- 
tère, leur  développement  dans  l'espace  et  dans  le  temps  !  C'était  là  une  tâche  en  vérité 
formidable,  devant  laquelle  eût  reculé  plus  d'un  spécialiste  du  sujet,  et  qui  n'a  pas 
rebuté  M.  R.  Jean. 

Le  résultat  fait  iionneur  aux  facultés  d'assiniilatiim  île  l'auteur  et  à  son  talent 
d'exposition  :  les  divisions  sont  en  général  bien  proportionnées;  le  détail  de  chacun 
des  chapitres  est  nettement  indiqué,  et  si  l'on  ne  peut  pas  demander  à  toutes  les 
parties  de  l'ouvrage  une  rigoureuse  précision  scienlilique,  du  moins  trouvera-t-on  des 
tables,  des  cartes,  des  bibliographies  abondantes  et  un  peu  mêlées  —  que  M.  R.  Jean 
a  modestement  qualifiées  de  sommaires,  pour  nous  laisser  entendre  qu'il  a  lu  plus  de 
livres  encore  qu'il  n'en  cite,  —  enfin  des  illustrations  nombreuses;  en  un  mot,  tout 


BIBLIOGRAPHIE 


469 


ce  qu'on  peut  attendre  d"un  livre  de  vulgarisation  bien  fait  pour  donner  un  aperçu 
de  cet  art  de  la  terre,  vieux  comme  le  monde,  et  que  les  recherches  des  artistes  n'ont 
cessé  de  renouveler.  —  É.  D. 
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